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Chapitre 1
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Septembre 1816 Coquetdale, Northumbrie



Cela n'aurait pas dû se passer ainsi. »



Enveloppé dans son pardessus, seul sur le siège de cocher de son cabriolet extraordinairement souple, Royce Henry Varisey, dixième duc de Wolverstone, fit tourner ses chevaux, les derniers de tous ceux qu'il avait conduits depuis la grand-route de Londres, sur la route secondaire menant à Sharperton et Harbottle. Les formes arrondies des contreforts des monts Cheviot l'entouraient comme les bras d'une mère; le château de Wolverstone, la maison de son enfance et propriété principale dont il venait d'hériter, était situé à proximité du village d'Alwinton, au-delà de Harbottle.



Un des chevaux perdit l'allure ; Royce ralentit, retint les deux chevaux jusqu'à les mettre au pas, puis les fit accélérer. Ils fatiguaient. Ses propres chevaux noirs de pure race l'avaient emmené jusqu'à Saint-Neots lundi ; par la suite, il avait eu une nouvelle paire tous les quatre-vingts kilomètres environ.



On était maintenant mercredi matin, et il se trouvait très loin de Londres, pénétrant une fois encore  après seize longues années  sur son territoire. La terre de ses ancêtres. Il avait laissé derrière lui Rothbury et les sombres clairières de ses forêts ; devant lui, les abords des monts Cheviot largement dénués d'arbres, parsemés çà et là des incontournables moutons dispersés dans des collines plus arides encore, dont l'épine dorsale formait la frontière avec l'Écosse.



Les collines, et cette frontière, avaient joué un rôle prépondérant dans l'évolution du duché. Wolverstone avait été créé après la conquête comme un marquisat pour protéger l'Angleterre des déprédations des Écossais en maraude. Les ducs successifs, connus sous le nom de « Loups du Nord », avaient joui pendant des siècles des privilèges de la royauté à l'intérieur de leur domaine.



Beaucoup diraient que c'était encore le cas.



En tout état de cause, ils étaient demeurés un clan extrêmement puissant, ayant accru leur capital par leurs prouesses sur les champs de bataille et l'ayant protégé par leur capacité à convaincre les souverains successifs qu'il valait mieux laisser tranquilles de tels anciens faiseurs de rois roublards et politiquement influents, les laisser occuper le centre du territoire comme ils le faisaient depuis qu'ils avaient posé pour la première fois leur auguste pied de Normands sur le sol anglais.



Royce examina le terrain d'un œil que l'absence avait aiguisé. Se remémorant ses ancêtres, il se demanda de nouveau si leur indépendance traditionnelle de lord  pour laquelle ils s'étaient battus et qu'ils avaient gagnée, reconnue par la coutume et acquise par charte royale, puis légalement abrogée, mais jamais réellement retirée et encore moins abandonnée  n'était pas à l'origine de la rupture entre son père et lui.



Son père avait appartenu à la vieille école des lords, comme la majorité de ses pairs. Selon leur credo, la loyauté envers un pays ou un souverain était un produit à échanger ou à acheter, auquel la Couronne et le pays devaient donner un prix adéquat avant de l'acquérir. Qui plus est, pour les ducs et les comtes de l'espèce de son père, le mot « pays » avait un sens ambigu; rois de leur propre domaine, ils accordaient à ce domaine bien plus d'importance qu'au royaume, dont l'existence était plus nébuleuse et éloignée, certainement moins exigeante pour leur honneur.



Alors que Royce reconnaissait que jurer fidélité à la monarchie actuelle  le roi George, devenu fou, et son fils à la vie dissolue, le prince régent  n'était pas une proposition attrayante, il prêtait serment d'allégeance, sans équivoque aucune, à son pays  à l'Angleterre.



En tant que fils unique d'une puissante famille ducale et donc exclu par la coutume du service sur les champs de bataille, quand on lui demanda, à l'âge tendre de vingt-deux ans, de mettre en place un réseau d'espions anglais en terre étrangère, il sauta sur l'occasion. Non seulement cela lui offrait-il la possibilité de contribuer à la défaite de Napoléon, mais encore était-ce un rôle taillé sur mesure pour lui, qui possédait de nombreux contacts personnels et familiaux ainsi qu'une capacité naturelle à s'imposer et à commander; dès le départ, cela lui avait parfaitement convenu.



Mais son père considéra ce rôle comme une insulte à son nom et à son titre, une tache sur l'écusson familial ; dans



sa vision de la vieille école, l'espionnage était de toute évidence considéré comme déshonorant, même si c'était pour espionner des ennemis militaires actifs. C'était une opinion largement partagée par ses pairs du même âge à l'époque.



Et comme si cela ne suffisait pas, quand Royce avait refusé de décliner l'offre, son père lui avait tendu une embuscade. En public, au White, à une heure de la soirée où le club était toujours rempli à craquer. Ses acolytes derrière lui, son père avait publiquement jugé Royce en des termes véhéments et blessants.



Dans sa péroraison, son père avait déclaré triomphalement que si Royce refusait de se soumettre à son décret et allait servir la cause pour laquelle il avait été recruté, ce serait alors comme si lui, le neuvième duc, n'avait plus de fils.



Malgré la colère noire provoquée par l'attaque de son père, Royce avait noté le « comme si ». Il était le seul fils légitime de son père ; aussi furieux soit-il, son père ne le déshériterait pas formellement. Quoi qu'il en soit, l'interdiction le bannirait de toutes les terres familiales.



Faisant face à son père apoplectique sur le tapis pourpre du club élitiste, entouré d'une armée d'aristocrates fascinés, il avait attendu, impassible, que son père ait fini son discours bien répété. Il avait attendu jusqu'à ce que le silence plein d'attente les entourant ait pris une épaisseur suffisante, puis il avait prononcé trois mots : «Comme vous voulez ».



Faisant demi-tour, il était alors sorti du club et avait cessé, depuis ce jour, d'être le fils de son père. Depuis lors, il était connu sous le nom de Dalziel, un nom venu d'une branche obscure de la famille de sa mère; cela lui correspondait bien, puisque c'était son grand-père maternel



 mort, à ce moment-là  qui lui avait enseigné le credo qu'il avait choisi de suivre. Si les Varisey étaient des lords, les Debraigh n'étaient pas moins puissants, mais leurs terres étaient situées au cœur de l'Angleterre, et ils avaient servi le roi et le pays  surtout le pays  avec abnégation au cours des siècles. Les Debraigh avaient servi de bras droit à un nombre incalculable de monarques, aussi bien en tant que combattants qu'hommes d'État ; la notion de devoir envers leur peuple était profondément ancrée en eux.



Bien que déplorant sa rupture avec son père, les Debraigh avaient approuvé la décision de Royce, cependant, déjà sensible à la dynamique du pouvoir, celui-ci avait découragé leur soutien actif. Son oncle, le comte de Catersham, avait écrit, demandant s'il y avait quelque chose qu'il puisse faire. Royce avait répondu par la négative, comme il avait répondu à la requête similaire de sa mère; son combat était avec son père et ne devait concerner personne d'autre.



Cela avait été sa décision, et il s'y était tenu pendant les seize années suivantes ; personne n'avait prévu qu'il serait aussi long de vaincre Napoléon.



Et pourtant.



Au cours de ces années, il avait recruté les meilleurs gardes de sa génération, les avait organisés en un réseau d'agents secrets et placés intelligemment sur tous les territoires de Napoléon. Leur succès était devenu légendaire; les meilleurs d'entre eux avaient participé à la réputation de son réseau en sauvant un nombre incalculable de vies britanniques et en contribuant directement à la chute de Napoléon.



Son succès dans cette affaire avait été agréable. Cependant, avec Napoléon en route pour Sainte-Hélène, il avait démantelé son réseau et rendu ses membres à leur vie civile. Et il avait lui aussi, depuis lundi, laissé son ancienne vie  celle de Dalziel  derrière lui.



Il n'avait cependant pas prévu assumer un autre titre que celui de marquis de Winchelsea. Il n'avait pas prévu assumer tout de suite le contrôle du duché et de tout ce que cela impliquait.



Son bannissement toujours en cours  il ne s'était jamais attendu à ce que son père revienne dessus, pas plus que lui  l'avait efficacement éloigné des maisons, terres et gens du duché et, plus particulièrement, de l'endroit qui signifiait le plus pour lui  Wolverstone lui-même. Le château était bien plus qu'une maison; les murs de pierres et les remparts avaient quelque chose  quelque chose de magique  qu'il avait dans le sang, dans le cœur et dans l'âme. Son père le savait ; c'était la même chose pour lui.



Malgré les seize années écoulées, tandis que les chevaux galopaient, Royce sentait encore ce petit frisson, cette attirance viscérale qui allait croissante au fur et à mesure qu'il traversait Sharperton, s'approchant toujours plus de Wolverstone. Il n'était pas surpris qu'il en soit ainsi, que malgré les années, la rupture, son propre tempérament pour le moins susceptible, il puisse se sentir toujours... chez lui.



Cette maison avait toujours la même signification.



Cela le remuait encore au plus profond de son âme.



Il ne s'était pas attendu à cela, pas plus qu'il n'avait prévu revenir de cette façon  seul, précipitamment, sans même son palefrenier de longue date, Henry, un autre exilé de Wolverstone, pour lui tenir compagnie durant le voyage.



Lundi, tout en éliminant les derniers dossiers de Dalziel de son bureau, il avait programmé son retour à Wolverstone. Il s'était imaginé voyager depuis Londres en prenant son temps, arrivant au château frais et reposé  dans la condition voulue pour se présenter à son père... et voir ce qui arriverait.



Il s'était imaginé que des excuses de la part de son père pourraient, juste pourraient, figurer dans la scène ; il aurait été curieux de voir cela, même s'il n'y comptait pas trop.



Mais maintenant, il ne saurait jamais.



Son père était mort le dimanche.



Laissant la déchirure entre eux  assez logiquement mauvaise et profonde, puisqu'ils étaient tous deux des Varisey  ouverte. Non réglée. Devant en rester là.



Il n'avait pas su s'il devait maudire son père ou le destin pour lui avoir laissé le soin de cautériser la plaie.



Quoi qu'il en soit, faire face à son passé n'était pas le plus urgent. Prendre les rênes d'un duché vaste et étendu après une absence de seize années allait requérir toute son attention, réquisitionner toutes ses capacités à l'exclusion de quoi que ce soit d'autre. Il allait réussir  cela ne faisait aucun doute , mais en combien de temps et à quel prix..., comment diable allait-il s'y prendre, il l'ignorait.



« Cela n'aurait pas dû se passer ainsi. »



Son père était plutôt vigoureux et bien portant pour un homme de soixante ans. Il n'était pas malade; si tel avait été le cas, Royce était bien certain que quelqu'un aurait passé outre à l'interdiction paternelle et lui aurait écrit. Au lieu de cela, il avait été pris de court.



Dans la version qu'il avait imaginée de son retour, son père et lui auraient fait la paix, une trêve, quel que soit l'arrangement qu'ils auraient trouvé. Il aurait alors commencé à rafraîchir sa connaissance du domaine, remplissant le fossé creusé entre son départ de Wolverstone, à vingt et un ans, et son retour à trente-sept ans.



Mais son père était parti, le laissant prendre les rênes avec le boulet au pied que représentait un retard de seize ans dans ses connaissances.



Bien qu'il eût une confiance totale  la confiance des Varisey  dans sa capacité à suivre correctement les pas de son père, il n'avait pas hâte de prendre d'urgence les commandes de troupes qu'il ne connaissait pas sur un terrain ayant pu changer de façon imprévue au cours des seize dernières années.



Il était d'un tempérament redoutable, à l'instar de tous les Varisey, particulièrement les hommes, une émotion qui montrait le même tranchant que leurs longues épées du temps jadis. Il avait appris à le contrôler plutôt mieux que son père, à le contenir, une arme de plus à utiliser pour conquérir et vaincre; même ceux qui le connaissaient bien n'arrivaient pas à faire la différence entre une légère irritation et une rage meurtrière. Pas à moins qu'il ne souhaite le leur faire savoir. Contrôler ses émotions était devenu une seconde nature depuis longtemps.



Depuis le moment où il avait appris la mort de son père, son caractère avait refait surface, impatient, largement irrationnel, affamé de liberté. Sachant que la seule libération qui l'aurait satisfait lui avait été, à cause d'un destin capricieux, refusée à tout jamais.



N'ayant aucun ennemi à qui s'en prendre, contre lequel se venger, il lui fallait maintenir un équilibre délicat, son instinct et son impulsion étroitement tenus en laisse.



Le visage impassible, il traversa Harbottle en trombe. Une femme qui marchait dans la rue lui jeta un coup d'œil curieux. Alors qu'il se dirigeait manifestement vers Wolverstone, aucune autre destination sur cette route ne pouvant convenir à un gentleman de son espèce, il avait de nombreux cousins avec lesquels il partageait une ressemblance certaine ; même si la femme avait entendu parler de la mort de son père, il était improbable qu'elle eût compris qu'il s'agissait de lui.



Depuis Sharperton, la route suivait les rives du Coquet; par-dessus le son des sabots des chevaux, il entendait la rivière gargouiller dans son lit de galets. La route tournait maintenant vers le nord ; un pont en pierre enjambait la rivière. Le cabriolet le traversa à toute vitesse; il prit une courte respiration en arrivant sur les terres de Wolverstone.



Sentit cet indéfinissable lien le saisir et se contracta.



Se redressant sur son siège, étirant les muscles de son dos, il ralentit le pas des chevaux et regarda autour de lui.



Se nourrissant des lieux familiers, tous frappés du sceau de sa mémoire. La plupart étaient comme il s'y attendait  tout à fait comme il se les rappelait, avec seulement seize ans de plus.



Un gué se présentait pour franchir la rivière Alwin; il ralentit les chevaux et les laissa aller leur chemin. Comme les roues sortaient de l'eau, il donna un léger coup de rênes et mena la paire en haut de la petite butte, la route tournant encore, cette fois vers l'ouest.



Le cabriolet atteint le sommet, et il mit les chevaux au pas.



Les toits en ardoise d'Alwinton s'étendaient droit devant. Plus près, sur sa gauche, entre la route et le Coquet, on voyait l'église en pierres grises avec son presbytère et trois maisonnettes. Il jeta à peine un œil à l'église, son regard attiré au-delà de la rivière, vers l'imposant édifice en pierres grises qui s'élevait majestueusement dans toute sa splendeur.



Le château de Wolverstone.



Le donjon carré normand puissamment fortifié, fait d'ajouts et reconstruit par les générations successives, restait l'élément central et dominant, dont les remparts crénelés s'élevaient au-dessus des toits plus bas des ailes Tudor, toutes deux coudées de façon unique, l'une orientée à l'ouest puis au nord, et l'autre à l'est puis au sud. Le donjon était face au nord, donnant directement sur une vallée étroite à travers laquelle Clennell Street, l'un des passages de la frontière, descendait des collines. Aucun ennemi ni aucun marchand ne pouvaient emprunter cette route sans passer devant les yeux toujours vigilants de Wolverstone.



A cette distance, il ne distinguait pas grand-chose en dehors des bâtiments principaux. Le château dominait les terrains en pente douce au-dessus de la gorge que le Coquet avait creusée à l'ouest du village d'Alwinton. Le parc du château s'étendait vers l'est, le sud et l'ouest, les terrains continuant à s'élever pour devenir des collines qui protégeaient le château à l'ouest et au sud. Les Cheviot eux-mêmes protégeaient le château des vents du nord ; le château n'était vulnérable, y compris aux éléments, que par l'est, direction de laquelle venait la route qui s'en approchait.



Cela avait toujours été sa première vue sur la maison. Malgré tout, il sentit se faire la connexion, sentit monter le lien affectif.



Il sentit une secousse dans les rênes; il avait laissé les chevaux s'arrêter. Donnant un petit coup, il les fit trotter tandis qu'il regardait plus attentivement encore.



Les champs, les clôtures, les récoltes, les maisons semblaient en ordre. Il traversa le village  pas beaucoup plus grand qu'un hameau  en vitesse. Les villageois le reconnaîtraient ; certains pourraient même le héler, mais il n'était pas encore prêt à échanger des salutations ni à accepter les condoléances pour la mort de son père  pas déjà. 



Un autre pont en pierre enjambait la gorge profonde et étroite à travers laquelle la rivière jaillissait et dévalait. La gorge était la raison pour laquelle aucune armée n'avait jamais tenté de prendre Wolverstone; le seul passage était ce pont en pierre  facile à défendre. Les collines de tous les autres côtés rendaient impossible l'établissement de catapultes ou de toute autre sorte de siège qui ne fût à distance d'archer des remparts.



Royce passa le pont, le claquement des sabots des chevaux couvert par le rugissement tumultueux de l'eau qui courait, turbulente et sauvage, en dessous. Tout comme son humeur. Plus il se rapprochait du château et de ce qui l'y attendait, plus ses émotions devenaient oppressantes. De plus en plus troublantes et gênantes.



De plus en plus affamées, vindicatives et exigeantes.



Les imposants portails en fer forgé apparurent devant lui, largement ouverts comme toujours; l'effigie d'une tête de loup hargneux au centre de chacun correspondait aux



statues de bronze en haut des colonnes en pierre auxquelles les portails étaient fixés.



D'un mouvement des rênes, il mit les chevaux au galop. Comme s'ils sentaient arriver la fin du voyage, ils appuyèrent sur le harnais; les arbres, d'énormes et vieux chênes bordant les pelouses de chaque côté, défilaient. Il les remarqua à peine, son attention  tous ses sens  concentrée sur le bâtiment s'élevant devant lui.



Il était aussi massif et enraciné dans le sol que les chênes. Il était là depuis tant de siècles qu'il faisait partie du paysage.



Il fit ralentir les chevaux qui approchaient de l'avant-cour, se repaissant de la vue des pierres grises, des lourds linteaux, des fenêtres d'origine, aux vitres en losange en verre plombé, enchâssées dans les murs épais. La porte d'entrée faisait partie d'une haute arche de pierre; à l'origine, cela avait été un pont-levis, pas une porte, le hall d'entrée au-delà, avec son plafond voûté, originellement un tunnel menant dans la cour intérieure. La façade avant, haute de trois étages, avait été érigée avec le mur d'enceinte de la cour intérieure ; le mur d'enceinte de la cour extérieure avait été détruit il y a bien longtemps, alors que le donjon lui-même se situait plus loin à l'intérieur de la maison.



Laissant les chevaux avancer le long de la façade, Royce savoura l'instant, laissant libre cours à ses émotions. Pourtant, l'indescriptible joie de se retrouver à la maison était profondément assombrie, prise et embrouillée qu'elle était dans l'enchevêtrement de sentiments plus ambigus; être aussi près de son père  de l'endroit où aurait dû se trouver son père, mais où il n'était plus  ne faisait qu'attiser davantage sa colère agitée et impitoyable.



Une colère irrationnelle  sans objet. Cependant, elle était toujours là.



Prenant une inspiration, il emplit ses poumons d'air frais et vif, serra la mâchoire et envoya les chevaux trotter autour de la maison.



Comme il contournait l'aile nord, l'écurie fut en vue, et il se souvint qu'il ne trouverait au château aucun adversaire à sa mesure contre lequel s'emporter, sur lequel il pourrait déverser sa profonde et incessante colère.



Il se résigna à passer une autre nuit sans sommeil et avec des maux de tête.



Son père était mort.



« Cela n'aurait pas dû se passer ainsi. »



Dix minutes plus tard, il pénétra dans la maison par une porte de côté, celle qu'il avait toujours utilisée. Les quelques minutes passées dans l'écurie n'avaient pas amélioré son humeur ; le valet d'écurie en chef, Milbourne, qu'il avait hélé de loin, lui avait présenté ses condoléances et souhaité la bienvenue.



Il avait accueilli ces paroles bien intentionnées d'un brusque signe de tête, laissé les chevaux aux bons soins de Milbourne, puis s'était souvenu et arrêté pour lui signaler que Henry  le neveu de Milbourne  allait arriver d'ici peu avec les propres chevaux de Royce. Il avait voulu lui demander qui était encore là du personnel d'avant, mais ne l'avait pas fait ; Milbourne avait semblé trop compréhensif, le faisant se sentir... exposé.



Un sentiment qu'il n'aimait pas.



Son pardessus tourbillonnant autour de ses mollets bottés, il se dirigea vers l'escalier ouest. Il ôta ses gants de conduite et les rangea dans sa poche, puis monta l'escalier peu profond trois marches à la fois.



Il avait passé les dernières quarante-huit heures tout seul, venait d'arriver et avait maintenant besoin d'être de nouveau seul, pour digérer et, d'une certaine manière, maîtriser les sentiments intenses et inattendus que ce retour avait réveillés. Il lui fallait apaiser son agitation et la contenir plus fermement.



Il pouvait voir la galerie du premier étage. Il monta en hâte les dernières marches, déboucha dans la galerie, prit à gauche vers la tour ouest... et heurta une femme.



Il entendit sa surprise.



Il la sentit trébucher, l'attrapa  referma ses mains sur ses épaules et la remit d'aplomb. La maintint.



Avant même d'avoir vu son visage, il ne voulait pas la laisser partir.



Son regard était fixé sur ses yeux, grands et écarquillés, d'un beau marron aux reflets dorés, cernés de cils bruns fournis. Ses longs cheveux étaient d'un blond doré comme les blés et d'une brillance incomparable, enroulés et attachés haut sur sa tête. Sa peau était parfaitement laiteuse, son nez aristocratique, son visage en forme de cœur, son menton arrondi. Détaillant ces traits d'un coup d'œil, il fixa son regard sur ses lèvres. Couleur pétale de rose, ouvertes par la surprise, celle du bas fortement attirante, elles lui donnaient une envie impérieuse de les écraser contre les siennes.



Elle l'avait pris par surprise; il n'avait pas la moindre idée qu'il la trouverait là, marchant silencieusement, l'épais chemin de couloir couvrant ses pas. Il l'avait manifestement bouleversée; ses yeux écarquillés et sa bouche ouverte montraient qu'elle ne l'avait pas non plus entendu dans l'es-calier  il s'était probablement déplacé en silence, comme il était habitué à le faire.



Elle recula en chancelant; environ deux centimètres séparaient son corps puissant du sien, bien plus souple. Il savait qu'il était souple, ayant senti ses formes mûres contre lui, marquant ses sens par ce seul contact fugitif.



Sur un plan rationnel, il se demandait ce qu'une femme de son genre faisait dans ce couloir, alors que sur un plan plus primitif, il se battait contre l'envie pressante de la soulever et de la transporter dans sa chambre afin de soulager la douleur soudaine et intense dans son bas-ventre  apaisant ainsi son humeurde la seule façon qui soit et dont il n'aurait même pas rêvé.



Cet aspect le plus primitif de son être trouvait on ne peut plus normal que cette femme  peu importe qui elle était  doive passer par là, à ce moment précis, et soit exactement la femme qu'il fallait pour lui rendre ce service particulier.



Sa colère, sa rage même, pouvait se transformer en désir sexuel ; il était habitué à cette transformation, bien qu'elle ne fût jamais apparue aussi rapidement ni avec autant de force. Jamais encore ses conséquences n'avaient menacé son contrôle.



Le désir ardent qu'il éprouvait pour elle en cet instant était si intense qu'il en était lui-même choqué.



Suffisamment pour faire taire son envie, serrer sa mâchoire, retrouver son sang-froid et la mettre physiquement de côté.



Il dut forcer ses mains à la relâcher.



 Toutes mes excuses.





Sa voix tenait du grognement. Il hocha vivement la tête dans sa direction, évitant de rencontrer ses yeux de nouveau, et avança à grands pas, mettant rapidement de la distance entre eux.



Il entendit derrière lui le sifflement d'une respiration, le bruissement de sa jupe tandis qu'elle se tournait et le regardait.



 Royce ! Dalziel  ou quel que soit votre nom aujourd'hui , arrêtez !



Il continua à marcher.



 Bon sang, je ne vais pas  je refuse de  me jeter sur vous!



Il s'arrêta. Levant la tête, il considéra la liste des personnes qui oseraient s'adresser à lui en de pareils termes et sur un tel ton.



La liste n'était pas longue.



Lentement, il se tourna à moitié et regarda la femme qui, manifestement, ne savait pas dans quel danger elle se mettait. Se jeter sur lui ? Elle devrait plutôt s'enfuir dans l'autre direction. Mais...



Les souvenirs d'un autre temps finirent par se connecter à la situation présente. Ces yeux aux chaudes couleurs de l'automne en étaient la clé. Il fronça les sourcils.



 Minerva?



Ces yeux fabuleux n'étaient plus grands ouverts, mais se rétrécissaient sous l'effet de l'agacement; ses lèvres pulpeuses se serrèrent en une ligne mince.



 En effet.



Elle hésita puis, croisant les mains devant elle, leva le menton.



 J'en déduis que vous n'êtes pas au courant, mais je suis la châtelaine ici.



Contrairement aux attentes de Minerva, cette déclara-t ion ne produisit aucun adoucissement au visage de marbre qui lui faisait face. Aucun assouplissement dans la ligne rigide de ses lèvres, aucune lueur de reconnaissance au fond de ses yeux sombres  rien ne laissait supposer qu'il avait réalisé qu'elle était quelqu'un dont il avait besoin pour l'aider, même s'il avait fini par se souvenir d'elle : Minerva Miranda Chesterton, la fille orpheline de l'amie d'enfance de sa mère. Et, par la suite, la secrétaire, dame de compagnie et confidente de sa mère et, plus récemment, de son père, bien qu'il fût peu probable qu'il le sût.



Des deux, elle était celle qui savait précisément qui elle était, ce qu'elle était et ce qu'elle avait à faire. Lui, en revanche, était probablement incertain du premier élément, davantage encore du deuxième, et n'avait sans doute aucune idée du troisième.



Elle s'y était préparée de toute façon. Ce à quoi elle n'était pas préparée, ce qu'elle n'avait pas imaginé, c'était l'énorme problème qui lui faisait face. Un problème de plus d'un mètre quatre-vingts, plus large et infiniment plus puissant que son imagination la plus fantaisiste le lui avait dépeint.



Son élégant manteau reposait sur des épaules plus larges et plus fortes que dans son souvenir, mais il avait vingt-deux ans, la dernière fois qu'elle l'avait vu. Il était légèrement plus grand aussi, et il y avait chez lui une dureté qui n'existait pas auparavant et qui émanait de ses traits austères, de son visage ciselé, de son corps dur comme la pierre qui l'avait presque fait voler.



Qui l'avait fait s'envoler, et pas seulement physiquement parlant.





Son visage était tel qu'elle se le rappelait, et pourtant non; toute apparence de civilisation en avait disparu. Un front large surmontait les barres saillantes formées par des sourcils noirs légèrement et diaboliquement inclinés, remontant vers les extrémités, un nez effilé, de fines lèvres mobiles dangereusement faites pour fasciner les femmes, et des yeux d'un brun si profond qu'il était impossible d'y lire quoi que ce soit. Les longs cils noirs bordant ces yeux l'avaient toujours rendue envieuse.



Ses cheveux étaient toujours aussi noirs, les mèches épaisses coupées à la mode de façon à retomber en vagues sur sa tête bien faite. Ses vêtements aussi étaient à la mode, élégants, sobres et raffinés, et coûteux. Même s'il venait de faire un voyage de deux jours sans étapes, son foulard était impeccablement noué et, sous la poussière, ses bottes de Hesse brillaient.



Quoi qu'il en soit, toute la mode du monde n'aurait su cacher sa masculinité innée, n'aurait pu atténuer la dangereuse aura que n'importe quelle femme ayant des yeux pouvait détecter. Les années passées l'avaient affûté et poli, révélant plutôt que cachant le brillant prédateur en puissance qu'il était.



Somme toute, il était encore mieux qu'avant.



Il resta à une distance de six mètres, fronçant les sourcils tandis qu'il l'examinait, n'esquissant aucun mouvement pour se rapprocher, ne laissant que plus de temps aux sens idiots, faibles et concupiscents de Minerva pour saliver devant lui.



Elle avait pensé que son béguin pour lui serait passé. Seize ans de séparation y auraient certainement mis un terme.



Apparemment non.



Sa mission, telle qu'elle la voyait, ne s'en trouvait qu'infi-niment plus compliquée. S'il avait vent de sa sensibilité  peut-être excusable de la part d'une fille de treize ans, mais affreusement embarrassante chez une femme de vingt-neuf ans , il s'en servirait sans pitié pour l'empêcher de faire pression sur lui afin qu'il fasse ce qu'il n'avait pas envie de faire. À cet instant, le seul aspect positif de la situation, c'est qu'elle était parvenue à faire passer sa réaction pour une surprise compréhensible.



Il lui faudrait dorénavant continuer à faire en sorte qu'il n'en sache rien.



Cela ne s'annonçait pas simple.



Les Varisey n'étaient pas d'une espèce facile, mais elle en était entourée depuis l'âge de six ans et elle avait appris à les gérer. Tous, sauf ce Varisey-là... Cela n'était pas bon. Malheureusement, ce n'était pas une, mais deux promesses sur un lit de mort qui l'obligeaient à continuer sur cette voie.



Elle s'éclaircit la gorge, tenta de son mieux de débarrasser sa tête de la distraction déconcertante de ses sens toujours en ébullition.



 Je ne vous attendais pas si tôt, mais je suis contente que vous ayez fait aussi vite.



La tête haute, le regard sur lui, elle avança.



 Il y a un grand nombre de décisions à prendre...



Il bougea, se détourna, puis revint vers elle.



 Je n'en doute pas, mais pour le moment, j'aimerais me dépoussiérer.



Ses yeux  sombres, insondables, son regard acéré  la dévisagèrent.



 Je suppose que vous êtes aux commandes ?



 Oui. Et...



Il fit demi-tour, disparut de nouveau, ses longues jambes l'emmenant rapidement à travers la galerie.



 Je vous retrouverai dans une heure.



 Très bien. Mais votre chambre n'est pas de ce côté.



Il s'arrêta. Resta encore une fois de dos l'espace de trois secondes puis, lentement, se retourna.



Elle sentit de nouveau le poids de son regard sombre, l'épinglant fermement cette fois. Et, plutôt que de converser de part et d'autre du fossé béant qui les séparait, fossé qu'elle aurait cette fois préféré conserver, il avança, la traquant, se rapprochant inexorablement.



Il continua d'avancer jusqu'à ce qu'il n'y ait plus entre eux que trente centimètres, ce qui fit qu'il la dominait. L'intimidation physique était une seconde nature chez les hommes Varisey; ils l'apprenaient dès le berceau. Elle aurait aimé dire que le stratagème n'était d'aucune utilité et qu'en fait, il n'avait pas l'effet escompté. L'effet était tout autre, plus intense et plus puissant qu'elle n'en aurait jamais rêvé. À l'intérieur, elle tremblait et frissonnait; en apparence, elle soutint son regard et attendit calmement.



Première manche.



Il baissa légèrement la tête de façon à la regarder bien en face.



 Le donjon n'a pas bougé depuis sa construction, il y a de cela plusieurs siècles.



Sa voix avait baissé également, mais n'avait rien perdu de son tranchant. Au contraire, il s'était aiguisé.



 Ce qui signifie que la tour ouest est de l'autre côté de la galerie.



Elle affronta son regard sombre, sachant qu'elle ne devait pas ciller. Il ne fallait pas concéder le moindre point aux Varisey ; si on leur accordait un centimètre, ils prenaient tout le pays.



 La tour ouest est bien de ce côté, mais votre chambre n'y est plus.



La tension se propagea dans tout son corps ; les muscles de sa mâchoire se contractèrent. Sa voix, quand il parla, n'était plus qu'un grondement sourd.



 Où sont mes affaires ?



 Dans les appartements ducaux.



Dans la partie centrale du donjon, face au sud ; elle ne se donna pas la peine de lui dire ce qu'il savait déjà.



Elle recula, juste assez pour l'engager à la rejoindre alors que, courageusement, elle lui tournait le dos et commençait à s'approcher de l'entrée du donjon.



 C'est vous le duc maintenant, et ce sont vos appartements. Le personnel a travaillé dur pour que tout soit prêt, et la chambre de la tour ouest a été transformée en chambre d'ami. Et, avant que vous le demandiez  elle l'entendait qui la suivait à contrecœur, réduisant la distance les séparant à chaque pas de ses grandes jambes , tout ce qui était dans la chambre de la tour ouest se trouve maintenant dans la chambre ducale  y compris, devrais-je ajouter, vos sphères armillaires. J'ai dû personnellement m'occuper de transporter chacune d'elles  les femmes de chambre et même les valets refusent d'y toucher de peur d'en voir tomber une de leurs mains.



Il avait amassé une remarquable collection de ces sphères contenues dans des sphères astrologiques; elle





espérait que leur mention l'aiderait à accepter son nécessaire transfert.



Après un moment passé à suivre ses pas en silence, il



dit :



 Mes sœurs ?



 Votre père est mort dimanche, peu avant midi. Je vous ai immédiatement envoyé un messager, mais je n'étais pas sûre de ce que vous souhaiteriez. J'ai donc retenu l'information vers vos sœurs pendant vingt-quatre heures.



Elle lui jeta un coup d'œil.



 Vous étiez le plus loin, mais nous avions besoin que vous soyez là le premier. Je pense qu'elles arriveront demain.



Il lui lança un regard et croisa ses yeux.



 Merci. Je suis reconnaissant d'avoir le temps de trouver mes marques avant de les affronter.



Ce qui, bien sûr, était la raison pour laquelle elle avait procédé ainsi.



 J'ai envoyé une lettre pour Collier, Collier et Whitticombe en même temps que pour vous.



 J'y ai joint une lettre d'accompagnement, leur demandant de me retrouver ici, avec le testament, le plus tôt possible.



 Ce qui signifie qu'ils arriveront également demain. Probablement en fin d'après-midi.



 En effet.



Ils débouchèrent sur un petit hall au bout duquel un valet venait de fermer la porte en chêne massif. Le valet les vit, s'inclina et se retira.



 Jeffers va faire monter vos bagages. Si vous avez besoin de quoi que ce soit d'autre...



 J'appellerai. Qui est le majordome à présent ?



Elle s'était toujours demandé si quelqu'un dans la maison lui donnait des informations; manifestement, ce n'était pas le cas.



 Retford le cadet; le neveu de Retford père. Il était sous-majordome avant.



Il hocha la tête.



 Je me souviens de lui.



Ils approchaient de la porte des appartements ducaux. Fidèle à son rôle de châtelaine, elle s'arrêta à côté.



 Je vous rejoindrai dans le bureau dans une heure.



Il la regarda.



 Le bureau est-il toujours au même endroit?



 Il n'a pas bougé.



 C'est déjà ça.



Elle baissa la tête, sur le point de faire demi-tour quand elle remarqua que, bien qu'il eût la main sur la poignée de la porte, il ne la tournait pas.



Il restait là à regarder la porte.



 Si cela peut changer quelque chose, cela fait plus de dix ans que votre père n'utilise plus cette chambre.



Cela lui valut un regard étonné.



 Quelle chambre utilisait-il ?



 Il s'était installé dans la chambre de la tour est. Rien n'a été touché depuis qu'il est mort.



 Quand est-il parti là-bas ?



Il regarda la porte devant lui.



 Quand a-t-il quitté cette chambre ?



Elle n'avait pas à lui cacher la vérité.



 Il y a seize ans.



Au cas où il n'aurait pas fait le rapprochement, elle ajouta :





 À son retour de Londres, après vous avoir banni.



Il fronça les sourcils, comme si cette information n'avait aucun sens.



Ce qui la fit s'interroger, mais elle tint sa langue. Elle attendit, mais il ne demanda rien de plus.



Il la congédia d'un signe de tête brusque, tourna la poignée et ouvrit la porte.



 Je vous retrouve dans le bureau dans une heure.



Elle hocha sereinement la tête, se retourna et disparut.



Et sentit ce regard sombre dans son dos, le sentit descendre de ses épaules jusqu'à ses hanches, pour finir sur ses jambes. Réussit à contenir son tremblement intérieur jusqu'à être hors de son regard perçant.



Elle reprit alors son chemin, marchant rapidement et d'un pas déterminé vers son propre domaine  le petit salon de la duchesse ; elle avait une heure pour trouver une armure suffisamment épaisse pour la protéger de l'effet inattendu qu'avait sur elle le dixième duc de Wolverstone.



Une fois dans les appartements du duc, Royce s'arrêta; fermant la porte, il regarda autour de lui.



Il s'était écoulé des décennies depuis qu'il avait vu cette chambre pour la dernière fois, mais elle n'avait pas beaucoup changé. La tapisserie était neuve, mais les meubles étaient restés les mêmes, tous en chêne massif, luisant d'une riche patine dorée, leurs angles arrondis par le temps. Il fit le tour du salon, faisant courir ses doigts sur le dessus poli des buffets et les dossiers incurvés des fauteuils, puis se rendit dans la chambre  grande et spacieuse avec une vue magnifique sur les jardins, le lac et, au loin, les collines.



Il était devant la large fenêtre, se repaissant de la vue, quand un coup à la porte d'entrée le fit se retourner. Il leva la voix.



 Entrez.



Le valet qu'il avait déjà vu apparut à la porte du salon, portant une énorme cruche en porcelaine.



 De l'eau chaude, Monsieur le Duc.



Il acquiesça d'un signe de tête puis regarda l'homme passer la porte de la salle d'habillage et du cabinet de toilette.



Il s'était retourné vers la fenêtre quand le valet réapparut.



 Pardon, Monsieur le Duc, aimeriez-vous que je défasse vos bagages ?



 Non.



Royce regarda l'homme. Il était moyen en tout  taille, corpulence, âge, couleur.



 Il n'y a pas de quoi s'embêter..., Jeffers, c'est bien cela?



 En effet, Monsieur le Duc. J'étais le valet du dernier duc.



Royce n'était pas sûr d'avoir besoin d'un valet attitré, mais hocha la tête.



 Mon valet, Trevor, arrivera sous peu  sans doute demain. Il est Londonien, mais il est avec moi depuis longtemps. Bien qu'il soit déjà venu ici, il aura besoin d'aide pour se souvenir de tout.



 Je serai heureux d'être attentif à lui et de l'aider de mon mieux, Monsieur le Duc.



 Bien.





Royce se tourna vers la fenêtre.



 Vous pouvez y aller.



Quand il entendit la porte se fermer, il quitta la fenêtre et se dirigea vers le cabinet de toilette. Il se déshabilla, puis se lava; se séchant avec la serviette en lin laissée à son attention, il essaya de réfléchir. Il aurait dû se faire une liste mentale de tout ce qu'il avait à faire, établissant un ordre de priorité..., mais tout ce dont il semblait capable, c'était de ressentir.



Son esprit semblait obnubilé par le superficiel, par des choses qui n'étaient pas d'une importance primordiale. Telles que savoir pourquoi son père avait quitté les appartements ducaux tout de suite après leur querelle.



L'acte s'apparentait à une abdication, cependant... il ne voyait pas en quoi une telle supposition cadrait avec la réalité; cela ne correspondait pas à l'état d'esprit de son père.



Son sac contenait un ensemble complet de vêtements nets et frais  chemise, foulard, gilet, veste, pantalons, bas, chaussures. Il les enfila et se sentit immédiatement plus à même de faire face aux défis qui l'attendaient de l'autre côté de la porte.



Avant de retourner au salon en passant par la chambre, il regarda autour de lui, faisant l'inventaire des aménagements.



Minerva  sa châtelaine  avait eu raison. Non seulement ces appartements étaient-ils appropriés étant donné qu'il était désormais duc, mais en plus, il en aimait l'atmosphère  et il avait la vague intuition que son ancienne chambre ne lui aurait plus convenu. Il appréciait à leur juste valeur l'espace et la vue.



Entrant dans la chambre, il laissa tomber son regard sur le lit. Il fut certain d'apprécier cela aussi. Le lit à baldaquin en chêne massif, qui supportait un matelas d'une épaisseur décadente et des couvertures en soie empilées avec d'épais oreillers, dominait la grande chambre. Il faisait face à la fenêtre; la vue serait toujours reposante et néanmoins intéressante.



Pour le moment, en tout cas, « reposante et néanmoins intéressante» ne pouvait assouvir ses besoins; comme son regard revenait sur le dessus-de-lit pourpre et or en brocart de soie recouvrant des draps pourpres en soie également, son esprit lui donna une vision de sa châtelaine allongée là.



Nue.



Il considéra la vision, y céda délibérément; son imagination galopa.



Quand ces faits inattendus surgirent, sa châtelaine s'imposa. La petite Minerva n'était plus si petite, mais...



Être la protégée de sa mère, et donc également sous la protection de son père, aurait dû la placer hors de sa portée, sauf que son père et sa mère étaient tous deux morts à présent et qu'elle était toujours là, dans ses murs, une célibataire endurcie du même milieu que lui, et elle avait... quoi? Vingt-neuf ans ?



À l'intérieur de leurs cercles, elle était maintenant une proie rêvée, tout le monde en conviendrait, sauf que... alors qu'il avait immédiatement ressenti un désir ardent pour elle, elle n'avait laissé paraître aucun signe indiquant une quelconque réciprocité; elle avait semblé tranquillement indifférente.



S'il avait provoqué chez elle la même réaction qu'elle avait entraînée chez lui, elle serait là  plus ou moins telle qu'il l'imaginait, repue et alanguie, un sourire de satisfaction étirant ses lèvres pulpeuses, étendue nue et parfaitement comblée, sur son lit.



Et il se sentirait nettement mieux qu'il l'était. Seul l'acte sexuel pouvait adoucir la violence de son caractère, l'engourdir, l'affaiblir, la canaliser.



Vu l'état d'agitation dans lequel il se trouvait, et sa recherche désespérée d'un exutoire, il n'était pas étonnant qu'il ait immédiatement porté son attention sur la première femme venue, attention se muant, l'espace d'un instant, en une puissante passion lubrique. Ce qui le surprenait, c'était l'intensité, l'incroyable évidence avec laquelle chaque sens, chaque parcelle de son être, s'était refermé sur elle.



De façon possessive et absolue.



Son arrogance connaissait peu de limites, cependant, chaque fois qu'une femme avait attiré son attention..., c'était qu'il avait d'abord attiré la sienne. Le fait qu'il désire Minerva alors qu'elle ne le voulait pas le déstabilisait.



Malheureusement, son indifférence et le trouble en découlant n'amoindrissaient absolument pas son désir pour elle.



Il lui faudrait simplement faire contre mauvaise fortune bon cœur  continuer à maîtriser son humeur, en lui refusant la libération recherchée, tout en mettant le plus de distance possible entre elle et lui. Elle était peut-être sa châtelaine, mais une fois qu'il aurait découvert qui étaient son intendant, son agent et tous ceux qui supervisaient ses intérêts, il pourrait limiter les contacts avec elle.



Il jeta un coup d'œil à l'horloge sur le manteau de la cheminée. Quarante minutes étaient passées. Il était temps d'aller dans le bureau et de s'y installer avant quelle n'arrive pour parler avec lui. Il lui faudrait quelques minutes pour s'habituer à occuper le fauteuil derrière le bureau de son père.



En arrivant dans le salon, il leva les yeux... et vit ses sphères armillaires alignées sur la cheminée en face, le miroir derrière formant une vitrine parfaite. Leur vue lui fit traverser la pièce. Examinant la collection, ses doigts parcourant doucement ses amies oubliées depuis longtemps, il s'arrêta devant l'une d'entre elles, ses doigts reconnaissant la courbe plaquée or tandis que le souvenir de son père la lui offrant pour l'anniversaire de ses dix-huit ans passa dans son esprit.



Au bout d'un moment, il se libéra du souvenir et continua, étudiant chaque sphère avec ses courbes de métal poli entrelacées...



« Les femmes de chambre et même les valets refusent d'y toucher de peur d'en voir tomber une de leurs mains. »



S'arrêtant, il regarda de plus près, mais il ne s'était pas trompé. Ces sphères n'avaient pas été simplement dépoussiérées ; chacune d'elles avait été amoureusement polie.



Il jeta un dernier coup d'œil à l'alignement des sphères puis se retourna et se dirigea vers la porte.









Chapitre 2
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L'armure dont elle avait besoin n'était pas d'un genre facile à trouver. Jetant un coup d'œil à l'horloge dans le petit salon de la duchesse, Minerva se dit qu'il lui faudrait simplement se débrouiller. Cela faisait plus d'une heure qu elle avait quitté Royce ; elle ne pourrait se cacher éternellement.



Soupirant, elle se leva, lissant sa terne jupe noire. Elle allait devoir porter ces habits de deuil pendant les trois prochains mois ; c'était une chance que la couleur lui allât bien au teint.



Une légère assurance à laquelle se raccrocher.



Attrapant les documents qu'elle avait préparés, elle se dirigea vers la porte. Royce devait être installé dans le bureau maintenant ; elle avança dans le couloir, espérant lui avoir laissé suffisamment de temps. Du fait de son béguin pour lui et d'une observation minutieuse toutes les fois qu'ils s'étaient retrouvés au même endroit  c'est-à-dire tout le temps qu'il avait passé à Wolverstone puis dans la maison de Londres à partir de ses quatorze ans, quand elle-même, alors âgée de six ans, avait rejoint la maisonnée et s'était éprise de lui à l'instant où elle l'avait rencontré,



jusqu'à ses vingt-deux ans , elle le connaissait bien mieux qu'il ne pourrait jamais l'imaginer. Et elle avait connu son père mieux encore; les affaires qu'ils devaient évoquer, les décisions que Royce allait devoir prendre ce jour-là et les suivants n'allaient pas être faciles et allaient lui coûter, moralement parlant.



Elle se trouvait à Londres avec sa mère au moment de la confrontation au White ; elles en avaient eu suffisamment d'échos pour se faire une idée précise de ce qui s'était réellement passé, par-delà les mots. Vu sa perplexité en apprenant que son père avait quitté les appartements ducaux, elle n'était pas du tout sûre qu'il  Royce  avait une idée aussi claire que la sienne de ce désastre passé. Mis à part tout le reste, il devait être à ce moment-là en état de choc  non, furieux. Alors que ses capacités intellectuelles étaient extraordinaires et ses dons d'observation incroyablement aigus en temps normal, elle suspectait que, lorsqu'il s'était trouvé sous l'emprise de la rage des Varisey, ces facultés n'avaient pas fonctionné tout à fait comme il fallait.



Celles de son père non plus, ainsi qu'il l'avait prouvé en ce jour éloigné.



Malgré tout, il était temps d'affronter le lion dans son antre. Ou, en l'occurrence, d'affronter le jeune loup dans son bureau.



Les couloirs de cette grande maison étaient souvent calmes, mais aujourd'hui, le personnel se mouvait plus silencieusement encore; pas un son, même éloigné, ne se faisait entendre.



Elle avança tranquillement à travers cette immobilité peu naturelle.



Elle avait passé la dernière heure à se persuader que l'irruption de cette prise de conscience inopportune avait été causée par la surprise  parce qu'il était arrivé à l'im-proviste et l'avait presque renversée. Que sa réaction n'était due qu'à la sensation inattendue de ses mains enveloppant ses épaules  puis il l'avait littéralement soulevée, ses pieds ne touchant plus terre  pour la mettre de côté.



Puis il avait continué à marcher.



Cela était l'élément clé qu'elle devait garder en mémoire  que tout ce qu'elle avait ressenti était dans sa tête. Tant que cela y resterait et qu'il n'en aurait pas connaissance, tout irait bien. Ce n'était pas parce que son engouement passé  et mort, pensait-élle  avait refait surface à ce moment parfaitement mal choisi qu'elle devait y accorder quelque crédit. Vingt-neuf ans, c'était trop tard pour une amourette. Elle était, absolument et indéniablement, trop sage pour être obnubilée par un gentleman, et encore moins par un aristocrate  et elle connaissait bien la distinction  comme lui.



Si jamais il devinait sa sensibilité, il en userait impitoyablement à ses propres fins, et sa mission et elle auraient de gros problèmes.



Elle approcha de la porte du bureau, à proximité de laquelle Jeffers était consciencieusement posté ; regardant le panneau fermé, elle ne fut pas trop surprise de ressentir une certaine méfiance. La vérité, c'était que... si elle s'était sentie libre de faire ce qu'elle souhaitait, au lieu de jouer scrupuleusement la châtelaine de Royce et de l'introduire dans son nouveau rôle, elle aurait passé l'après-midi à écrire à ses amis dans tout le pays, leur demandant si elle pouvait leur rendre visite. Mais elle ne pouvait pas encore s'en aller  elle n'était pas encore libre de s'enfuir.



Elle avait fait une promesse  deux promesses en fait, mais elles étaient identiques, donc cela n'en faisait qu'une. La première à la mère de Royce avant qu'elle meure trois ans plus tôt, et elle avait fait la même à son père dimanche passé. Elle trouvait intéressant  voire révélateur  que deux personnes n'ayant partagé que peu de choses au cours des vingt dernières années aient formulé le même vœu sur leur lit de mort. Ils lui avaient tous deux demandé de faire en sorte que Royce soit installé et correctement établi comme nouveau duc de Wolverstone. Ce qu'ils entendaient par « correctement établi » était, en l'occurrence, assez simple ; ils avaient voulu qu elle s'assure de sa bonne connaissance de tous les aspects du duché et qu'il ait bien compris et mis en place tout ce qu'il fallait pour protéger sa position.



Ainsi, il fallait avant tout qu'elle s'assure de son mariage.



Cet événement mettrait fin à sa dette à l'égard des Varisey. Elle savait combien elle leur devait, à quel point elle leur était redevable. Elle était une enfant orpheline de six ans, nullement indigente et aussi bien née qu'eux, mais sans parents pour veiller sur elle et sans revendications à leur égard  ils avaient alors eu la bonne grâce de la prendre avec eux, d'en faire un membre de la famille, en dehors du nom, et de l'accepter d'une façon qu'elle n'aurait pu imaginer. Ils ne l'avaient pas fait dans le but d'en attendre quoi que ce soit en retour  et c'était l'une des raisons pour lesquelles elle était déterminée à respecter à la lettre les derniers souhaits du duc et de la duchesse.



Mais une fois que l'épouse de Royce serait établie comme duchesse et qu'elle aurait pris en charge les tâches qui lui incombaient, son rôle ici serait terminé.



Ce qu'elle ferait après, ce qu'allait devenir sa vie, c'était un sujet auquel elle n'avait pas pris le temps de réfléchir avant le dimanche soir précédent. Elle n'avait encore aucune idée de ce qu'elle ferait après avoir quitté Wolverstone, mais elle avait bien assez de fonds pour se maintenir dans le luxe auquel les Varisey l'avaient habituée, et il y avait tout un monde à explorer en dehors de Londres et de Coquetdale. Il y avait de nombreux projets excitants à examiner, mais ce serait pour plus tard.



Pour l'instant, il lui fallait s'occuper d'un loup  sans doute meurtri et enclin à être sauvage.



S'arrêtant devant la porte du bureau, elle fit un signe de tête à Jeffers, frappa une fois et entra.



Royce était assis derrière le grand bureau en chêne. Sa surface en était anormalement nette et ordonnée, exempte des habituels papiers et documents nécessaires à l'administration d'un vaste domaine. Ses mains aux longs doigts posées à plat sur le bureau, il leva les yeux vers elle quand elle entra ; l'espace d'un instant, elle eut l'impression qu'il semblait... perdu.



Fermant la porte, elle jeta un œil vers le premier des documents qu'elle avait en main tandis qu'elle avançait sur le tapis  et parla la première.



 Vous devez donner votre accord à ceci.



S'arrêtant devant le bureau, elle lui tendit un papier.



 C'est un avis de décès pour la Gazette. Il nous faut également informer le palais et la Chambre des Lords.





Impassible, il la regarda, puis leva une main et prit l'avis de décès. Pendant qu'il la lisait, elle s'assit dans l'un des fauteuils faisant face au bureau, remit ses jupes en ordre, puis arrangea les papiers sur ses genoux.



Il bougea, et elle leva les yeux  le regardant attraper une plume, jeter un œil à la pointe, ouvrir l'encrier, la tremper dedans puis rayer lentement et délibérément un seul mot sur l'avis. Après l'avoir séché au buvard, il examina le résultat puis lui tendit le papier de l'autre côté du bureau.



 Après cette correction, cela conviendra pour annoncer la nouvelle.



Il avait rayé le mot « bien-aimé » dans l'expression « père bien-aimé de ». Elle réprima son envie de hausser les sourcils; elle aurait dû l'anticiper. Les Varisey, comme on le lui avait souvent répété et comme elle en avait été témoin depuis des décennies, ne savaient pas aimer. Ils étaient capables de manifester des montagnes d'émotions dans bien d'autres domaines, mais aucun d'entre eux n'avait jamais prétendu à l'amour. Elle acquiesça.



 Très bien.



Plaçant la feuille au bas de la pile, elle en prit une nouvelle, leva les yeux... et le vit la regarder de façon énigmatique.



 Quoi?



 Vous ne m'appelez pas « Monsieur le Duc ».



 Je ne le faisais pas non plus avec votre père.



Elle hésita, puis ajouta :



 Et vous n'aimeriez pas que je le fasse.



Cela eut pour résultat un ronronnement presque inhumain, un son qui émoustilla tous ses sens.



 Vous me connaissez donc aussi bien que cela ?



 Aussi bien, oui.



Bien qu'elle eût maintenant le cœur serré, elle parvint à contrôler sa voix, son ton. Elle lui tendit la nouvelle feuille.



 Maintenant, en ce qui concerne les Lords.



Elle devait le garder concentré et ne pas le laisser partir dans des diversions déconcertantes ; c'était une tactique que les Varisey utilisaient pour distraire et prendre les rênes.



Après un silence éloquent, il attrapa le papier. Ils se mirent d'accord sur un avis à l'attention des Lords, puis sur une formulation acceptable pour le palais.



Pendant qu'ils travaillaient, elle était consciente qu'il la regardait, elle sentait son regard sombre et aiguisé  comme s'il l'examinait minütieusement.



Elle s'attacha à ignorer l'effet qu'il produisait sur ses sens  priant pour qu'il diminue rapidement. Il le fallait, ou elle allait devenir folle.



Ou elle allait s'effondrer et il le remarquerait, et elle en serait mortifiée.



 Maintenant, en supposant que vos sœurs, ainsi que les gens de Collier, etc., arrivent demain, et sachant que vos oncles et tantes seront là vendredi matin, si cela vous agrée, nous pourrions faire la lecture du testament vendredi, et cela ferait une chose en moins.



Levant les yeux de ses documents, elle lui adressa un regard interrogatif.



Il s'était enfoncé dans son siège, visiblement à son aise dans le confortable fauteuil d'amiral ; il la regarda impassiblement pendant de longues minutes, puis il dit :



 Nous pourrions  si cela m'agrée  procéder aux funérailles vendredi.



 Non, nous ne pouvons pas.



Ses deux sourcils se levèrent lentement.



 Non?



Ce seul mot, prononcé avec calme, renfermait un réel excès d'intimidation. En l'occurrence, et de bien des façons, c'était déplacé.



 Non.



Elle rencontra son regard et le soutint.



 Rappelez-vous les funérailles de votre mère  combien y ont assisté ?



Il était d'une immobilité totale ; son regard resta fixé sur le sien. Après un nouveau long silence, il dit :



 Je ne m'en souviens pas.



Son ton était égal, mais elle remarqua une certaine rugosité, une légère faiblesse ; il ne s'en souvenait vraiment pas et ne souhaitait sans doute pas repenser à ce jour difficile.



Étant banni des terres de son père, mais l'église et le cimetière se trouvant à Alwinton, à l'intérieur des limites de Wolverstone, il avait littéralement contourné le décret de son père ; son palefrenier avait amené le cabriolet au porche d'entrée de l'église, et il était entré directement dans le lieu sacré.



Ni son père ni lui n'avaient parlé à quiconque  pas plus qu'ils n'avaient échangé ne serait-ce qu'un regard  tout au long du service et de l'inhumation. Le fait qu'il ne puisse se souvenir du nombre de personnes présentes dans l'église témoignait de son indifférence à ce qui l'entourait ; son sens de l'observation habituellement extrêmement aiguisé n'avait pas fonctionné.



Elle reprit calmement :



 Il y avait plus de deux cents personnes en comptant uniquement la famille et les membres de la haute société. Pour votre père, ce chiffre s'élèvera plutôt à trois cents. Il y aura les représentants du roi, le Parlement, sans compter la famille et les amis  et sans parler de ceux qui vont se faire un devoir de venir jusqu'ici uniquement pour valider leur lien, si ténu soit-il, avec le duché.



Il grimaça, puis se redressa brutalement.



 Cela peut-il s'organiser rapidement ?



Le soulagement coula dans ses veines.



 L'avis de décès paraîtra dans la Gazette vendredi. Demain, une fois que vos sœurs seront là et qu'elles auront été consultées, nous pourrons annoncer les funérailles  l'avis paraîtra dans l'édition du samedi. En étant réaliste, vu le nombre de personnes qui vont venir du sud, le plus tôt que l'on puisse envisager pour les funérailles serait le vendredi suivant.



Il acquiesça d'un signe de tête, à contrecœur.



 D'accord pour vendredi.



Il hésita, puis demanda :



 Où le corps est-il gardé ?



 Dans la chambre froide, comme d'habitude.



Il valait mieux ne pas lui proposer d'aller voir le corps de son père ; il le ferait ou pas, selon sa décision. Ce serait mieux qu'il le fasse, mais avec lui, il était des zones dans lesquelles elle préférait ne pas s'aventurer; c'était tout simplement trop dangereux.



Royce la regarda remuer les papiers sur ses genoux  examina sa chevelure, brillante et soyeuse. Il se demanda de quoi elle aurait l'air, libérée, tombant sur sa peau si





blanche lorsque ladite peau était nue et enflammée par la passion.



Il remua dans son fauteuil. Il avait désespérément besoin de distraction. Il était sur le point de lui demander une liste du personnel  elle était si diablement efficace qu'il parierait sa santé mentale qu'elle en avait une dans sa pile  quand des pas lourds se firent entendre derrière la porte. Un instant plus tard, elle s'ouvrait, découvrant un majordome majestueux.



Le regard du majordome se fixa sur lui. Dans l'encadrement de la porte, il se prosterna.



 Monsieur le Duc.



Se redressant, il s'inclina moins bas vers Minerva, qui se leva.



 Madame.



Ramenant son attention sur Royce, qui, comme Minerva restait debout, se leva aussi, l'imposant personnage débita :



 Je suis Retford, Monsieur le Duc. Je suis majordome ici. De la part du personnel, j'aimerais vous présenter nos condoléances pour la mort de votre père et vous souhaiter la bienvenue pour votre retour.



Royce inclina la tête.



 Merci, Retford. Je crois me souvenir de vous en sous-majordome. Votre oncle vous faisait toujours polir l'argenterie.



Retford se détendit sensiblement.



 En effet, Monsieur le Duc.



Il jeta un nouveau coup d'œil à Minerva.



 Vous avez souhaité que je vous informe quand le déjeuner serait prêt, Madame.



Royce remarqua le regard éloquent qu'ils échangèrent avant que sa châtelaine dise :



 En effet, Retford. Merci. Nous allons descendre tout de suite.



Retford s'inclina devant eux puis, sur un dernier « Monsieur le Duc », il disparut.



Toujours debout, Royce intercepta le regard de Minerva.



 Pourquoi devons-nous descendre tout de suite ?



Elle ouvrit de grands yeux.



 J'étais sûre que vous seriez affamé.



Comme il restait immobile, visiblement dans l'expectative, ses lèvres s'entrouvrirent.



 Et vous devez permettre au personnel de vous accueillir dans les formes.



Il afficha une expression d'horreur pas entièrement feinte.



 Pas tout le fichu personnel ?



Elle hocha la tête et se tourna vers la porte.



 Chacun d'entre eux. Noms et postes  vous connaissez la chanson. C'est une demeure ducale après tout.



Elle le regarda faire le tour du bureau.



 Et si vous n'avez pas faim tout de suite, je vous garantis que vous aurez grand besoin de vous sustenter à l'issue de ces présentations.



La dépassant, il ouvrit la porte et la retint.



 Vous allez vous en réjouir, non ? De me voir patauger.



Tandis qu'il la suivait dans le couloir, elle secoua la tête.



 Vous ne pataugerez pas ; je suis votre châtelaine. Je ne suis pas autorisée à vous laisser patauger dans ces moments-là ; c'est mon travail.





 Je vois.



Il réprima l'envie de l'attraper par le bras; elle ne s'y attendait certainement pas  elle se dirigeait déjà d'un bon pas vers les marches de l'escalier principal. Enfonçant les mains dans ses poches de pantalons, il regarda le sol devant leurs pieds.



 Dites-moi donc comment vous envisagez exactement de faire votre travail.



En murmurant à son oreille.



Elle resta immédiatement à sa gauche tandis qu'il passait en revue la longue rangée que formait le personnel enthousiaste, lui murmurant le nom et le poste au fur et à mesure qu'il saluait chacun.



Il aurait pu se passer de la distraction. La tentation. Le mépris presque constant, même involontaire, de la partie de lui-même la moins civilisée.



La gouvernante, Mme Cranshaw  Cranny, comme il l'avait toujours appelée , avait rougi quand il avait souri et l'avait appelée par ce vieux surnom. En dehors de Retford et Milbourne, il n'y en avait pas d'autres qui étaient présents lors de sa dernière visite.



Ils finirent par atteindre le bout de cette longue rangée. Après que la dernière fille de cuisine eut rougi et se fut trémoussée, Retford, qui les avait suivis, débordant d'approbation comme tout majordome de son rang qui se respecte, s'avança et les invita à gagner la plus petite salle à manger.



Royce allait s'asseoir sur sa chaise habituelle, en milieu de table, mais Retford se dirigea vers la chaise sculptée en bout de table et la lui présenta. Il continua lentement vers l'extrémité de la table et s'assit à la place de son père.



La sienne maintenant  il allait falloir qu'il s'y habitue.



Jeffers fit asseoir Minerva à sa gauche ; d'après son comportement et celui de Jeffers, c'était sa place habituelle.



Il se rappela la nécessité de mettre de la distance entre eux, se souvint de ses questions sur le personnel, mais elle avait laissé ses papiers en haut.



Heureusement, dès que les plats leur furent présentés et que la majorité des valets se fut retirée, elle demanda :



 Il y a une chose que nous  Retford, Milbourne, Cranny et moi  devons savoir, c'est quelle quantité de personnel vous avez et à quelle maison vous souhaitez le voir attaché.



Une question pratique et sans danger.



 J'ai un valet, Trevor. Il était avec moi avant.



Le regard fixé devant elle, elle plissa les yeux.



 Il est plus jeune que vous, un peu grassouillet  en tout cas, il l'était.



Une description assez juste, quoique brève, de Trevor.



Elle jeta un œil à Retford, derrière Royce, à sa droite ; le majordome hocha la tête, indiquant qu'il se souvenait également de Trevor.



 C'est heureux, car je doute que Walter, le valet de votre père, vous convienne. Cependant, cela pose la question de savoir ce que l'on va faire de Walter  il ne voudra jamais quitter Wolverstone ou le service de la famille.



 Laissez-moi m'en charger.



Royce avait appris depuis longtemps à utiliser l'expérience.



 J'ai une idée qui pourrait lui plaire.



 Ah?



Elle attendait une réponse, mais voyant qu'au lieu de lui répondre il se servait en viande froide, elle fronça les sourcils puis demanda :



 Henry est-il toujours votre palefrenier ?



Il acquiesça.



 J'en ai déjà parlé à Milbourne. Henry devrait arriver demain. Il restera mon palefrenier personnel. Le dernier à rejoindre la maison sera Handley.



Il croisa le regard de Minerva.



 Mon secrétaire.



Il s'était demandé comment elle allait accueillir cette nouvelle. À sa surprise, elle rayonna.



 Excellent. Cela m'évitera d'avoir à me charger de votre correspondance.



 En effet.



Un bon premier pas pour la sortir de son orbite quotidienne.



 Qui s'occupait de celle de mon père ?



 C'était moi. Mais il y a tellement de lettres qui se retrouvent sur le bureau d'un duc, et j'ai tant à faire en tant que châtelaine que nous aurions eu des problèmes. Tel que c'était, les choses n'étaient pas réglées aussi rapidement que je l'aurais aimé.



Il était soulagé qu'elle soit réellement prête à laisser sa correspondance lui échapper.



 Je dirai à Handley de voir avec vous, s'il a des questions.



Elle hocha la tête, occupée à éplucher une figue. Il la regarda croquer la première bouchée, vit ses lèvres briller... et reporta aussitôt son regard sur la pomme qu'il était en train d'évider.



Lorsqu'il releva les yeux, elle regardait de l'autre côté de la table, fronçant les sourcils d'un air absent. Comme si elle avait senti son regard, elle demanda, les yeux toujours dans le vague :



 Y a-t-il quelqu'un d'autre que nous devons nous préparer à accueillir ?



Il lui fallut un moment pour comprendre de quoi elle parlait ; ce fut le mot « accueillir » qui finit par l'éclairer, et le léger rosissement de ses joues lui en apporta la confirmation.



 Non.



Pour s'assurer qu'elle et Retford avaient bien compris ce point, il déclara : 



 Je n'ai pas de maîtresse. Pour le moment.



Il avait appuyé sur le « pour le moment » pour qu'ils le croient. Il ajouta, à toutes fins utiles :



 Et à moins que je vous informe du contraire, vous pouvez agir en tenant pour acquis que la situation ne changera pas.



Les maîtresses, pour lui, constituaient un certain danger, ce qu'il avait appris avant ses vingt-deux ans. Parce qu'il était héritier de l'un des duchés les plus fortunés, ses maîtresses  en raison de ses goûts, forcément issues de la haute société  avaient marqué une nette propension à développer des idées très peu réalistes.



Sa déclaration avait piqué la curiosité de Minerva, mais elle se contenta d'approuver de la tête, toujours sans le regarder. Elle finit sa figue et reposa son couteau à fruits.



Il se repoussa de la table.



 J'ai besoin de la liste des intendants et des agents de chaque propriété.



Elle se leva, Jeffers ayant tiré sa chaise.



 J'ai préparé une liste  je l'ai laissée sur mon bureau. Je vous l'apporte au bureau.



 Où est votre tanière ?



Elle jeta un coup d'œil vers lui tandis qu'ils se dirigeaient vers l'escalier.



 Le petit salon de la duchesse.



Il ne dit rien, mais monta les marches à côté d'elle jusqu'au donjon et vers la pièce qui, il y a des siècles, abritait un cadran solaire. Sa fenêtre en encorbellement ouvrait sur la roseraie au sud et sur le côté ouest du donjon.



La suivant dans la pièce, il s'arrêta sur le pas de la porte. Alors qu'elle allait vers le bureau disposé contre un mur, il examina le petit salon, à la recherche d'une trace de sa mère. Il vit les coussins en tapisserie qu'elle adorait faire reposant nonchalamment sur les canapés, mais mis à part ceux-ci, la pièce ne contenait pas grand-chose la lui rappelant. Elle était claire, aérée, résolument féminine, avec deux vases remplis de fleurs fraîches qui embaumaient.



Minerva se retourna et marcha vers lui, parcourant un grand nombre de listes. Elle était si vivante, si ancrée dans l'instant présent qu'il doutait que quelque fantôme puisse rôder dans les environs.



Elle leva les yeux, le vit; une désapprobation se lut dans ses yeux. Elle jeta un coup d'œil aux canapés identiques, le seul endroit susceptible de les accueillir, puis lui fit face.



 Nous ferions mieux d'aller étudier ceci dans le bureau.



Elle se sentait mal à l'aise de le voir dans son domaine à elle. Mais elle avait raison; le bureau était l'endroit le plus approprié. D'autant plus qu'il contenait un bureau derrière lequel il pourrait lui cacher ses pires réactions.



Faisant un pas de côté, il l'invita à passer la porte. Il fit le tour de la galerie sur ses talons, mais envoûté par son déhanchement subtil, il allongea le pas pour marcher à ses côtés.



Une fois qu'ils furent confortablement installés dans le bureau  une fois de plus dans leur rôle de duc et de châtelaine , il parcourut sa liste des intendants et agents, relevant chaque détail qu'il estimait utile  en plus des noms, postes et descriptions physiques accompagnés de l'opinion personnelle de Minerva sur chacun. Au début, elle rechigna à exprimer cette dernière, mais, devant son insistance, en prouva l'utilité en lui fournissant une étude de caractère fine et complète sur chaque homme.



Ses lointains souvenirs d'elle n'étaient pas aussi détaillés; l'impression qu'il en avait gardée était celle d'une jeune femme prosaïque, peu encline aux histoires et aux chimères, une femme qui avait les pieds bien sur terre. Sa mère lui avait fait confiance sans réserve et, de tout ce qu'il voyait, son père aussi.



Et son père ne faisait pas facilement confiance à qui que ce soit, pas plus que lui.



Au moment où ils atteignaient la fin de ses listes, il était convaincu qu'il pouvait, lui aussi, lui faire confiance. Sans réserve. Ce qui était un énorme soulagement. Même en gardant ses distances sur le plan physique, il aurait besoin de son aide au cours des jours, voire des semaines, à venir. Peut-être même quelques mois. Savoir qu'il pouvait compter sur sa loyauté à l'égard du duché  et de lui-même, en tant que duc  était rassurant.





C'était presque comme s'il pouvait compter sur elle pour protéger ses arrières.



Ce qui, pour un homme comme lui, était une notion très étrange vis-à-vis d'une femme. Surtout d'une lady comme elle.



Renforçant sa conclusion sans le savoir, après avoir rassemblé ses papiers épars et lui avoir laissé ceux dont il avait besoin, elle hésita. Quand il croisa son regard et leva un sourcil, elle dit :



 L'homme d'affaires de votre père est Collier. Pas celui de Collier, Collier et Whitticombe, mais leur cousin.



Il pouvait maintenant interpréter le ton de sa voix.



 A qui vous ne faites pas confiance.



 Ce n'est pas tant un manque de confiance en lui qu'en sa capacité à gérer de l'argent. Dieu sait que je n'y connais rien, mais j'ai vu les rendements sur les investissements du duché, et ce n'est pas très concluant. J'ai de bien meilleurs rendements sur mes propres fonds, qui sont entre les mains d'une autre société.



Il hocha la tête.



 J'ai mon propre homme d'affaires  Montague, en ville. Il récolte des rendements impressionnants. Je lui dirai de contacter Collier, de consulter les livres de comptes et d'en prendre la charge.



Elle sourit.



 Parfait.



Elle remua, regarda les listes devant lui.



 Si vous n'avez plus besoin de moi... ?



Il aurait aimé ne plus avoir besoin d'elle, mais il fallait qu'il sache, et elle était la seule à qui il pût le demander. Il se concentra sur la plume qu'il avait en main  celle de son père.



 Comment mon père est-il mort ?



Elle s'immobilisa. Il ne leva pas les yeux, mais attendit; il sentait qu'elle mettait de l'ordre dans ses pensées. Puis elle dit :



 Il a été victime d'une attaque. Il allait parfaitement bien un peu plus tôt  nous nous sommes vus au petit déjeuner , puis il s'est rendu à la bibliothèque comme il le faisait toujours le dimanche matin pour lire les journaux. Nous ne savons pas quand il s'est effondré, mais puisqu'il n'avait pas sonné pour son en-cas de milieu de matinée, comme il avait l'habitude de le faire, la cuisinière a envoyé Jeffers vérifier. Jeffers l'a trouvé par terre derrière son bureau. Il avait essayé d'atteindre la sonnette, mais s'était évanoui.



Elle s'arrêta, puis reprit :



 Retford m'a fait venir. Je suis restée avec lui pendant qu'ils allaient chercher le médecin, et ils ont fait un brancard pour le transporter dans sa chambre. Mais il n'a pas tenu tout ce temps.



Royce lui jeta un coup d'œil. Son regard était perdu au loin.



 Vous étiez avec lui quand il est mort?



Elle acquiesça de la tête.



Il baissa les yeux, tourna la plume entre ses doigts.



 A-t-il dit quelque chose ?



 Il est resté inconscient presque jusqu'à la fin. Puis il s'est réveillé et vous a demandé.



 Moi?



Il leva les yeux.



 Pas mes sœurs ?



 Non... Il avait oublié. Il pensait que vous étiez ici, à Wolverstone. J'ai dû lui dire que vous n'y étiez pas.



Elle ramena son regard vers lui.



 Il est parti assez paisiblement  s'il a souffert, ce fut avant qu'on le trouve.



Il hocha la tête, sans vraiment la regarder dans les yeux.



 Merci.



Après un moment, il demanda :



 L'avez-vous dit aux autres ?



Elle savait à qui il pensait  les enfants illégitimes de son père.



 Les filles sont dans l'une ou l'autre des propriétés, j'ai donc envoyé des lettres hier. À part O'Loughlin, à qui j'ai envoyé un mot, les garçons ne sont pas joignables  j'écrirai des lettres une fois que l'on connaîtra les legs, et vous pourrez les signer.



Elle le regarda.



 Ou Handley pourra le faire, si vous le souhaitez.



 Non. J'aimerais que vous vous en occupiez. Vous les connaissez  pas Handley. Mais laissez-moi O'Loughlin. Je ne veux pas commencer en perdant mystérieusement des moutons.



Elle se leva.



 Il ne ferait pas cela, non ?



 Il le ferait, rien que pour attirer mon attention. Je vais m'occuper de lui.



 Très bien. Si vous n'avez plus besoin de moi, je vais commencer à organiser les funérailles, ainsi, dès l'arrivée de vos sœurs, nous pourrons avancer sans perdre de temps.



Il fit un bref signe de tête.



 Plaise à Dieu.



Il entendit un rire étouffé tandis qu'elle se glissait vers la porte. Puis elle s'en alla, et il put, enfin, se concentrer sur la prise en main des rênes du duché.



Il passa les deux heures suivantes sur ses listes et les notes qu'il avait faites, puis à écrire des lettres  courtes, directes ; Handley lui manquait déjà.



Jeffers se montra d'une efficacité remarquable, connaissant le moyen le plus rapide de faire parvenir ses messages à chacun des destinataires ; il apparut qu'il avait bien besoin d'un valet personnel en fin de compte. Grâce à Jeffers, il put rencontrer l'intendant de Wolverstone, Falwell, et Kelso, l'agent, le matin suivant ; ils habitaient tous deux Harbottle, et il avait fallu les faire venir.



Après cela..., une fois que Jeffers fut parti avec la dernière de ses missives, Royce se retrouva debout à la fenêtre derrière le bureau, regardant au nord vers les Cheviot et la frontière. La gorge dans laquelle courait le Coquet apparaissait ici et là à travers les arbres. On en avait fait dévier le cours vers le nord pour canaliser l'eau vers le moulin de château; seul le toit en ardoise du moulin était visible depuis le bureau. Après le moulin, le cours d'eau s'élargissait pour devenir un ruisseau décoratif, une série de bassins et de mares ralentissant le torrent violent jusqu'à ce qu'il se jette paisiblement dans le lac artificiel au sud du château.



Royce suivit le cours du ruisseau, son regard fixé sur le dernier bassin avant que la vue soit coupée par l'aile nord du château. Son esprit suivit la berge jusqu'à l'endroit où le ruisseau rejoignait le lac, puis plus loin autour de la rive ouest... et jusqu'à la chambre froide, à l'abri d'un petit bosquet de saules, en retrait du rivage.



Il resta là encore un moment, à ressentir plutôt qu'à réfléchir. Puis, acceptant l'inévitable, il fit demi-tour et marcha jusqu'à la porte. En sortant, il alla trouver Jeffers.



 Je vais faire un tour. Si Mlle Chesterton me cherche, dites-lui que je la verrai au dîner.



 Bien, Monsieur le Duc.



Il se tourna et commença à marcher. Il supposa qu'il s'y ferait, cependant... cela n'aurait pas dû se passer ainsi.



La soirée, aussi tranquille qu'elle fût, annonçait le calme avant la tempête ; après le dîner, assis dans la bibliothèque à regarder Minerva broder, Royce pouvait sentir la pression monter.



Voir le corps entreposé dans la chambre froide n'avait rien changé. Son père avait vieilli, mais c'était bien l'homme qui l'avait banni  son seul fils  seize ans plus tôt, l'homme qui lui avait laissé en héritage son nom, son titre et son domaine, ainsi que sa taille et son caractère impitoyable, et pas grand-chose d'autre. Toutefois, le tempérament et le caractère font l'homme ; en regardant le visage désormais inanimé de son père, dur même dans la mort, il s'était demandé à quel point ils étaient différents. Son père avait été un despote impitoyable; dans son cœur, il l'était aussi.



Calé dans le grand fauteuil devant la cheminée dans laquelle brûlait un petit feu étonnamment brillant, il buvait lentement le bon whisky de malt que Retford lui avait servi et faisait comme si l'environnement antique et luxueux, quoique confortable, qui l'entourait l'avait détendu.



N'eût-il pressenti aucune tempête à l'horizon, le fait d'avoir sa châtelaine dans la même pièce lui garantissait qu'il n'allait  ne pouvait  pas se relaxer.



Ses yeux semblaient tout à fait incapables de rester longtemps posés ailleurs que sur elle. Son regard encore attiré vers elle tandis qu'elle était assise sur la méridienne, les yeux sur son ouvrage, le feu faisant chatoyer ses cheveux haut perchés et illuminant ses joues d'un éclat rosé, il s'interrogea de nouveau sur la bizarrerie  l'inopportunité  qui faisait qu'elle n'était pas attirée par lui, qu'il semblait n'avoir aucun effet sur elle, alors que lui  le moindre des sens qu'il possédait  était de plus en plus obsédé par elle.



L'arrogance de la pensée lui traversa l'esprit, mais ce n'était que la vérité. La plupart des femmes le trouvaient attirant; il n'avait habituellement qu'à choisir parmi toutes celles qui s'offraient à lui, à lever le petit doigt et profiter de cette femme aussi longtemps qu'il le désirait.



Il voulait sa châtelaine avec une intensité qui le surprenait, et cependant, son indifférence excluait cette éventualité. Il n'avait jamais, de sa vie, fait la cour à une femme, n'avait jamais joué d'une séduction active et n'avait pas l'intention de commencer à cet âge.



Après s'être habillé pour le dîner  et avoir mentalement remercié Trevor d'avoir prévu cette nécessité , il s'était rendu dans le salon muni d'un catéchisme voué à les distraire tous les deux. Elle avait été heureuse de s'y plier, occupant les minutes avant que Retford ne vienne les chercher pour le dîner, continuant pendant le repas, lui rappelant les familles locales, aussi bien celles de la haute société que de la noblesse, allant jusqu'aux Alnwick et aux Percy, avant d'enchaîner sur les changements qui s'étaient opérés dans la société locale  qui étaient maintenant les principaux faiseurs d'opinions, quelles familles étaient tombées dans l'anonymat.



Il n'y avait pas eu tant de changements que cela ; après quelques ajustements, son ancienne façon de voir cette partie du monde prévalait encore.



Retford avait alors débarrassé le couvert, et elle s'était levée, dans l'intention de le laisser à son verre de porto en solitaire. Il avait plutôt choisi de la suivre dans la bibliothèque et vers le whisky que son père y gardait.



Prolongeant la torture qu'était sa présence à ses côtés, il n'avait cependant pas souhaité être seul.



Quand il avait commenté sa préférence pour la bibliothèque au détriment du salon, elle lui avait dit qu'après la mort de sa mère, son père avait souhaité qu'elle vienne s'asseoir là avec lui... Se souvenant tout à coup que c'était lui, et non son père, qui marchait à côté d'elle, elle s'était arrêtée. Avant qu'elle ait pu lui demander s'il préférait la voir se retirer dans le salon, il lui avait dit qu'il avait d'autres questions et lui avait fait signe d'avancer.



Arrivés à la bibliothèque, ils s'étaient assis; quand Retford avait apporté le whisky, il l'avait interrogé sur la maison de Londres. Ce sujet n'avait pas pris beaucoup de temps ; en dehors du fait qu'il devait repenser sa décision d'avoir son majordome Hamilton y prendre la place de majordome, tout le reste était tel qu'il l'avait supposé.



Un silence étrangement confortable s'en était suivi ; elle était, semblait-il, l'une de ces rares femmes n'éprouvant pas le besoin de remplir les silences.



Il est vrai qu'elle avait passé les trois dernières années assise là avec son père ; il n'était pas surprenant qu'elle se fût habituée aux longs silences.



Malheureusement, alors que d'ordinaire le silence lui convenait parfaitement, il le laissait ce soir être la proie de pensées plus coupables les unes que les autres à son sujet ; celles qui prévalaient pour l'heure le voyaient la déshabiller lentement, dévoiler ses courbes, ses membres gracieux, et examiner ses creux.



Et de tout cela, il se sentait fortement coupable, presque honteux.



Il grimaça intérieurement  l'image même de la lady qui respectait les convenances, totalement inconsciente de la souffrance qu'elle lui causait, toute à son travail d'aiguille sur une pièce de broderie semblable à celle que sa mère affectionnait, le petit point, tel était son nom lui semblait-il. En théorie, le fait qu'elle vive sans chaperon sous le même toit que lui pourrait être qualifié de scandaleux, mais étant donné sa position et le temps qu'elle avait passé là...



 Depuis combien de temps êtes-vous châtelaine ici ?



Elle leva les yeux, puis retourna à son ouvrage.



 Onze ans. J'en ai pris la charge à dix-huit ans, mais ni votre mère ni votre père n'auraient consenti à me donner le titre de châtelaine, pas avant que j'aie vingt-cinq ans et qu'ils finissent par accepter que je ne me marierais pas.



 Ils pensaient que vous vous marieriez.



Lui aussi.



 Pourquoi ne pas l'avoir fait ?



Elle leva les yeux, fit un petit sourire.





 Pas par manque d'offres, mais aucun ne m'a proposé de quoi lui accorder ma main  pas suffisamment pour me faire changer de vie.



 Vous êtes donc satisfaite d'être la châtelaine de Wolverstone ?



Pas désarçonnée par la brutalité de la question, Minerva haussa les épaules. Elle répondrait volontiers à toutes ses questions  tout pour dissiper l'effet que sa présence là, alangui, ses longues jambes allongées dans une posture si typiquement masculine  ses larges épaules appuyées contre le dossier du fauteuil, les avant-bras reposant sur les accoudoirs rembourrés, les longs doigts de sa main tenant délicatement un verre en cristal taillé, ses cuisses musclées écartées , avait sur ses sens primitifs. Ses nerfs étaient si tendus que sa présence les faisait trembler et vibrer comme les cordes d'un violon.



 Je ne serai pas éternellement votre châtelaine ; une fois que vous serez marié, votre duchesse prendra les rênes, et je voyagerai.



 Voyager ? Où ?



« Le plus loin possible de lui. » Elle examina la rose qu'elle devait venir de broder; elle n'en avait aucun souvenir.



 L'Égypte, peut-être.



 L'Égypte?



Il ne semblait nullement impressionné par son choix.



 Pourquoi donc ?



 Les pyramides.



L'air sombre et menaçant qu'il avait affiché avant de lui demander quand elle était devenue châtelaine revint.



 De tout ce que j'ai pu entendre, la zone entourant les pyramides est remplie de tribus berbères, des barbares qui n'hésiteraient pas à enlever une lady. Vous ne pouvez pas aller là-bas.



Elle s'imagina lui disant qu'elle rêvait depuis longtemps de se faire enlever par un barbare qui l'aurait jetée sur ses épaules, transportée dans sa tente pour y être jetée sur une paillasse drapée de soie et parfaitement comblée  il serait évidemment le barbare en question , puis lui faisant remarquer qu'il n'avait rien à dire sur les lieux où elle se rendrait. Au lieu de cela, elle se prépara à lui donner une réponse qui allait encore moins lui plaire. Souriant gentiment, elle retourna à son odvrage.



 On verra.



« Non, on ne verra pas. » Elle ne se rendrait ni du côté de l'Égypte ni d'aucun autre pays en proie au danger. Royce envisagea de la sermonner sur le fait que ses parents ne s'étaient pas donné la peine de l'élever pour qu'elle risque sa vie dans une aventure périlleuse..., mais avec son caractère emporté et sa réaction qui n'aurait fait qu'accroître la tension, il préféra garder sa bouche fermée et ravaler ses mots.



À son grand soulagement, elle glissa son aiguille dans son ouvrage, qu'elle enroula et rangea dans un sac à tapisserie qui vivait apparemment sous l'une des extrémités de la méridienne. Se penchant, elle remit le sac en place, puis se redressa et le regarda.



 Je vais me retirer.



Elle se leva.



 Ne bougez pas... On se voit demain. Bonne nuit.





Il marmonna un « bonne nuit » en réponse. Il la suivit des yeux jusqu'à la porte  pendant qu'il luttait pour rester assis et la laisser partir. Son idée sur l'Égypte n'avait pas aidé, réveillant quelque aspect primitif  voire encore plus primaire  chez lui. Son appétit sexuel était aiguisé lorsqu'elle referma doucement la porte derrière elle.



Sa chambre devait être dans le donjon, pas très loin de ses nouveaux appartements ; malgré la tentation sans cesse croissante, il ne s'y rendrait pas.



Elle était sa châtelaine, et il avait besoin d'elle.



Jusqu'à ce qu'il soit solidement établi en tant que duc et qu'il ait les rênes bien en main, elle était sa source d'information la meilleure, la mieux renseignée, la plus fiable et digne de confiance. Il l'éviterait autant que possible  Falwell et Kelso l'y aideraient , mais il aurait encore besoin de la voir et de lui parler de façon quotidienne.



Il la verrait aussi aux repas; elle était chez elle après tout.



Ses deux parents s'étaient impliqués dans son éducation; il avait bien l'intention d'honorer cet engagement même s'ils n'étaient plus là. Bien que ne faisant pas formellement partie du duché, elle en avait la position..., peut-être pourrait-il agir à titre de parent ?



Cela pourrait excuser son attitude protectrice  qu'il allait continuer à adopter, il le savait.



Malgré tout, il aurait à supporter sa présence continuelle, jusqu'à ce que, comme elle l'avait fait remarquer, il se marie.



C'était encore quelque chose qu'il lui faudrait régler.



Le mariage pour lui, comme pour tous les ducs de Wolverstone, c'est-à-dire pour tous les Varisey, serait une affaire froidement négociée. Comme l'avaient été ceux de ses parents et de ses sœurs, qui avaient fonctionné comme de telles alliances se devaient de le faire ; les hommes prenaient des maîtresses quand ils le désiraient et, une fois les héritiers conçus, les femmes faisaient la même chose. L'union restait stable, et leur fortune prospérait.



Son mariage suivrait la même voie. Ni lui ni aucun Varisey n'étaient prêts à sacrifier à la mode récente du mariage d'amour, d'autant plus que, comme le reconnaissaient tous ceux qui les approchaient, les Varisey, par nature, n'étaient pas capables d'amour.



Que ce soit dans le mariage ou, pour autant qu'on avait pu le constater, dans tout autre domaine.



Bien sûr, une fois marié, il serait libre de prendre une maîtresse, une femme qui durerait, qui resterait à ses côtés...



Cette pensée réveilla tous les fantasmes qu'il avait passé la dernière heure à tenter de faire disparaître.



Avec un grognement de dégoût, il vida d'un trait le liquide ambré dans son verre, puis le déposa, se leva, ajusta ses pantalons et se dirigea vers son lit vide.



Chapitre 3
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A neuf heures le lendemain matin, Royce était assis au bout de la table dans la salle du petit déjeuner et, seul, se remplissait l'estomac. Il avait mieux dormi qu'il ne l'avait espéré  d'un sommeil profond à défaut d'être sans rêves  et il n'avait pas rêvé de son passé, mais bien plutôt de fantasmes qui ne se réaliseraient jamais.



Dans tous figurait sa châtelaine.



Si elle n'était pas toujours entièrement nue, au moins largement dévêtue.



Il s'était réveillé pour découvrir Trevor traversant la chambre, muni d'eau chaude qu'il portait dans le cabinet de toilette adjacent. Le donjon avait été bâti à une époque où la présence d'un minimum de portes assurait une bonne défense ; il était évident qu'il devenait urgent de construire une porte entre le couloir et sa salle d'habillage et son cabinet de toilette. Il avait noté dans un coin de sa tête d'en parler à sa châtelaine.



Il s'était demandé si elle voudrait savoir pourquoi.



Alors qu'il s'était recouché, attendant que l'inévitable effet de son dernier rêve disparaisse, il avait préparé plusieurs réponses.



Il s'était rendu dans la salle du petit déjeuner avec un sens aigu de l'anticipation, très déçu de voir que, malgré l'heure tardive, elle n'était pas là.



Peut-être était-elle de ces femmes qui se contentent d'un thé accompagné de tartines dans leur chambre.



Mettant un frein à sa curiosité déplacée sur les habitudes de sa châtelaine, il s'était assis et avait permis à Retford de le servir, se refusant à l'interroger sur le lieu où elle se trouvait.



Il était en train d'avaler une assiette de jambon et saucisses lorsque l'objet de son obsession fit son entrée  dans un costume d'équitation en velours or porté sur une blouse de soie noire avec un ruban noir attaché à son coude et une bombe noire perchée sur sa chevelure dorée.



Des mèches de cheveux s'étaient échappées du chignon, formant un léger nuage sous le casque. Ses joues resplendissaient de pure vitalité.



Elle le vit et sourit, s'arrêta et ôta vivement ses gants. Elle tenait une cravache sous son bras.



 Deux chevaux noirs de pure race sont arrivés à l'écurie ce matin avec Henry. Je l'ai reconnu, ce qui est assez incroyable. Tout le personnel de l'écurie leur tourne autour, se battant tous pour aider à installer vos bêtes.



Elle leva un sourcil interrogateur.



 Combien d'autres chevaux devons-nous attendre ?



Il mâcha lentement, puis avala. Elle adorait monter à cheval, se souvint-il; il y avait comme une souplesse tendue dans sa position alors qu'elle se tenait dans l'encadrement de la porte, comme si son corps vibrait encore au rythme des sabots, comme si l'énergie de la balade coulait encore dans ses veines.



Sa vue lui causa une émotion profonde et embarrassante.



Qu'avait-elle demandé ? Il leva les yeux vers elle.



 Aucun.



 Aucun?



Elle le dévisagea.



 Que montiez-vous à Londres ? Un cheval de louage ?



Le ton de sa voix sous-entendait que cela était totalement inimaginable  et ça l'était.



 Les seules activités que l'on puisse s'autoriser à dos de cheval dans la capitale ne peuvent, à mon sens, être qualifiées d'équitation.



Elle fronça le nez.



 C'est juste.



Elle l'examina un instant.



Il reporta son attention sur son assiette. Elle hésitait à lui parler de quelque chose d'autre ; il avait déjà appris à reconnaître ce regard particulier qui le jaugeait.



 Vous n'avez donc aucun cheval à vous. Enfin, hormis ce vieux Conqueror.



Il leva les yeux.



 Il est toujours vivant ?



Conqueror était son cheval au moment où il avait été banni, un puissant étalon gris de tout juste deux ans.



Elle acquiesça.



 Personne d'autre n'a pu le monter. Il a donc été mis à la reproduction. Il est maintenant plus gris que jamais, mais il continue à traîner dans le coin avec ses juments.



Elle hésita de nouveau, puis se décida.



 Il y a un des rejetons de Conqueror, un autre étalon. Sword a trois ans maintenant, mais alors qu'il se laisse mettre le mors, il refuse d'être monté. Eh bien, cela ne saurait durer.



Elle croisa son regard.



 Peut-être aimeriez-vous essayer.



Avec un sourire éclatant  elle savait qu'elle venait de le mettre devant un défi qu'il ne pourrait s'empêcher de relever , elle fit demi-tour et quitta la pièce.



Le laissant penser  une fois encore  à une autre chevauchée qu'il ne rechignerait pas à tenter.



 Ainsi donc, Falwell, il n'y a rien d'urgent en ce qui concerne le domaine ?



Royce posait la question à son intendant qui, après avoir froncé les sourcils et réfléchi d'un air renfrogné, finit par hocher la tête.



 Je dirais, Monsieur le Duc, que s'il subsiste çà et là quelques menus détails habituels à régler, je ne vois rien d'extraordinaire dont il faille s'occuper dans les mois qui viennent.



Falwell devait bien avoir soixante ans, s'il fallait lui donner un âge; c'était un individu plutôt insignifiant, qui parlait doucement et secouait continuellement la tête  laissant Royce se demander s'il avait développé cette habitude en réaction aux fulminations de son père.



Ayant toujours l'air d'accord, même quand il ne l'était pas.



L'intendant et l'agent avaient tous deux répondu à sa convocation et étaient assis devant le bureau tandis qu'il se lançait dans ce qui était en train de devenir un interrogatoire hostile. Ce n'était pas qu'ils fussent hostiles ; c'était lui qui se sentait le devenir de plus en plus.



Réprimant un froncement de sourcils naissant, il essaya de mieux se faire comprendre.



 L'hiver sera là dans quelques mois, et nous ne pourrons alors plus rien entamer en matière de construction avant mars, ou plutôt avril.



Il avait du mal à croire que, parmi toutes les propriétés et leurs dépendances, rien n'ait eu besoin d'être réparé. Il se tourna vers son agent.



 Et au sujet du foncier ? Kelso ?



L'agent était du même tonneau que Falwell en plus dur, maigre et grisonnant. Il était néanmoins tout aussi terne.



 Rien d'urgent qui nécessite l'intervention du château, Monsieur le Duc.



Ils avaient utilisé les termes « intervention du château » à plusieurs reprises, cela semblant sous-entendre les coffres du duché. Mais ils parlaient de granges, de clôtures, de maisons sur ses terres, qui appartenaient au domaine et dont la jouissance était laissée à des métayers en échange de leur travail et d'une grande partie de leurs récoltes. Royce s'autorisa à montrer son froncement de sourcils.



 Qu'en est-il des situations ne nécessitant pas « l'intervention du château »? Y a-t-il des besoins urgents de réparation ou de travaux, quels qu'ils soient ?



Son ton s'était fait plus incisif, sa diction plus hachée.



Ils échangèrent un regard  comme si la question les laissait perplexes. Il commençait à avoir un mauvais pressentiment. Son père avait été un peu trop de la vieille école, l'archétype du lord du temps jadis ; il avait de plus en plus le sentiment qu'il allait pénétrer dans un pré envahi de ronces et de vieilles habitudes avec lesquelles il allait avoir du mal à vivre.



Non sans se sentir constamment méfiant.



 Eh bien, finit par dire Kelso, il y a les petites maisons en haut d'Usway Burn, mais votre père avait bien dit que c'était aux locataires de les entretenir. Et que s'ils ne l'avaient pas fait avant le printemps prochain, il avait dans l'idée de raser les maisons et de labourer la terre pour y planter davantage de maïs, les prix du maïs étant ce qu'ils sont.



 En fait, dit Falwell, qui prit le relais, feu votre père allait, enfin, aurait dû, récupérer la terre pour le maïs cet été. Kelso et moi le lui avions conseillé. Mais je crains  Falwell secoua la tête, l'air pincé et condescendant  que Mlle Chesterton soit intervenue. Ses idées ne sont vraiment pas à suivre. Si le domaine devait constamment s'impliquer dans de telles affaires, nous serions sans arrêt en train de réparer la moindre chose  mais je crois que feu votre père se sentait... obligé, en raison de la position de Mlle Chesterton, d'au moins sembler prendre son point de vue en considération.



Kelso poussa un grognement de mépris.



 Il l'aimait beaucoup. C'est la seule fois au cours de toutes ces années passées à son service qu'il n'a pas fait ce qui était le mieux pour le domaine.



 Feu votre père avait une bonne appréciation de ce qui était imputable au domaine et de ce qui relevait des obligations des locataires à cet égard.



Falwell eut un petit sourire.



 Je suis certain que vous ne voudrez pas dévier de ce chemin à succès et néanmoins traditionnel.



Royce regarda le duo. Il sut qu'il lui fallait obtenir plus d'information et qu'il lui faudrait, pour ce faire  sacré bon sang ! , consulter sa châtelaine.



 Je peux vous assurer que toutes les décisions que je prendrai seront pour le bien du domaine. En ce qui concerne ces maisons  son regard passa de l'un à l'autre , je peux considérer que c'est la seule affaire de cette nature ?



 Pour autant que je le sache, Monsieur le Duc.



Kelso s'interrompit, puis ajouta :



 Si d'autres affaires sont à régler, encore faudrait-il qu'elles me soient rapportées.



Royce lutta pour ne pas ciller ; Kelso savait, ou à tout le moins soupçonnait, qu'il y avait d'autres réparations ou arrangements à réaliser, mais les gens du domaine ne les portaient pas à sa connaissance. Il se repoussa du bureau.



 Je ne prendrai aucune décision avant d'avoir eu le temps de me familiariser avec les détails.



Il se leva ; les deux hommes se levèrent aussitôt.



 Je vous enverrai un mot, la prochaine fois que j'aurai besoin de vous voir.



Son ton était suffisamment coupant pour que les deux acquiescent dans un murmure, s'inclinent bien bas et, sans protester, se dirigent vers la porte. Bien que Falwell l'ait déjà informé que son père avait l'habitude de les rencontrer le premier lundi de chaque mois, pour Royce, c'était loin d'être suffisant. Son père n'avait peut-être pas eu besoin de les voir plus souvent, mais lui-même ne pouvait se passer d'information et détestait essayer de fonctionner sans elle.



Il resta à regarder la porte longtemps après que les deux compères eurent disparu. Il avait espéré pouvoir se servir d'eux comme d'un rempart entre sa châtelaine et lui pour tout ce qui concernait le domaine ; cependant, après avoir parlé une heure avec eux, il n'était pas question qu'il s'en tienne à leur seule version des faits sur quelque sujet que ce soit. Certainement pas sur les maisons d'Usway Burn.



Il se demanda quel était le point de vue de Minerva  et pourquoi son père, qui n'avait jamais tenu compte de quiconque dans sa vie et encore moins changé de comportement pour satisfaire qui que ce soit, avait jugé opportun de l'écouter et de résister.



Il devait le lui demander.



Voyant ses plans pour la tenir à distance partir en fumée, il ne put retenir un grognement. Contournant le bureau, il se dirigea vers la porte. L'ouvrant brusquement, il quitta la pièce, surprenant Jeffers, qui lui prêta toute son attention.



 Si quelqu'un me cherche, je sors à cheval.



 Bien, Monsieur le Duc.



Avant de réclamer l'avis de sa châtelaine sur les maisons, il allait le tester sur le cheval.



Elle avait raison.



Incontestablement. Dévalant le paysage doucement vallonné, laissant l'étalon gris faire à sa guise, il sentait l'air sur sa figure, reconnaissait la griserie qui lui avait manqué inonder ses veines, sentait les collines et les champs de son enfance défiler à toute vitesse  et bénit sa perspicacité.



Son père était excellent cavalier, mais n'avait jamais eu la patience adéquate pour une monture ayant un esprit tel que le sien. Lui, en revanche, adorait le défi que représentait le fait de ne faire qu'un avec un cheval, persuadant celui-ci qu'il était dans son intérêt de le porter  et qu'ainsi, ensemble, ils pouvaient voler dans le vent.



Sword lui était désormais acquis. Il l'emmènerait n'importe où et n'importe quand rien que pour avoir l'occasion de chevaucher ainsi. Sans limites, sans restrictions, volant au-dessus des clôtures, sautant les roches et les ruisseaux, filant entre les collines vers les champs d'élevage.



En quittant le bureau, il s'était rendu directement à l'écurie et avait demandé l'étalon à Milbourne. En entendant qu'il avait l'intention de monter la bête récalcitrante, Milbourne et Henry l'avaient accompagné au paddock à l'arrière du château. Ils l'avaient regardé travailler avec l'étalon, tout à la fois patient et exigeant; ils avaient tous deux souri avec ravissement quand Sword avait fini par faire le tour du paddock en trottant, Royce sur son dos, puis avaient vu Royce lui faire passer la porte de l'enclos et voguer vers d'autres horizons, à leur grand contentement.



Comme il l'avait dit à Minerva, il n'avait pas gardé de cheval à Londres. Au cours de ses visites à des amis à la campagne, il avait chevauché sur les montures qu'ils lui fournissaient, mais aucune n'était de la classe de Sword  un bon cheval de chasse, en adéquation avec son poids, fort, solide, tout en étant agile. Serrant le corps large de l'étalon entre ses cuisses, il le guidait essentiellement avec ses mains et ses genoux, laissant du mou aux rênes, les utilisant seulement si c'était nécessaire.



Malgré son manque d'expérience, Sword avait presque immédiatement obéi aux directives données par Royce, sans doute parce que Royce était suffisamment puissant pour les lui faire bien comprendre. Mais cela demandait force et concentration ainsi qu'une conscience du cheval et de ses inclinations que peu de cavaliers possédaient; le temps d'avoir les champs d'élevage en vue, Royce ne s'étonnait plus que même Milbourne n'ait pas su monter l'étalon.



Empoignant les rênes, il laissa Sword sentir le mors, le ralentissant petit à petit jusqu'au trot.



Il voulait voir Conqueror, sans savoir pourquoi. Il n'était pas un homme sentimental, mais les souvenirs qu'avait réveillés le fait de chevaucher le fils de son ancienne monture l'avaient conduit là. Debout sur les étriers, il scruta le champ immense puis entendit le son éloigné d'un clairon ; Sword répondit en piaffant et continua son chemin.



Un groupe de chevaux émergea d'un repli du terrain au trot, puis galopa vers la clôture.



Conqueror était en tête. À peu près de la même taille que son fils, bien qu'alourdi par l'âge, l'étalon gris ralentit, remuant les oreilles d'avant en arrière tandis qu'il regardait Royce.



Arrêtant Sword à la barrière, Royce se pencha au-dessus et tendit la main, une pomme sèche dans sa paume.



 Tiens, prends ça.



Conqueror hennit et s'approcha, attrapant la pomme avec ses lèvres, mâcha, puis se pencha par-dessus la barrière et  ignorant son fils  donna un coup de tête à Royce.



Celui-ci eut un grand sourire et tapota la grosse tête.



 Tu te souviens de moi, hein ?



Conqueror secoua la tête, faisant danser sa crinière, puis il remarqua l'intérêt de Sword pour les juments qui l'avaient suivi jusqu'à la clôture.



Conqueror s'ébroua vivement et avança, repoussant les juments, les rassemblant en troupeau.



Le cheval remis à sa place  en deuxième dans le harem de Conqueror , Royce s'assit et regarda le petit troupeau s'en aller.



Se remettant en selle, il tapota le cou lisse et brillant de Sword et regarda autour de lui. Ils étaient montés haut sur Castle Hill, au nord du château; en tournant son regard vers la vallée, il put voir le corps massif de sa demeure baigné de la lumière du soleil. Il était à peine midi.



Se tournant, il emprunta la vallée vers le nord, prenant le sentier marron de Clennell Street qui serpentait à travers les collines. La tentation se faisait sentir.



Il n'avait prévu aucun rendez-vous pour l'après-midi.



La nervosité qui ne l'avait pas lâché depuis avant l'annonce de la mort de son père, due, pensait-il, au fait d'avoir à mettre fin au règne de Dalziel sans savoir ce qu'allait devenir sa vie puis de se retrouver précipité dans la vie ducale, encore troublé et remué, se réveillait aux pires moments pour le perturber et le narguer.



Pour ébranler, inopinément, la confiance propre aux Varisey, le laissant indécis.



C'était un sentiment qu'il n'avait jamais aimé, mais à trente-sept ans, il l'irritait. Au dernier degré.



Il jeta un œil à Sword, puis donna un petit coup sur les rênes.



 Nous avons le temps pour une petite escapade.



Mettant le cheval gris au galop, il partit vers la frontière et l'Écosse au-delà.





Il avait dit qu'il s'occuperait de O'Loughlin.



Royce trouva la ferme assez facilement  les collines étaient restées les mêmes , mais ce qui avait changé, en revanche, c'était la ferme elle-même. La dernière fois qu'il l'avait vue, ce n'était pas beaucoup plus que la maison d'un petit fermier avec une grange attenante. Étendue et restaurée, longue et basse, avec sa façade en pierres brutes, une charpente solide et un toit de bonne ardoise, la maison  que l'on pouvait maintenant assurément appeler une ferme  apparaissait chaleureuse et légèrement prospère, appuyée contre une butte protectrice et pourvue sur un côté d'une nouvelle grange de bonne taille.



Un mur de pierres de faible hauteur entourait la propriété; alors que Royce faisait entrer Sword, fatigué, un chien se mit à aboyer.



Sword s'agita, s'emballa.



Le chien était attaché à l'intérieur de la grange ouverte.



Tirant sur les rênes, Royce s'arrêta et attendit patiemment que Sword soit tout à fait calme et sans réaction pour avancer ; une fois que Sword comprit et se fut calmé, Royce descendit.



Juste au moment où la porte de la ferme s'ouvrit sur une montagne faite homme.



Royce rencontra les yeux bleus de son demi-frère; hormis leur taille et la largeur de leurs épaules, leur seule ressemblance physique résidait dans l'agencement des yeux, du nez et du menton. En dehors de ses boucles brunes qui commençaient à grisonner, Hamish semblait jouir de son habituelle santé de fer. Royce sourit et avança, main tendue.



 Hamish.



Sa main se retrouva engloutie, et lui de même, écrasée par l'une des étreintes à couper le souffle de son demi-frère.



 Ro!



Hamish le libéra avec une grande claque dans le dos qui l'aurait fait vaciller s'il ne s'y était attendu. Attrapant ses épaules, Hamish scruta son visage.



 Quelle qu'en soit la raison, c'est sacrément bon de te voir de retour.



 C'est bon d'être là.



Hamish le lâcha, et Royce jeta un coup d'œil aux collines et à la vue au-dessus de leurs sommets, vers Windy Gyle.



 Je savais que ça m'avait manqué, mais je n'avais pas saisi à quel point.



 Ho... Bon, tu es là maintenant, même s'il a fallu que le vieux salopard meure pour ça.



«Le vieux salopard» était la façon de Hamish de se référer à leur père; ce n'était pas une insulte mais une marque d'affection.



Royce fit un rictus.



 Oui, bon, il est mort, et c'est une des raisons de ma présence ici. Il y a des choses...



 Dont nous devons parler, mais pas avant que tu aies vu Molly et les enfants.



Hamish jeta un coup d'œil vers la grange et pointa du doigt un petit visage qui y apparaissait.



 Hé, Dickon ! Viens là, voir ce cheval...



Hamish regarda Sword, qui s'agitait nerveusement à l'autre bout des rênes.



Royce sourit.



 Je crois qu'il vaudrait mieux que j'aide Dickon.





Hamish suivit Royce, qui conduisit Sword à la grange.



 N'est-ce pas l'étalon que le vieux salopard n'a jamais pu monter ?



 C'est ce que j'ai entendu dire. Je n'avais pas de cheval ; maintenant, c'est le mien.



 Ouais, tu as toujours su y faire avec les fortes têtes.



Royce sourit au garçon appuyé contre la porte de la



grange; des yeux bleus comme ceux de Hamish le scrutèrent en retour.



 C'en est un que je ne connais pas.



 Non.



S'arrêtant à côté du garçon, Hamish ébouriffa ses cheveux.



 Celui-ci est arrivé pendant que tu étais parti.



Il baissa les yeux vers le garçon, qui regardait Royce avec de grands yeux.



 Voici le nouveau duc, mon garçon  tu l'appelleras Wolverstone.



Les yeux du garçon se tournèrent vers son père.



 Pas « le vieux salopard » ?



Royce éclata de rire.



 Non, mais quand on est entre nous, tu peux m'appeler Oncle Ro.



Tandis que Royce et Dickon installaient Sword dans une stalle vide, Hamish les attendait, appuyé contre le mur, et emmena Royce à faire la connaissance des O'Loughlin. La dernière fois que Royce était venu à Wolverstone, Hamish, son aîné de deux ans, avait deux jeunes enfants ; à travers les lettres occasionnelles qu'ils avaient échangées, Royce savait que Hamish était maintenant père de quatre enfants, dont Dickon, âgé de dix ans, était le troisième.



Quittant la grange, ils traversèrent la cour et entrèrent dans la maison ; Hamish et Royce durent tous deux baisser la tête pour passer sous le linteau.



 Hé, Moll!



Hamish entra dans une grande pièce.



 Viens voir qui est là.



Une petite femme replète  plus ronde que dans le souvenir de Royce  sortit de la cuisine, l'air affairé et s'essuyant les mains sur son tablier. De brillants yeux bleus animaient un visage doux et rond sous une tignasse de boucles roux cuivré.



 Vraiment, Hamish, ce n'est pas une façon de me faire venir. N'importe qui penserait que tu es un rustre.



Ses yeux s'éclairèrent à la vue de Royce, et elle s'arrêta. Puis elle poussa un cri  qui fit tressaillir les deux hommes  et se jeta sur Royce.



Il l'attrapa en riant tandis qu'elle le serrait dans ses bras.



 Royce, Royce !



Elle essaya de le secouer, ce qui lui était impossible, puis regarda son visage, rayonnante de joie.



 C'est si bon de te revoir.



Son propre sourire s'élargit.



 C'est bon d'être de retour, Moll.



Il prenait conscience de plus en plus à quel point c'était vrai et combien le sentiment d'être chez lui de nouveau l'atteignait. Le touchait.



 Tu es toujours aussi ravissante. Et tu as agrandi la famille depuis que je suis parti.



 Oh, ouais.



Molly lança un regard moqueur vers Hamish.



 Il s'en est occupé, tu veux dire.



Se radoucissant, elle regarda Royce.



 Tu restes à déjeuner, n'est-ce pas ?



Il resta. Il y eut de la soupe épaisse, un ragoût de mouton, du pain, accompagnés de fromage et de bière. Il s'assit à la grande table dans la cuisine chaleureuse embaumant les succulents arômes et remplie de babillage incessant, émerveillé par les enfants de Hamish.



Heather, l'aînée, une plantureuse adolescente de dix-sept ans, n'était qu'une toute petite chose la dernière fois qu'il l'avait vue, tandis que Robert, seize ans, bien parti pour être aussi imposant que Hamish, n'était qu'un nourrisson, et Molly récupérait à peine de son accouchement. Dickon était le suivant, et la dernière était Georgia, qui, à sept ans, ressemblait énormément à Molly et semblait tout aussi fougueuse.



Après s'être assis à table, les quatre l'avaient regardé avec de grands yeux, comme s'ils le buvaient de leurs yeux candides et confiants  un mélange entre la finesse de Hamish et la générosité de Molly. Puis Molly avait apporté la soupe, qui avait capté leur attention ; ils l'avaient ensuite allègrement traité comme un membre de la famille, comme « Oncle Ro ».



Prêtant l'oreille à leurs discussions, écoutant Robert informer Hamish à propos des moutons dans tel champ et Heather parler à Molly d'une poule en train de couver, Royce ne put s'empêcher de remarquer à quel point il était à l'aise avec eux. Il aurait en revanche eu les plus grandes difficultés à nommer la progéniture de ses sœurs légitimes.



Quand son père l'avait banni de tous les domaines de Wolverstone et avait suspendu toute communication avec lui, ses sœurs s'étaient rangées du côté de leur père. Bien que toutes trois fussent mariées et maîtresses de leur propre maison, elles n'avaient tenté en aucune façon de rester en contact, ne serait-ce que par lettre. Si elles l'avaient fait, il aurait certainement répondu, car il avait toujours su que ce jour arriverait  où il serait à la tête de la famille et chargé du duché et de ses coffres, dans lesquels ses sœurs puisaient encore et leurs enfants à travers elles.



Comme tout le monde, ses sœurs avaient pensé qu'une telle situation ne durerait pas. Certainement pas seize ans.



Il avait gardé la liste de ses nièces et neveux puisée dans les avis de naissance de la Gazette, mais dans la précipitation de son départ, il l'avait oubliée à Londres; il espérait que Handley s'en souviendrait.



 Mais quand es-tu arrivé au château ?



Molly le fixait de son regard brillant.



 Hier matin.



 Bon, je suis sûre que Mlle Chesterton a tout en main.



Il remarqua l'approbation de Molly.



 Tu la connais ?



 Elle vient ici discuter avec Hamish de temps en temps. Elle prend toujours le thé avec nous  c'est une femme bien, sur tous les plans. J'imagine qu'elle fera en sorte que tout roule, comme d'habitude.



Molly le regarda fixement.



 Avez-vous décidé de la date des funérailles ?



 Vendredi de la semaine prochaine.



Il jeta un coup d'œil à Hamish.



 Étant donné l'inévitable intérêt de la haute société, on ne pouvait faire plus tôt.



Il s'arrêta et demanda :



 Viendrez-vous?





 Moll et moi irons à l'église.



Hamish échangea un coup d'œil avec Molly, qui approuva, puis il regarda Royce et sourit.



 Mais tu devras te débrouiller seul à la veillée funèbre.



Royce soupira.



 J'avais espéré les distraire en leur présentant un Écossais géant. Maintenant, il va falloir que je pense à autre chose.



 Nan, le retour du fils prodigue les distraira suffisamment.



 C'est bien ce que je pensais, dit Royce.



Hamish gloussa, et ils abandonnèrent le sujet; Royce orienta la conversation vers les conditions d'agriculture locales et sur la récolte à venir. Hamish avait sa fierté, ce que Royce respectait; son demi-frère n'avait jamais mis les pieds au château.



Comme il s'y était attendu, il obtint des informations plus pertinentes sur l'agriculture de la part de Hamish que de ses propres intendant et agent ; les fermes alentour arrivaient à joindre les deux bouts, mais n'étaient pas florissantes.



Hamish, de son côté, s'en sortait plutôt bien. Sa terre lui appartenait en propre; sa mère avait été la fille unique d'un propriétaire foncier. Elle s'était mariée tard, et Hamish était son seul fils. Il avait hérité de la ferme, et avec le traitement que lui avait versé son père, il avait pu agrandir et accroître son cheptel ; il était maintenant un éleveur de moutons bien établi.



Le repas fini, Royce remercia Molly, l'embrassa sur la joue puis, suivant Hamish, attrapa une pomme dans la coupe à fruits sur le buffet avant de sortir discuter.



Ils s'assirent sur le mur en pierres, les pieds ballants, et regardèrent au-delà des collines.



 Ton traitement te sera versé jusqu'à ta mort, mais tu le savais déjà.



Royce mordit dans sa pomme croquante.



 Ouais.



Hamish s'installa à côté de lui.



 Alors, comment est-il mort ?



 Minerva Chesterton était avec lui.



Royce lui rapporta ce qu'elle lui avait raconté.



 As-tu réussi à contacter les autres ?



 Minerva a écrit aux filles  elles sont toutes dans l'une ou l'autre des propriétés. Cela fait onze sur quinze.



Son père avait eu quinze enfants illégitimes avec des domestiques, des filles de taverne, de ferme, et des jeunes filles de village; pour quelque raison inconnue, il avait toujours choisi ses maîtresses parmi les couches sociales inférieures.



 Les trois autres hommes sont dans la Marine  je leur écrirai. Ce n'est pas comme si sa mort allait changer quoi que ce soit matériellement.



 Sûr, enfin, il faut qu'ils sachent.



Hamish scruta son visage pendant un moment, puis lui demanda :



 Alors, tu vas être comme lui ?



Jetant au loin le trognon de sa pomme, Royce lui jeta un coup d'œil de biais.



 Dans quel domaine?



Sans se démonter, Hamish sourit.



 Exactement dans celui auquel tu penses. Vas-tu obliger chaque fermier de la région à enfermer ses filles ?





Royce poussa un grognement de mépris.



 Ce n'est certainement pas mon genre.



 Ouais, bon.



Hamish tira sur le lobe de son oreille.



 Ça n'a jamais été le mien non plus.



Ils s'attardèrent un moment sur les tendances sexuelles de leur père, puis Hamish poursuivit :



 C'était un peu comme s'il se considérait comme un lord de l'ancien temps, avec droit de cuissage et tout le reste. À l'intérieur de son domaine, il voyait, il voulait, il prenait  à ce que j'ai entendu dire, les jeunes filles n'opposaient pas une grande résistance non plus. Ma mère sûrement pas. Elle m'a dit qu'elle n'avait jamais regretté son aventure avec lui.



Royce sourit.



 Elle parlait de toi, pauvre cloche. Si elle n'avait pas eu cette aventure avec lui, elle ne t'aurait pas eu.



 P't-être. Mais même dans ses dernières années, une lueur nostalgique s'allumait dans ses yeux chaque fois qu'elle parlait de lui.



Un autre moment passa, puis Royce dit :



 Au moins, il prenait soin d'elles.



Hamish approuva de la tête.



Ils restèrent assis un moment, profitant de la vue toujours changeante, de la lumière jouant sur les collines et les vallées, des différentes teintes du soleil qui tournait à l'ouest, puis Hamish sortit de sa rêverie et regarda Royce.



 Alors, est-ce que tu vas être principalement au château, ou Londres et ses femmes affriolantes vont-elles t'attirer vers le sud ?



 Non. À cet égard, je vais suivre ses traces. Je vais habiter au château sauf quand mes devoirs, ma famille ou les Lords m'appelleront vers le sud.



Il haussa les sourcils.



 En parlant d'habiter ici, quelle est ton opinion sur l'agent du château, Kelso, et son intendant, Falwell ?



Hamish haussa les épaules.



 Ils ont été les yeux et les oreilles de ton père pendant des décennies. Tous deux sont... eh bien, plus trop du coin. Ils habitent à Harbottle, pas dans le domaine, ce qui cause quelque difficulté. Ils sont nés dans le domaine, mais ont déménagé vers la ville voilà des années, et pour une raison quelconque, ton père n'y a pas fait objection. Je pense qu'il s'est dit qu'ils connaîtraient toujours la terre. Ce n'est pas quelque chose qu'on oublie facilement, après tout.



 Non, mais les conditions, les choses changent. Les attitudes, aussi.



 Oui, eh bien, tu ne verras pas ces deux-là changer si facilement. Bien installés dans leurs certitudes  raison pour laquelle ils se sont si bien entendus avec le vieux salopard. Bien ancré dans ses certitudes, lui aussi.



 Certes.



Après un moment de réflexion sur la résistance de son père au changement et jusqu'à quelles extrémités cela l'avait poussé, Royce reconnut :



 Je pourrais devoir les remplacer  les mettre à la retraite  tous les deux, mais je ne le saurai que lorsque j'aurai pu m'en rendre compte et évaluer la situation par moi-même.



 Si ce sont des informations sur le domaine que tu cherches, ta châtelaine peut t'en fournir. Minerva est celle vers qui tout le monde se tourne en cas de problème. Les gens se sont lassés  et méfiés  d'aller voir Falwell ou Kelso. La plupart du temps, quand ils se plaignent de quelque chose, soit rien n'est fait, soit une mauvaise chose



 quelque chose de pire, qui n'était pas prévu  arrive.



Royce adressa un regard direct à Hamish.



 Cela n'augure rien de bon.



C'était une question, ce que comprit Hamish.



 Bon, tu as écrit que tu avais démissionné, et je savais que tu viendrais à la maison. J'ai donc pensé que ce n'était pas la peine de t'écrire pour te dire que les choses ne se passaient pas très bien. Je savais que tu t'en apercevrais une fois de retour, et Minerva Chesterton s'est bien débrouillée pour tenir le fort.



Il haussa ses épaules massives; ils regardèrent tous deux vers le sud, par-dessus les sommets en direction de Wolverstone.



 Je ferais peut-être mieux de ne pas dire cela, mais c'est peut-être aussi bien qu'il soit mort. Tu es maintenant aux commandes, et il est plus que temps de passer un coup de balai.



Royce aurait volontiers souri de la métaphore, mais le sujet dont ils parlaient était trop sérieux. Il regarda dans la direction où ses responsabilités, plus lourdes d'heure en heure, l'appelaient, puis sauta du mur.



 Je ferais mieux d'y aller.



Hamish le suivit jusqu'à la grange, où il sella Sword, avant de monter et de conduire l'étalon dans la cour.



Il s'arrêta et tendit la main.



Hamish la serra.



 On se voit vendredi à l'église. S'il te faut prendre une décision rapide au sujet du domaine, tu peux te fier à l'avis de Minerva Chesterton. Les gens lui font confiance et respectent son jugement; quoi qu'elle décide, ce sera accepté par tes métayers et tes ouvriers.



Royce hocha la tête ; il grimaça malgré lui.



 C'est ce que je pensais.



Ce qu'il avait craint.



Il salua, puis donna un petit coup de rênes et dirigea Sword vers Clennell Street et Wolverstone.



Chez lui.



Il s'était arraché de la paix des collines... pour s'apercevoir, arrivé à l'écurie du château, que ses sœurs  toutes les trois, et leurs maris  étaient arrivées.



Mâchoire serrée, il marcha à grands pas vers la maison; ses sœurs attendraient  il devait voir Minerva.



La confirmation donnée par Hamish qu'elle était, de fait, la garante du bien-être du domaine ne lui laissait pas grand choix. Il allait devoir se reposer sur elle, passer des heures à glaner auprès d'elle toutes les informations possibles sur le domaine, sortir avec elle pour qu'elle lui montre ce qui se passait  bref, passer avec elle bien plus de temps qu'il ne l'avait espéré.



Que ne le voulait la sagesse.



Pénétrant dans la maison par la porte de côté, il entendit le brouhaha qui emplissait le hall d'entrée et s'arma de courage. Il sentit son humeur monter d'un cran.



Ses sœurs aînées, Margaret, comtesse d'Orkney, et Aurélia, comtesse de Morpeth, avaient accepté





implicitement, si ce n'est expressément, la décision de leur père; elles avaient soutenu son bannissement. Mais il ne s'était jamais entendu avec aucune d'entre elles ; au mieux, il les tolérait et elles l'ignoraient.



Il était, et avait toujours été, beaucoup plus proche de sa sœur cadette, Susannah, vicomtesse de Darby. Elle n'avait ni accepté ni rejeté son bannissement. Comme personne ne lui avait demandé son avis et que personne ne l'aurait écoutée, elle était alors sagement restée muette. Il n'en avait pas été étonné. Ce qui l'avait surpris, et même un peu blessé, c'était qu'elle n'avait jamais cherché à entrer en contact avec lui pendant ces seize années.



Cela dit, Susannah était inconstante; il le savait déjà quand ils étaient beaucoup plus jeunes.



En s'approchant du hall, il modifia sa démarche, laissant les talons de ses bottes heurter le sol. À l'instant où ses pieds se posèrent sur les dalles de marbre de l'entrée, ses pas retentirent, faisant cesser la clameur.



On entendit le bruissement de la soie tandis que ses sœurs se tournaient vers lui. On aurait dit des oiseaux de proie dans leur nid, leur voile rabattu sur leurs cheveux bruns.



Il s'arrêta, les examinant avec une curiosité impersonnelle. Elles avaient vieilli; Margaret avait quarante-deux ans ; impérieux despote, grande et brune, elle commençait à avoir les joues et le front marqués de rides. Aurélia, quarante et un ans, était plus petite, plus blanche, châtaine, et la forme de ses lèvres indiquait que l'âge ne l'avait rendue que plus sévèrement réprobatrice. Susannah... s'en était beaucoup mieux sortie avec le vieillissement ; elle avait trente-trois ans, quatre ans de moins que Royce, ses cheveux bruns



étaient remontés en chignon bouclé, et sa robe, bien que dûment noire, était élégante et à la mode. Vue de loin, elle aurait pu passer pour la fille de l'une de ses sœurs aînées.



Imaginant aisément comment cette pensée serait reçue, il porta son regard sur les deux plus âgées et s'aperçut qu'elles étaient aux prises avec la question épineuse de savoir comment s'adresser à lui maintenant qu'il était le duc et non plus seulement leur frère cadet.



Margaret prit une profonde inspiration, la poitrine solennellement en avant, et avança.



 Te voilà, Royce !



Son ton réprobateur sous-entendait clairement qu'il aurait dû rester là à attendre leur arrivée avec dévouement. Elle s'approcha en levant la main, dans l'intention de lui attraper le bras et de le secouer, comme chaque fois qu'elle avait tenté de lui faire faire quelque chose.



 Je...



Elle s'interrompit  elle avait croisé son regard. Sa voix s'étouffant dans sa gorge, elle s'arrêta, main en l'air, vaguement choquée.



Aurélia esquissa une révérence  pour la forme et loin d'être assez basse  et avança plus prudemment.



 Une histoire épouvantable. Cela a été un véritable choc.



Pas de « Comment vas-tu ? ». Pas de « Comment se sont passées ces seize années ? ».



 Bien sûr que ce fut un choc.



Susannah arriva. Elle rencontra ses yeux.



 Et je dirais que le choc a été plus grand encore pour toi, tout bien considéré.



Elle arriva à lui, sourit, s'étira et l'embrassa sur la joue.





 Bienvenue à la maison.



Cela, au moins, était sincère. Il opina.



 Merci.



Du coin de l'oeil, il vit les deux autres échanger un regard irrité. Il balaya du regard le bataillon de valets se débattant parmi les innombrables boîtes et malles qu'ils s'apprêtaient à monter, vit Retford le regarder, mais il cherchait Minerva.



Il la trouva au centre de la mêlée, parlant à ses beaux-frères. Elle rencontra son regard. Les hommes se retournèrent, virent qu'il les regardait et s'approchèrent pour le saluer.



Avec un sourire décontracté, Peter, comte d'Orkney, tendit sa main.



 Royce. C'est bon de vous revoir.



S'avançant, il serra la main de Peter, tout aussi cordialement, et s'éloigna davantage de ses soeurs pour serrer la main de David, le mari d'Aurelia, et finalement échanger un salut cordial avec Hubert, vicomte de Darby, se demandant, comme chaque fois qu'il se retrouvait face à Hubert, pourquoi Susannah avait épousé ce minet ineffablement débonnaire et vaguement empoté. Pour sa fortune, sans aucun doute. Ainsi que pour sa volonté de laisser Susannah faire ce que bon lui plaisait.



Ses manœuvres l'avaient amené à côté de Minerva. Il saisit son regard.



 J'imagine que toutes les chambres sont prêtes ?



 Oui.



Elle jeta un œil à Retford, qui acquiesça.



 Tout est prêt.



 Parfait.



Il regarda ses beaux-frères.



 Si vous voulez bien nous excuser, ma châtelaine et moi-même avons des affaires à régler concernant le domaine.



Il leur fit un signe de tête; ils inclinèrent la leur en retour, se détournant.



Mais avant qu'il ait pu faire demi-tour et se diriger vers l'escalier, Margaret s'avança.



 Mais nous venons juste d'arriver.



Il affronta son regard.



 En effet. Je ne doute pas que vous ayez envie de vous reposer et de vous rafraîchir. Je vous verrai au dîner.



Là-dessus, il fit demi-tour et monta les marches, ignorant l'air outragé de Margaret. Un instant plus tard, il entendit le bruit des pas de Minerva derrière lui et il ralentit ; un coup d'œil à son visage alors qu'elle arrivait à son niveau suffit à lui faire comprendre qu'elle désapprouvait sa brusquerie.



Elle eut la sagesse de ne rien dire.



Mais en arrivant à la galerie, elle arrêta un valet qui allait descendre.



 Dites à Retford d'offrir un thé à ces dames, et à ces messieurs aussi, s'ils le souhaitent, dans le salon. Ou si les hommes préfèrent, il y a de l'alcool dans la bibliothèque.



 Bien, Madame.



Après une révérence, l'homme partit en hâte.



Elle se tourna vers lui, l'œil noir et les lèvres pincées.



 Vos sœurs seront assez désagréables comme cela. Il est inutile de les provoquer.



 Moi ? Les provoquer ?



 Je sais qu'elles sont agaçantes, mais elles l'ont toujours été. Vous saviez bien mieux les ignorer.





Il parvint à la porte du bureau et l'ouvrit.



 C'était avant que je sois Wolverstone.



Minerva haussa les épaules tout en le suivant dans le bureau, laissant à Jeffers, qui était monté derrière eux, le soin de fermer la porte.



 Je suppose que c'est vrai. Margaret va tenter de prendre le dessus sur vous, sans aucun doute.



Se laissant tomber dans le fauteuil du bureau, il lui sourit de toutes ses dents.



 Qu'elle essaie. Elle n'y arrivera pas.



Elle s'assit dans son fauteuil habituel.



 Je pense qu'elle s'en doute.



 L'espoir fait vivre.



Il la fixa d'un regard qui, malgré sa sombre beauté, était étonnamment perçant.



 Parlez-moi des maisons d'Usway Burn.



 Ah, vous avez vu Falwell et Kelso. Vous ont-ils dit qu'il fallait démolir les maisons ?



Comme il acquiesça, elle prit une inspiration et hésita.



Royce pinça ses lèvres.



 Minerva, je n'attends pas de vous que vous soyez polie ou prudente, encore moins effacée. Je veux que vous me disiez la vérité, vos conclusions, y compris vos soupçons  et plus particulièrement vos sentiments sur ce que les gens du domaine pensent et sentent.



Il hésita, puis poursuivit :



 J'ai déjà compris que je ne pouvais pas compter sur Falwell ni Kelso. J'ai prévu les mettre à la retraite  avec pension et remerciements  dès que j'aurai trouvé à les remplacer.



Elle poussa un soupir.



 Voilà... de bonnes nouvelles. Même votre père s'était aperçu que suivre leurs conseils ne donnait pas les résultats escomptés.



 Je suppose que c'est la raison pour laquelle il s'est abstenu de faire ce qu'ils recommandaient pour ces maisons?



Comme elle opina, il ordonna :



 Racontez-moi tout, depuis le début.



 Je ne suis pas sûre du moment où les ennuis ont commencé ; il y a plus de trois ans, au moins. Je n'ai commencé à travailler aux côtés de votre père qu'après la mort de votre mère, alors ma connaissance des faits remonte à ce moment-là.



Elle prit sa respiration.



 Je soupçonne Kelso d'avoir décidé, poussé par Falwell, il y a plus de trois ans, que le vieux Macgregor et ses fils ; ils tiennent la ferme d'Usway Burn et vivent dans les maisons  causaient plus de problèmes qu'ils n'en valaient la peine et que laisser tomber les maisons, puis en faire des terres de labour, en augmentant ainsi la superficie, et les donner à d'autres métayers valait mieux que de réparer les maisons.



 Vous n'êtes pas d'accord.



Ce n'était pas une question ; il joignit ses mains devant lui, ses yeux sombres ne quittant pas les siens.



Elle hocha la tête.



 Les Macgregor exploitent cette terre depuis avant la conquête  d'aussi loin que je me souvienne, littéralement. Les évincer créerait des remous dans le domaine  les gens se diraient que si cela leur arrive à eux, qui peut être tranquille ? Nous n'avons pas besoin de cela en ces temps déjà



incertains. De plus, les choses ne sont pas aussi simples que Falwell veut bien les présenter. D'après le contrat de bail, les réparations dues aux conditions climatiques et à l'usure incombent au métayer, tandis que les travaux de gros œuvre, les réparations de structure effaçant l'effet du temps et du climat, peuvent être de la responsabilité du domaine.



» Quoi qu'il en soit, dans un sens, Falwell et Kelso ont raison  le domaine ne peut effectuer à sa charge la première sorte de réparations, le temps et l'usure. Cela nous vaudrait des demandes de la part de tous les locataires pour le même genre de dégradations  mais vu l'état dans lequel sont maintenant les maisons d'Usway Burn, on ne peut réparer la structure sans faire les réparations dues au climat et à l'usure.



 Alors, que proposez-vous ?



 Les Macgregor et Kelso ne se sont jamais entendus, d'où la situation actuelle. Mais si on sait les prendre, les Macgregor ne sont pas plus déraisonnables qu'intraitables. La situation, telle qu'elle est maintenant, requiert que de gros travaux soient effectués de façon urgente aux maisons, et les Macgregor souhaitent continuer d'exploiter cette terre. Je suggérerais un compromis  un système dans lequel à la fois les Macgregor et le domaine contribueraient au résultat, et, en conséquence, en recueilleraient les bénéfices.



Il l'examina en silence. Elle attendit, pas le moins du monde embarrassée par son examen. Elle était bien plus troublée par son charme, qui ne diminuait pas même quand, comme avec ses sœurs, il éprouvait des difficultés. Elle avait toujours trouvé le danger sous-jacent en lui fascinant  cette sensation d'avoir affaire à quelqu'un qui n'était pas tout à fait sûr. Pas domestiqué, très loin d'être aussi civilisé qu'il en avait l'air.



Son être véritable apparaissait sous son élégante sur-face  dans ses yeux, dans la forme de ses lèvres, dans la force cachée de ses mains aux longs doigts.



 Corrigez-moi si je me trompe  sa voix, grave, n'était qu'un ronronnement hypnotique , mais tout effort collaboratif de cette sorte dépasse les limites fixées par, ce dont je me souviens, le contrat de location en cours à Wolverstone.



Elle alla chercher de l'air au-delà de ses poumons comprimés.



 Le contrat aurait besoin d'être renégocié et refondu. Franchement, il doit l'être, pour mieux refléter les réalités de la vie d'aujourd'hui.



 Mon père était-il d'accord ?



Elle aurait aimé savoir mentir.



 Non. Il était, comme vous le savez, très attaché à ses habitudes. Qui plus est, il était réfractaire au changement.



Après un moment, elle ajouta :



 C'est la raison pour laquelle il a préféré ne prendre aucune décision au sujet des maisons. Il savait qu'évincer les Macgregor et démolir les maisons n'était pas la chose à faire, mais il ne pouvait se résoudre à modifier la tradition.



Il haussa un de ses sourcils noirs.



 La tradition en question assure la viabilité financière du domaine.



 Qui ne serait que renforcée par la mise en place d'accords plus équitables, qui encourageraient les métayers à investir dans leurs établissements, à faire eux-mêmes des améliorations, plutôt que de tout laisser à la charge du propriétaire  ce qui, dans des domaines aussi grands que celui de Wolverstone, équivaut habituellement à ne rien faire et à laisser les terres et les bâtiments se dégrader lentement, comme ici.



Un autre silence s'ensuivit, puis il baissa les yeux. Tapota distraitement le sous-main d'un long doigt.



 Ce n'est pas une décision à prendre à la légère.



Elle hésita, puis dit :



 Non, mais elle doit être prise rapidement.



Sans lever la tête, il jeta un coup d'œil vers elle.



 Vous avez empêché mon père de prendre une décision, n'est-ce pas ?



Soutenant son regard sombre, elle ne savait que dire..., mais il connaissait la vérité ; son ton le disait assez.



 Je me suis assurée qu'il se souviendrait de l'issue prévisible à laquelle déboucherait un accord avec Falwell et Kelso.



Il haussa ses deux sourcils, ce qui la porta à se demander s'il était aussi sûr que son ton le laissait croire ou s'il l'avait conduite à lui révéler quelque chose qu'il ignorait.



Il porta son regard sur sa main, dont les doigts étaient maintenant écartés sur le sous-main.



 Il faut que je voie ces maisons.



Un petit coup à la porte l'interrompit. Il revêtit un air renfrogné et leva les yeux.



 Entrez.



Retford entra.



 Monsieur le Duc, M. Collier, de Collier, Collier et Whitticombe, est arrivé. Il vous attend dans l'entrée. Il m'a demandé de vous signaler qu'il était à votre entière disposition.



Royce grimaça intérieurement. Il jeta un œil à sa châtelaine, qui dévoilait des profondeurs insoupçonnées de force et de détermination. Elle avait été capable non pas de manipuler, mais d'influencer son père..., ce qui le rendait mal à l'aise. Non pas qu'il put imaginer qu'elle avait agi en dehors d'un motif des plus purs ; ses arguments étaient dictés par ce qu'elle pensait être le mieux pour Wolverstone et ses habitants. Mais le fait qu'ils aient prévalu contre la volonté affirmée et souvent intimidante de son père  peu importe qu'il eût vieilli, cela ne comptait pas  combiné avec sa propre obsession sans cesse croissante d'elle, à laquelle s'ajoutait son besoin de se fier à elle, de la garder près de lui et d'être en contact quotidien avec elle...



Ses sœurs, par comparaison, n'étaient qu'une irritation mineure.



Minerva était... un sérieux problème.



D'autant plus que tout ce qu'elle disait, tout ce qu'elle demandait, tout ce qu'elle était, l'attirait  non pas le duc froid, calme, calculateur et opposé à toute prise de risques, mais l'autre aspect de lui, ce côté qui le poussait à monter un jeune étalon tout juste sellé par monts et par vaux à une vitesse folle.



Cet aspect qui n'était ni froid, ni timoré.



Il ne savait pas quoi faire avec elle, comment la gérer en toute sécurité.



Il jeta un œil à l'horloge sur le secrétaire près du mur, puis regarda Retford.



 Faites venir Collier.



Retford s'inclina et se retira.



Royce regarda Minerva.



 Il est presque l'heure de s'habiller pour le dîner. Je vais voir Collier et m'arranger avec lui pour qu'il lise le testament après le dîner. Si vous pouvez vous organiser avec Jeffers pour lui montrer sa chambre et le restaurer... ?



 Bien sûr.



Elle se leva, croisa son regard tandis qu'il se levait également.



 Je vous verrai au dîner.



Elle se retourna et se dirigea vers la porte; Royce la regarda l'ouvrir puis sortir. Il poussa alors un soupir et se laissa retomber dans son fauteuil.



Le dîner fut pris dans une atmosphère courtoise mais contenue. Margaret et Aurélia avaient décidé d'être prudentes ; elles évitèrent toutes deux les sujets susceptibles de l'agacer et, d'une manière générale, tinrent leur langue.



Susannah compensa leur silence en racontant certains des derniers on-dit, censurés par respect pour la mort de leur père. Elle apporta quand même une touche de gaieté bienvenue à laquelle ses beaux-frères répondirent avec bonne humeur.



Ils dînèrent dans la salle à manger familiale. Bien que beaucoup plus petite que celle se trouvant dans la salle à manger principale, la table pouvait accueillir quatorze convives. Comme il n'y en avait que huit à répartir, il restait beaucoup de place entre chacun, ce qui aida Royce à contenir son humeur.



Le repas, le premier qu'il partageait avec ses sœurs depuis seize ans, se passa bien, mieux qu'il ne l'avait espéré. Tandis que l'on débarrassait le couvert, il annonça que la lecture du testament aurait lieu dans la bibliothèque.



Margaret revêtit un air renfrogné.



 Le salon serait plus approprié.



Il haussa les sourcils et posa sa serviette à côté de son assiette.



 Si tu le souhaites, tu peux te retirer au salon. Pour ma part, je me rends à la bibliothèque.



Elle pinça les lèvres, mais se leva et suivit.



Collier, une personne soignée dans la cinquantaine, portant des lunettes en métal brossé et bruni, attendait, un peu nerveux, mais une fois qu'ils furent tous installés sur leurs chaises et fauteuils, il s'éclaircit la voix et commença la lecture. Sa diction était claire et suffisamment précise pour que tout le monde puisse entendre tandis que les clauses défilaient les unes après les autres.



Il n'y eut pas de surprises. Le duché dans sa totalité, propriétés privées et fonds investis compris, allait à Royce ; à part quelques legs mineurs et des rentes, certaines nouvelles, d'autres déjà en place, il pouvait en faire ce que bon lui semblait.



Margaret et Aurélia étaient restées assises en silence tout le long. Leurs rentes confortables étaient confirmées, mais pas augmentées; Minerva doutait qu'elles eussent espéré quoi que ce soit d'autre.



Quand Collier eut fini et qu'aucune question ne fut posée, elle se leva de sa chaise à dossier droit et demanda à Margaret si elle aimerait prendre un thé au salon.



Margaret réfléchit, puis secoua la tête.



 Non, merci, ma chère. Je vais me retirer...



Elle jeta un coup d'œil à Aurélia.



 Peut-être Aurélia et moi pourrions-nous avoir un thé dans ma chambre?



Aurélia approuva.



 Entre le voyage et cette triste affaire, je suis épuisée.



 Bien sûr. Je vais vous faire porter un plateau.



Minerva se tourna vers Susannah.



Qui sourit légèrement.



 Je crois que je vais me retirer aussi, mais je ne veux pas de thé.



Elle s'arrêta tandis que ses sœurs aînées se levaient puis prenaient la porte, bras dessus bras dessous, et se tourna vers Minerva.



 Quand est-ce que le reste de la famille arrive ?



 Vos tantes et oncles sont attendus demain, et le reste suivra sans doute.



 Bien. Si je suis enfermée ici avec Margaret et Aurélia, j'aurai besoin de compagnie.



Susannah regarda autour d'elle, puis soupira.



 Je suis morte. À demain.



Minerva alla vers Hubert, qui demanda une tisane dans sa chambre, puis se retira. Peter et David s'étaient servi un whisky au petit bar, alors que Royce parlait avec Collier près du bureau. Les laissant tous se débrouiller eux-mêmes, elle sortit pour donner l'ordre de porter un plateau de thé et la tisane.



Elle retourna ensuite dans la bibliothèque.



Peter et David la dépassèrent dans le couloir ; ils échangèrent des « bonne nuit » et continuèrent.



Devant la porte de la bibliothèque, elle hésita. Elle n'avait pas vu Collier sortir. Elle doutait que Royce eût besoin d'aide, cependant il fallait qu'elle sache s'il avait besoin de quoi que ce soit d'autre pour la nuit. Tournant la poignée, elle ouvrit la porte et entra doucement.



La lumière provenant des lampes de bureau et de celles placées à côté de la méridienne n'arrivait pas jusqu'à la porte. Elle s'arrêta dans l'obscurité. Royce était encore en conversation avec Collier, tous les deux debout entre le bureau et la fenêtre derrière celui-ci, regardant la nuit dehors tout en parlant.



Elle s'approcha discrètement, ne voulant pas faire intrusion.



Et entendit Royce questionner Collier sur les contrats de location des maisons.



 Ce sont les fondements de la nation, Monsieur le Duc. Tous les grands domaines reposent sur ce système  qui est éprouvé depuis des générations et qui est, légalement parlant, solide et fiable.



 Je suis en présence d'un cas, dit Royce, où il apparaît qu'une modification des termes du contrat traditionnel serait bénéfique pour tout le monde.



 Ne cédez pas à cette tentation, Monsieur le Duc. Aujourd'hui, on parle beaucoup de remettre en cause tout ce qui est tradition, mais c'est un chemin dangereux, potentiellement destructeur.



 Vous seriez donc d'avis de laisser les choses en l'état et d'adhérer à l'ancienne mode ?



Minerva s'approcha, dans l'ombre, derrière Royce. Elle voulait entendre sans se faire remarquer.



 En effet, Monsieur le Duc. Si je puis me permettre  Collier gonfla la poitrine , vous ne pourriez faire mieux que de vous ranger derrière feu votre père dans tous ces domaines. Il était très à cheval sur la légalité et a su préserver et faire croître les intérêts du duché sous son règne. Il était astucieux et sage, et n'aurait jamais touché à quelque chose qui marchait bien. Mon conseil serait que, à chaque nouveau problème, vous vous demandiez ce que votre père aurait fait et que vous fassiez exactement la même chose. Prenez modèle sur lui, et tout ira bien  c'est ce qu'il aurait souhaité.



Les mains croisées dans le dos, Royce inclina la tête.



 Merci pour votre conseil, Collier. Je pense que l'on vous a déjà préparé une chambre. Si vous avez des difficultés à la trouver, demandez à l'un des valets.



 Certainement, Monsieur le Duc.



Collier fit une révérence.



 Je vous souhaite une bonne nuit.



Royce hocha la tête. Il attendit que Collier eût fermé la porte derrière lui avant de dire :



 Vous avez entendu ?



Il savait qu'elle était là, derrière lui, dans l'obscurité. Il l'avait su à l'instant où elle était entrée dans la pièce.



 Oui, j'ai entendu.



 Et?



Il n'esquissa aucun mouvement pour s'éloigner de la fenêtre et de la vue qu'elle lui offrait sur la nuit noire dehors.



S'approchant du bureau, Minerva prit une respiration difficile, puis déclara :



 Il se trompe.



 Ah?



 Votre père ne voulait pas que vous soyez comme lui.



Il resta immobile, ne se retourna pas. Après un moment,



il demanda, la voix calme mais vive :



 Que voulez-vous dire ?



 Dans ses derniers instants, quand j'étais là avec lui, dans la bibliothèque, il m'a laissé un message pour vous. J'attendais le bon moment pour vous le transmettre, pour que vous compreniez ce qu'il voulait dire.



 Dites-le-moi maintenant.



Une demande dure.



 Il a dit : «Dites à Royce de ne pas commettre les mêmes erreurs que moi ».



Un long silence s'ensuivit, puis il demanda, d'une voix douce, d'une tranquillité dangereuse :



 Et, d'après vous, que suis-je censé comprendre ?



Elle avala sa salive.



 Il parlait de façon générale. En termes les plus larges et généraux. Il savait qu'il était en train de mourir, et c'est la dernière chose qu'il a pensé devoir vous dire.



 Et vous pensez qu'il voulait que je l'applique comme guide pour les maisons ?



 Je ne peux pas l'affirmer. C'est à vous de décider, d'interpréter. Je ne peux que vous répéter ce qu'il a dit ce jour-là.



Elle attendit. Ses doigts s'étaient crispés, chaque main serrant l'autre nerveusement. Même de là où elle était, elle pouvait sentir l'énergie dangereuse qui émanait de lui, les tourbillons qui tournoyaient et fouettaient, la tempête qui se formait en lui.



Elle ressentit un besoin fou de se rapprocher, de poser une main apaisante sur son bras, sur ses muscles durs et tendus, plus de fer que d'acier sous ses doigts. Pour essayer, si elle le pouvait, d'apaiser, de canaliser cette énergie incessante, de lui apporter du réconfort, de la paix, du répit.



 Laissez-moi.



Sa voix était atone, presque grinçante.



Même s'il ne pouvait la voir, elle pencha la tête, puis se tourna et se dirigea  calmement, tranquillement  vers la porte.



Elle avait la main sur la poignée quand il demanda :



 Est-ce tout ce qu'il a dit ?



Elle regarda en arrière. Il n'avait pas bougé de sa place devant la fenêtre.



 C'est tout ce qu'il m'a demandé de vous dire. « Dites à Royce de ne pas faire les mêmes erreurs que moi. » Ce furent exactement ses derniers mots.



Comme il ne disait plus rien, elle ouvrit la porte, sortit et la referma derrière elle.



Chapitre 4
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Royce pénétra dans la salle du petit déjeuner tôt le lendemain matin et y coinça sa châtelaine juste au moment où elle finissait son thé.



Les yeux arrondis, fixés sur lui, elle baissa sa tasse ; sans le quitter des yeux, elle la posa dans la soucoupe.



Son instinct ne l'avait pas trompée. Il la détailla du regard.



 Parfait... Vous êtes prête pour faire un tour à cheval.



Retford lui avait dit qu'elle le serait lorsqu'il était venu



prendre son petit déjeuner plus tôt.



 Vous pouvez me montrer ces maisons.



Elle haussa les sourcils, l'examina un instant, puis hocha la tête.



 D'accord.



Posant sa serviette à côté de son assiette, elle se leva, attrapa ses gants et sa cravache et se joignit calmement à lui.



Relevant son défi.



Prêt au combat, les mâchoires serrées, il souffrait pendant que, Minerva à ses côtés, il se dirigeait vers la cour à l'ouest. Il savait que ses sœurs prendraient leur petit déjeuner dans leur chambre et que leurs maris descendraient plus tard comme il se doit. Cela lui permettait de l'enlever sans avoir de comptes à rendre.



Il avait donné l'ordre de seller les chevaux et était sorti le premier de la maison. Quand ils traversèrent la cour en direction de l'écurie, il jeta un coup d'œil à Minerva qui, apparemment imperturbable, marchait à ses côtés. Il s'était armé de courage pour éviter tout commentaire sur leur échange de la nuit dernière, mais elle devait en faire un. Pour expliquer en quoi il ne devait pas gérer le duché de la même manière que son père.



En quoi il devait rompre avec la tradition et faire ce qu'il pensait être juste.



Comme il l'avait fait seize ans auparavant.



Malgré son silence, il entendait clairement son opinion.



Il avait l'impression qu'elle le manipulait.



Ils parvinrent à l'écurie et virent Henry tenir un Sword gesticulant tandis que Milbourne attendait avec son cheval, un hongre bai, près du montoir.



Tout en se dirigeant vers Milbourne, elle jeta un coup d'œil à l'étalon gris agité.



 Je vois que vous l'avez dompté.



Prenant les rênes à Henry, Royce plaça une botte dans l'étrier et balança l'autre jambe de l'autre côté.



- Oui.



Tout comme il aimerait la dompter.



Les dents serrées, il rassembla les rênes, immobilisant Sword tandis qu'il la regardait s'installer en amazone. Elle remercia Milbourne d'un signe de tête, souleva les rênes et partit au trot.



Il rencontra son regard et fit un signe de tête en direction des collines.



 Je vous suis.



Elle prit la route à une allure qui le détendit quelque peu. Elle était excellente cavalière et avait une position parfaite. Après s'être convaincu qu'elle ne risquait pas une chute, il porta son regard ailleurs. Elle le conduisit de l'autre côté du pont, à travers champs, sautant le mur de pierres en direction du nord du village. Sword tint facilement l'allure ; il devait contenir l'étalon pour l'empêcher de prendre la tête.



Mais une fois qu'ils eurent atteint le chemin qui serpentait le long des rives d'Usway Burn, un affluent du Coquet, ils ralentirent, laissant les chevaux aller à leur propre rythme sur le sol caillouteux et accidenté. Moins expérimenté que le hongre, Sword semblait satisfait de le suivre. Le chemin était à peine assez large pour le passage d'une charrette ; ils suivirent ses ornières jusqu'aux collines.



Les maisons étaient bâties à mi-chemin du ruisseau, à l'endroit où la vallée s'élargissait en prés de taille raisonnable. C'était une exploitation modeste mais fertile. Comme Royce se le rappelait, elle avait toujours été prospère. C'était l'une des rares terres du domaine dédiées à la culture du maïs. Avec l'incertitude inhérente à cette culture et la hausse des prix qui en résulte, il pouvait comprendre le désir de Falwell et Kelso d'étendre les surfaces cultivées, mais... le domaine avait toujours cultivé suffisamment de maïs pour nourrir les familles; cela n'avait pas changé. Ils n'avaient pas besoin d'en faire pousser davantage.



Ce dont ils avaient besoin pour le domaine, c'était de fermiers comme les Macgregor, qui connaissaient bien le sol qu'ils cultivaient, pour travailler la terre.



Trois maisons  une grande, deux plus petites  avaient été construites à l'abri d'une colline exposée à l'ouest. On pouvait y passer le ruisseau à peu près à gué. Comme ils s'approchaient des bâtisses, la porte de la plus grande s'ou-vrit; un vieil homme, voûté et la mine burinée, sortit. Appuyé sur une canne robuste, il regardait, l'œil vide, Royce descendre de cheval.



Se libérant des étriers, Minerva glissa au sol ; les rênes dans une main, elle salua le vieil homme.



 Bonjour, Macgregor. Monsieur le Duc est venu jeter un œil aux maisons.



Macgregor inclina poliment la tête dans sa direction. Tout en conduisant son bai vers une barrière à proximité, elle tendit la main vers les rênes de Royce, qu'il lui laissa.



Il avança et s'arrêta devant Macgregor. Des yeux fatigués couleur de ciel orageux soutinrent son regard avec une sérénité et une certitude tranquille que seul l'âge peut apporter.



Royce savait que son père aurait attendu, silencieux et intimidant, une reconnaissance de sa position, puis aurait eu un petit signe de tête avant de demander à Macgregor de lui montrer les maisons.



Il tendit sa main.



 Macgregor.



Le vieil homme ouvrit grand les yeux. Il regarda la main de Royce. Après un instant d'hésitation, il déplaça sa prise sur le pommeau de la canne et serra la main offerte d'une poigne étonnamment vive.



Macgregor leva les yeux tandis que leurs mains se séparaient.



 Bienvenue, M'sieur le Duc. Rudement content de vous voir.



 Je me souviens de vous. Franchement, je n'en reviens pas que vous soyez encore là !



 Ouais, certains d'entre nous durent plus longtemps. Et je me souviens de vous, moi aussi. Je vous voyais chevaucher par-delà les collines, là-bas.



 Je crains que ces jours-là soient derrière moi.



Macgregor émit un son de totale incrédulité.



Royce jeta un œil aux bâtiments.



 J'ai cru comprendre qu'il y avait un problème avec ces maisons.



Minerva se retrouva à suivre le duo, de façon totalement superflue, tandis que Macgregor, sa célèbre hargne en berne, faisait faire le tour à Royce, montrant les trous dans les murs et l'endroit où les chevrons et les poutres du toit étaient disjoints.



Alors qu'ils sortaient de la grande maison du milieu pour entrer dans la plus petite sur la gauche, elle entendit un bruit de sabots au loin. Elle s'arrêta dans la cour. Royce avait sans doute entendu le cheval approcher, mais il consacrait toute son attention à Macgregor, et ils entrèrent tous deux dans la plus petite maison. Protégeant ses yeux du soleil avec sa main, elle attendit dans la cour.



Le fils aîné de Macgregor, Sean, apparut sur l'un de leurs chevaux de trait. Il ralentit, s'arrêta juste à l'intérieur de la cour et descendit de cheval, laissant pendre les traits qui faisaient office de rênes. Il se précipita vers Minerva.



 Les gars et moi étions en train de travailler dans les champs là-haut. Nous vous avons vu arriver.



Il regarda la petite maison.



 Est-ce que le nouveau duc est là-dedans avec Pa ?



 Oui, mais...



Avant qu'elle puisse lui assurer que son père et le duc s'en sortaient très bien, Royce sortit le premier de la petite maison, se baissant suffisamment pour éviter le linteau. Il se retourna vers Macgregor derrière lui, puis les rejoignit.



 Voici Sean Macgregor, le fils aîné de Macgregor. Sean, Wolverstone.



Minerva réprima un sourire quand Sean, ahuri, vit Royce faire un signe de tête et, sans arrière-pensée, lui tendre la main.



Après un instant de stupéfaction, il attrapa en hâte la main et la serra.



Le relâchant, Royce se tourna vers la dernière maison.



 Je ferais mieux de toutes les visiter pendant que j'y suis.



 Oui.



Macgregor passa devant lui.



 Venez, alors. Elle n'est pas très différente des autres, mais il y a un coin de travers dans celle-ci.



Il fit signe à Royce de le suivre, ce qu'il fit.



Sean resta là, bouche bée, regardant Royce passer la porte de la maison à la suite de son père. Après un moment, il dit :



 Il est vraiment en train de regarder.



 En effet. Et quand il sortira, il y a de grandes chances qu'il discute de ce qui peut être fait.



Minerva regarda Sean.



 Pouvez-vous parler au nom de vos frères ?



Il déplaça son regard vers elle et acquiesça.



 Oui.



 Dans ce cas, je suggère que nous les attendions ici.



Sa prophétie se réalisa. Quand Royce émergea de la



pénombre de la troisième maison, ses lèvres esquissaient un air déterminé. Il croisa son regard, puis se tourna vers Macgregor, qui l'avait suivi dans le doux soleil.



 Parlons.



Ils  Royce, Minerva, Macgregor et Sean  s'assirent autour de la table en bois de la grande maison et trouvèrent un arrangement satisfaisant tout le monde. Sans excuser les bêtises de Falwell et Kelso, Royce indiqua clairement que le précédent qui serait mis en place si les maisons étaient réparées sous le bail actuel ne serait pas quelque chose qu'il sanctionnerait ; il préférait revoir le bail. Il leur fallut une heure pour se mettre d'accord sur les principes de base; décider de la façon de faire le travail ne prit que quelques minutes.



À la grande surprise de Minerva, Royce prit les choses en main.



 Vos garçons doivent d'abord consacrer leur temps à la récolte. Une fois cela fait, ils pourront aider pour les travaux. Vous  il regarda Macgregor  superviserez. Vous devrez vous assurer que le travail est fait comme il faut. Je viendrai avec Hancock  il lança un coup d'œil à Minerva , je suppose que c'est toujours lui qui s'occupe du château ?



Comme elle acquiesçait, il continua.



 Je l'emmènerai ici et lui montrerai ce qui doit être fait. Nous avons moins de trois mois avant les premières neiges  je veux que les trois maisons soient rasées et que trois nouvelles soient terminées avant que l'hiver s'installe.





Macgregor cligna des yeux; Sean avait toujours l'air ahuri.



Quand ils quittèrent la maison, Minerva rayonnait. Tout comme Macgregor et Sean. Royce, en revanche, avait toujours son masque impénétrable.



Elle se précipita vers son cheval, Rangonel. Un rondin de la clôture servait de montoir ; grimpant sur sa selle, elle remit ses jupes en ordre.



Après avoir serré la main des Macgregor, Royce lui jeta un coup d'œil, récupéra Sword et monta dessus. Elle poussa Rangonel à sa hauteur pour descendre le chemin.



Au dernier moment, elle fit un signe aux Macgregor. Toujours rayonnants, ils lui retournèrent son adieu. Se retournant, elle jeta un coup d'œil à Royce.



 Ai-je le droit de dire que je suis impressionnée ?



Il poussa un grognement.



Souriante, elle le suivit en direction du château.



 Bon sang !



Les bruits d'une soirée londonienne  le cliquetis des roues, le martèlement des sabots, les cris rauques des cochers qui descendaient la très chic rue Jermyn  plein les oreilles, il relut le court message puis attrapa le cognac que son valet venait de déposer fort à propos sur la table à côté de son coude. Il en prit une grande gorgée, lut encore la note puis la jeta sur la table.



 Le duc est mort. Il faut que je parte dans le nord assister à ses funérailles.



Il ne pouvait y échapper ; s'il n'y allait pas, son absence serait remarquée. Mais cette perspective était loin de l'emballer. Jusque-là, son plan de survie avait consisté en une fuite totale, mais des funérailles ducales dans la famille éliminaient cette option.



Le duc était mort. Cela voulait dire que son ennemi juré était maintenant le dixième duc de Wolverstone.



Cela devait arriver à un moment ou à un autre, mais pourquoi diable maintenant ? Royce venait à peine d'enlever la poussière du Whitehall de ses élégantes chaussures; il n'aurait certainement pas oublié le seul traître qu'il n'avait pu traduire en justice.



Il jura, laissa sa tête retomber contre le dossier du fauteuil. Il avait toujours pensé que le temps  le simple fait qu'il s'écoule  le sauverait. Qu'il atténuerait les souvenirs de Royce, sa motivation, qu'il l'occuperait à autre chose.



Et pourtant...



Se redressant, il prit une autre gorgée de cognac. Peut-être que la gestion d'un duché  qui lui tombait dessus juste après un exil forcé de seize années  était justement la distraction dont Royce avait besoin pour détourner son attention de son passé et l'en tenir loin.



Royce avait toujours eu le pouvoir; de ce côté, le titre dont il héritait ne changerait pas grand-chose.



Peut-être était-ce vraiment ce qui pouvait arriver de mieux ?



Comme d'habitude, seul le temps le dirait, mais, de façon inattendue, le moment était venu.



Il pensa, réfléchit ; finalement, il n'avait pas le choix.



 Smith ! Faites mes bagages. Je dois aller à Wolverstone.



Dans la salle du petit déjeuner le matin suivant, Royce savourait sa seconde tasse de café et parcourait tranquillement les dernières nouvelles quand Margaret et Aurélia firent leur entrée.



Elles étaient habillées et coiffées. Lui adressant un vague sourire, elles se dirigèrent vers le buffet.



Il jeta un œil à l'horloge sur la cheminée, qui lui confirma l'heure matinale, pas tout à fait le lever du jour, mais pour elles...



Son cynisme croissait tandis qu'elles venaient à table, assiette en main. Il était au bout de la table; laissant une place libre de chaque côté, Margaret s'assit à sa gauche et Aurélia à sa droite.



Il prit une autre gorgée de café et reporta son attention sur le journal, sachant qu'il apprendrait tôt ou tard ce qu'elles avaient à lui dire.



Les quatre sœurs de son père et leurs maris, les frères de sa mère et leurs femmes, ainsi que plusieurs cousins avaient commencé à arriver la veille ; l'afflux allait durer encore plusieurs jours. Et une fois que la famille serait installée, il allait falloir accueillir les relations et les amis invités au château pour les funérailles ; son personnel allait être occupé toute la semaine prochaine.



Heureusement, le donjon était réservé à la famille proche; même ses tantes paternelles n'avaient pas leurs chambres dans l'aile centrale. Cette salle du petit déjeuner aussi, au rez-de-chaussée du donjon, était réservée à la famille, lui assurant un minimum d'intimité, un espace de calme relatif au milieu de la tempête.



Margaret et Aurélia buvaient leur thé et grignotaient des tartines de pain grillé. Elles parlaient de leurs enfants, dans l'intention qu'elles avaient vraisemblablement de l'informer de l'existence de ses neveux et nièces. Il garda soigneusement son regard fixé sur le journal. Ses sœurs finirent par convenir qu'après seize ans passés sans nouvelles, il était peu probable qu'il eût développé un intérêt à leur égard en une nuit.



Même sans lever les yeux, il sentit le regard qu'elles échangèrent, entendit Margaret prendre une de ses sinistres respirations.



Sa châtelaine entra.



 Bonjour, Margaret, Aurélia.



Son ton indiquait sa surprise de les trouver en bas si tôt.



Son arrivée déstabilisa ses sœurs ; elles murmurèrent un bonjour puis restèrent silencieuses.



Il suivit des yeux Minerva, vêtue d'une simple robe verte, jusqu'au buffet. Trevor lui avait indiqué que le samedi matin, plutôt que l'équitation, elle privilégiait une visite des jardins accompagnée du jardinier en chef.



Royce retourna à ses nouvelles, ignorant la partie de lui qui soupirait « Quel dommage ! ». Il n'était pas totalement satisfait ; c'était aussi bien que, pendant sa courte balade, il ne tombe pas sur elle en train de chevaucher dans ses collines et ses vallées. Il ne pourrait ainsi pas se joindre à elle, elle et lui seuls dans la lande sauvage.



Une telle rencontre n'apaiserait en rien sa souffrance incessante.



Alors que Minerva prenait place plus loin à table, Margaret se racla la gorge et se tourna vers lui.



 Nous nous demandions, Royce, si tu avais des vues sur une femme particulière pour tenir la place de duchesse.



Il resta immobile un instant, puis baissa son journal, regarda tout d'abord Margaret, puis Aurélia. Il n'était jamais resté bouche bée de sa vie, mais là...



 Notre père n'est pas encore en terre que vous parlez déjà de mon mariage ?



Il jeta un coup d'œil à sa châtelaine. Elle se tenait tête baissée, les yeux sur son assiette.



 Il faudra que tu y penses le plus tôt possible.



Margaret reposa sa fourchette.



 La haute société ne va pas laisser le duc célibataire le plus en vue d'Angleterre juste  elle fit un geste de la main  rester comme ça !



 La haute société n'aura pas le choix. Je n'ai pas prévu de mariage dans l'immédiat.



Aurélia se pencha en avant.



 Mais Royce...



 Si vous voulez bien m'excuser  il se leva, jetant le journal et sa serviette sur la table , je vais monter à cheval.



Son ton disait clairement qu'il n'y avait plus de questions possibles.



Il marcha à grands pas le long de la table, jetant un coup d'œil à Minerva au passage.



Il s'arrêta ; quand elle leva les yeux, il saisit son regard d'automne. Les yeux plissés, il pointa un doigt vers elle.



 Je vous verrai au bureau à mon retour.



Quand il aurait chevauché assez loin, assez vigoureusement, pour maîtriser la colère et le désir qui le ravageaient.



Sortant à grands pas, il se dirigea vers l'écurie.



Le dimanche midi, il était prêt à étrangler ses sœurs aînées, ses tantes et ses tantes par alliance, qui, toutes, n'avaient semblait-il rien d'autre à faire que se perdre en conjectures sur qui  quelle lady  serait la plus apte à être sa femme.



La prochaine duchesse de Wolverstone.



Il avait pris son petit déjeuner à l'aube pour les éviter. Maintenant, à la suite des commentaires impitoyablement désobligeants qu'il avait émis la veille au soir, bannissant du dîner de tels sujets de discussion, il leur avait pris l'heureuse idée de prendre les femmes comme sujet de conversation, toutes jeunes bien évidemment, de bonne famille et convenables, comparant leurs qualités, soupesant leurs fortunes et leurs relations, pensant apparemment et de façon erronée qu'en omettant les mots « Royce », « mariage » et « duchesse », elles n'altéreraient pas son humeur.



Il était très très près de perdre son sang-froid  et chaque seconde qui passait l'en rapprochait.



« À quoi pensaient-elles ? » Minerva ne pouvait concevoir à quoi Margaret, Aurélia et les tantes de Royce espéraient arriver  en dehors d'une féroce mise au point qui semblait sur le point de se concrétiser sous la forme d'un rugissement tonitruant à tout moment.



Si l'une d'elles possédait ne serait-ce qu'un demi-cerveau, elle ne provoquerait pas un Varisey. Pas au point de le rendre totalement silencieux, le visage de marbre et  ultime mise en garde  les doigts serrés sur tout ce qui se présentait à en avoir les articulations blanches.



La main droite de Royce avait empoigné le couteau si fermement que ses quatre articulations luisaient.



Il fallait qu'elle fasse quelque chose  non pas que ses parentes aient mérité d'être sauvées. S'il n'avait tenu qu'à elle, elle l'aurait laissé les déchiqueter, mais... elle avait des promesses à honorer, ce qui signifiait qu'elle devait le voir se marier  et ses parentes écervelées étaient en train de faire de son mariage un sujet qu'il était sur le point de déclarer tabou.





Il pouvait le faire  et le ferait  et attendrait et insisterait et ferait en sorte qu'on lui obéisse.



Ce qui rendrait sa tâche d'autant plus difficile.



Elles semblaient avoir oublié qui il était  qu'il était Wolverstone.



Elle regarda autour d'elle ; elle avait besoin d'aide pour changer de sujet de conversation.



Il n'y avait pas grande assistance à obtenir. La plupart des hommes s'étaient échappés, avec chiens et fusils, pour une partie de chasse matinale. Susannah était là ; assise à la droite de Royce, elle tenait sagement sa langue et ne contribuait en rien à la rage de son frère.



Elle était malheureusement trop loin de la place de Minerva, à mi-chemin de la table, pour qu'elle puisse la recruter ; Minerva ne pouvait attirer son attention.



Le seul autre conspirateur potentiel était Hubert, assis en face de Minerva. Elle ne tenait pas en grande estime l'intelligence d'Hubert, mais elle était désespérée. Se rapprochant, elle saisit son regard.



 Vous avez bien dit que vous aviez vu la princesse Charlotte et le prince Leopold à Londres ?



La princesse était la coqueluche de l'Angleterre; son récent mariage avec le prince Leopold était le seul sujet susceptible, aux yeux de Minerva, de détrôner celui de la femme de Royce. Elle avait mis dans sa question tout l'intérêt et l'extase qu'elle avait pu rassembler  et fut récompensée par un silence immédiat.



Toutes les têtes se tournèrent vers le centre de la table, chaque paire d'yeux féminine suivant son regard rivé sur celui d'Hubert.



Il la fixa, les yeux arrondis par la surprise, tel un lapin pris d'effroi. Elle fit silencieusement le vœu qu'il réponde par l'affirmative. Il cligna des yeux, puis sourit.



 Eh bien, en fait, oui.



 Où donc ?



Il mentait  elle le voyait , mais il avait l'intention de lui donner le change.



 Dans Bond Street.



 Chez l'un des joailliers ?



Il hocha lentement la tête.



 Chez Aspreys.



Emma, la tante de Royce assise à côté de Minerva, se pencha en avant. 



 Avez-vous vu ce qu'ils regardaient ?



 Ils ont passé un certain temps sur les broches. J'ai vu le vendeur leur apporter un présentoir. Il y avait...



Minerva s'enfonça sur sa chaise, arborant un sourire béat, et laissa Hubert poursuivre. Il était lancé, et avec une femme comme Susannah, sa connaissance des bijoux de chez Aspreys était étendue.



Toute l'attention s'était portée sur lui.



Laissant Royce achever son repas sans plus de contrariétés. Il n'avait pas besoin d'encouragement pour s'atteler à la tâche.



Hubert en était aux colliers que le couple royal avait prétendument examinés quand Royce repoussa son assiette, refusa l'offre de Retford pour les fruits, posa sa serviette à côté de son assiette et se leva.



Le mouvement rompit le charme. Toute l'attention se reporta sur Royce.





Il ne se donna pas la peine de sourire.



 Si vous voulez bien m'excuser, Mesdames, j'ai un duché à diriger.



Il commença à marcher en direction de la porte. Il fit signe à Hubert par-dessus les têtes.



 Continuez.



S'arrêtant à sa hauteur, il épingla Minerva du regard.



 Je vous verrai dans le bureau dès que vous serez libre.



Elle l'était maintenant. Tandis que Royce sortait de la pièce, elle tapota ses lèvres, recula sa chaise et attendit que le valet la tire pour elle. Elle sourit à Hubert en se levant.



 Je sais que je vais regretter de manquer la suite de votre histoire... C'est comme un conte de fées.



Il fit un sourire.



 Ne vous en faites pas. Il n'y a plus grand-chose à en dire.



Elle ravala un rire et s'échina à avoir l'air raisonnablement déçue alors qu'elle se précipitait hors de la pièce, à la suite de Royce.



Il avait déjà disparu dans l'escalier ; elle le monta puis marcha rapidement vers le bureau, se demandant sur quelle partie du domaine il allait l'interroger aujourd'hui.



Depuis leur visite à Usway Burn de vendredi, il la faisait asseoir devant son bureau quelques heures tous les jours pour lui parler des métairies du domaine et des familles qui les tenaient. Il ne demandait rien sur les profits, les récoltes ou les rendements, toutes choses dont Falwell et Kelso étaient responsables, mais sur les fermes elles-mêmes, les terres, les fermiers et leurs femmes, leurs enfants. Qui



interagissait avec qui, les dynamiques humaines du domaine ; c'était là-dessus qu'il la questionnait.



Lorsqu'elle lui avait fait part du message de son père mourant, elle ne savait pas s'il avait réellement en lui cette volonté d'être différent; les Varisey avaient tendance à se reproduire à l'identique, et parmi d'autres traits caractéristiques, leur obstination était légendaire.



C'était la raison pour laquelle elle ne lui avait pas donné le message tout de suite. Elle voulait que Royce voie et sache ce que son père avait voulu dire, plutôt que d'entendre simplement des mots. Les mots sortis de leur contexte étaient trop faciles à éliminer, à oublier, à ignorer.



Il les avait désormais entendus, digérés, et avait fait l'effort, correspondant à un besoin, d'écrire un nouveau chemin avec les Macgregor. Elle était trop sage pour commenter, ni même encourager; il avait attendu qu'elle dise quelque chose, mais elle s'était effacée, le laissant définir sa propre ligne de conduite.



Avec des compétences et de la chance, on pouvait guider les Varisey ; on ne pouvait pas les commander.



Jeffers était à son poste à l'extérieur du bureau. Il ouvrit la porte, et elle entra.



Royce faisait les cent pas devant la fenêtre derrière le bureau, regardant ses terres dehors, chacun de ses pas possédant la grâce mortelle d'un chat sauvage en cage, ses muscles harmonieusement tendus, bougeant sous le fin tissage de sa veste et ses pantalons en daim qui moulaient ses cuisses.



Elle restait là, incapable de détacher son regard. L'instinct ne la laisserait pas ôter les yeux d'une telle vision prédatrice.





Et regarder ne représentait pas une épreuve.



Elle ressentait son humeur combative, savait qu'il pouvait attaquer, tout en étant absolument certaine qu'il ne lui ferait jamais de mal. Ni à aucune femme. Cependant, les émotions tumultueuses s'agitant en lui, tourbillonnant en courants puissants tout autour de lui, auraient fait fuir la plupart des hommes et des femmes.



Pas elle. Elle était attirée par cette énergie, par le pouvoir sauvage et irrésistible qui faisait partie inhérente de lui.



Son dangereux secret.



Elle attendit. La porte s'était refermée ; il savait qu'elle était là. Comme il ne donnait pas signe de vie, elle avança et s'assit dans le fauteuil.



Il s'arrêta brutalement, prit une profonde respiration, puis pivota et se laissa tomber dans son fauteuil.



 La ferme de Linshields. Qui la tient aujourd'hui, toujours les Carew ?



 Oui, mais vous vous souvenez probablement de Carew père. C'est son fils qui dirige la ferme maintenant.



Il continua à la faire parler pendant une heure, la maintenant sous le feu de questions à un rythme intense.



Royce tentait de garder son esprit totalement concentré sur ses affaires  sur les informations qu'il obtenait d'elle , toutefois ses réponses coulaient de manière si fluide qu'il avait le temps de les écouter vraiment, pas seulement ce qu'elle disait, mais aussi sa voix, le timbre, le léger enrouement, le flux et le reflux des émotions qui donnaient vie à ses mots.



Elle ne montrait aucune réserve, aucune protection, pas sur ce sujet, plus maintenant. Il n'avait pas besoin de surveiller des signes de tergiversation ou de retenue.



Alors, ses sens en général avaient le temps de s'attarder sur les mouvements de sa poitrine, la façon dont une mèche rebelle traversait son front, le temps de remarquer le reflet doré qui animait ses yeux lorsqu'elle souriait en racontant un incident.



Finalement, ses questions cessèrent, moururent. Son humeur apaisée, il s'enfonça dans son fauteuil. Physiquement détendu, sombre à l'intérieur. Son regard sur elle.



 Je ne vous ai pas remerciée de m'avoir sauvé au déjeuner.



Minerva sourit.



 Hubert m'a surprise. Et ce sont vos parentes que nous avons sauvées, pas vous.



Il fit une grimace, tendit le bras pour remettre en place un crayon qui avait roulé sur le sous-main.



 Elles ont raison, je dois me marier, mais je ne vois pas pourquoi elles ont ce sujet tellement à cœur en ce moment.



Il lui lança un regard interrogatif.



 Je n'en ai aucune idée non plus. J'avais pensé qu'elles laisseraient passer quelques mois avant d'aborder le sujet, avec le deuil et tout le reste. Même si je suppose qu'aucun sourcil ne se lèverait si vous vous fianciez dans l'année.



Les doigts de sa main tapotant le sous-main, son regard se fit perçant.



 Je ne suis pas en état de les laisser me dicter mon avenir ni même s'en mêler. Il pourrait cependant être sage de se faire une idée des potentielles... candidates.



Elle hésita, puis demanda :



 À quel genre de candidate pensez-vous ?



Il lui lança un regard qui signifiait qu'elle connaissait la réponse à sa question.





 Le style habituel  une épouse Varisey typique. Voyons cela. Une éducation adéquate, une bonne position, des relations et de la fortune, d'une beauté acceptable, l'intelligence en option.



Il fronça les sourcils.



 Ai-je oublié quelque chose ?



Elle lutta pour garder les lèvres serrées.



 Non. C'est à peu de choses près la description complète.



S'il était différent de son père en matière de gestion du personnel et du domaine, il resterait le même quant au choix de la future épouse. La tradition des mariages Varisey précédait le duché depuis un nombre de générations incalculable et, qui plus est, correspondait à leur tempérament.



Elle ne voyait aucune raison d'être en désaccord avec son appréciation. La nouvelle mode des mariages d'amour dans les rangs de la noblesse n'avait que peu à offrir aux Varisey. Ils n'aimaient pas. Elle avait passé plus de vingt ans parmi eux et n'avait jamais vu de preuve du contraire. Ils étaient tout simplement faits comme cela ; cela faisait des siècles que l'amour était rayé de leur patrimoine génétique, si tant est qu'il y fût jamais entré.



 Si vous le souhaitez, je pourrais établir une liste des candidates que vos parentes  et, sans aucun doute, les grandes dames venues assister aux funérailles  me communiqueront.



Il acquiesça.



 Au moins, leurs commérages seront utiles à quelque chose. Ajoutez-y tout ce qui pourrait vous sembler utile ou que vous obtiendrez d'une source fiable.



Il croisa son regard.



 Et, bien sûr, ne manquez pas de noter votre propre opinion, également.



Elle sourit avec douceur.



 Non, je ne le ferai pas. En ce qui me concerne, le choix de votre femme est entièrement votre affaire. Ce n'est pas moi qui vivrai avec elle.



Il lui lança encore un de ses regards affables du genre « vous-devriez-le-savoir ».



 Ni moi.



Elle pencha la tête, d'accord avec lui.



 Dans tous les cas, votre épouse n'est pas un sujet sur lequel je chercherai à vous influencer.



 Je suppose qu'il est inutile de vous demander de faire valoir ce point de vue auprès de mes sœurs ?



 Je me vois malheureusement obligée de décliner. Ce serait en pure perte.



Il grogna.



 S'il n'y a rien d'autre, je ferais mieux d'aller voir qui est arrivé. Cranny, bénie soit-elle, a besoin de savoir combien de convives elle aura à dîner ce soir.



Comme il opina, elle se leva et se dirigea vers la porte. Alors qu'elle l'atteignait, elle se retourna et le vit affalé dans son fauteuil, avec cet air maussade.



 Si vous avez le temps, vous aimeriez peut-être jeter un œil sur l'impôt des plus petites exploitations. Il s'élève aujourd'hui à un montant fixe, mais un pourcentage sur les bénéfices pourrait mieux convenir à tout le monde.



Il arqua un sourcil.



 Encore une idée radicale ?



Elle haussa les épaules et ouvrit la porte.



 Juste une suggestion.



Et voilà qu'il était à Wolverstone, sous le toit de son ennemi. Un très grand toit, dans ce coin perdu du Northumberland, ce qui était, il venait de le réaliser, un point positif pour lui.



Le domaine était si loin de Londres que la plupart des visiteurs, particulièrement la famille, allaient rester un moment; le château était si vaste qu'il pouvait loger une petite armée. Il y avait donc, et il continuerait à y avoir, de nombreux abris. Il serait suffisamment en sûreté.



Il resta à côté de la fenêtre de la coquette chambre qu'on lui avait donnée dans l'aile est, avec vue sur les jardins du château, joliment arrangés et éclatants de vie et de couleur dans ces derniers moments du court été nordique.



Il savait apprécier les belles choses, une capacité qui l'avait conduit à rassembler une charmante collection des objets les plus coûteux que les Français avaient à offrir. En échange, il leur avait donné des informations qui, toutes les fois où cela était possible, étaient allées directement à rencontre de la mission de Royce.



Chaque fois qu'il avait pu, il avait tenté de nuire à Royce  pas de façon directe, mais par le biais des hommes qu'il avait commandés.



Il avait eu beau essayer, il avait échoué, lamentablement. Tout comme il avait échoué depuis toutes ces années, toutes les fois où il avait été en concurrence avec Royce, se mesurant à son glorieux cousin et se retrouvant pris en défaut. Par son père, son oncle, et surtout par son grand-père.



Ses lèvres se retroussèrent ; ses traits harmonieux furent déformés par le rictus.



Pire que tout, Royce avait saisi sa récompense, son trésor minutieusement amassé. Il le lui avait volé, ne lui laissant même pas cela. De toutes ces années passées à servir les Français, il n'avait rien retiré  pas même la satisfaction de savoir qu'il avait fait du mal à Royce.



Dans le monde des hommes, et dans la haute société, Royce avait connu un succès prestigieux. Et maintenant, Royce était Wolverstone par-dessus le marché.



Tandis que lui... était une brindille sans importance sur un arbre généalogique.



Cela ne devrait pas être ainsi.



Prenant une inspiration, il expira lentement, cherchant à rétablir ses traits en un masque harmonieux à présenter au monde. Se tournant, il examina la chambre.



Ses yeux tombèrent sur un petit vase posé sur la cheminée. Pas de Sèvres, mais de Chine, très délicat.



Il traversa la chambre, attrapa le vase, sentit sa légèreté, examina sa beauté.



Puis il ouvrit les doigts et le laissa tomber.



Il explosa au sol en mille morceaux.



Le mercredi en fin d'après-midi, toute la famille était installée, et les premiers des convives invités à rester au château avaient commencé à arriver.



Royce avait été informé par sa châtelaine qu'il lui fallait se tenir prêt à accueillir les plus importants; appelé par Jeffers, il serra les dents et descendit dans le hall pour accueillir la duchesse de St-Ives, Lady Horatia Cynster et Lord George Cynster. Bien que le domaine de St-Ives fût plus au sud, les deux duchés partageaient une histoire similaire, et les familles s'étaient soutenues mutuellement au cours des siècles.



 Royce!



Lady Helena, duchesse de St-Ives  ou la duchesse douairière comme il avait entendu qu'elle aimait se faire appeler  l'avait aperçu. Elle se glissa à sa rencontre en bas de l'escalier.



 Mon ami1, quel triste moment.



Il prit sa main, s'inclina et y déposa un baiser... pour la voir jurer en français, le tirer vers le bas, se dresser sur la pointe des pieds et déposer un baiser d'abord sur une joue, puis sur l'autre. Il la laissa faire, se redressa et sourit.



 Bienvenue à Wolverstone, Madame la Duchesse. Vous embellissez avec les années.



Elle leva ses grands yeux vert pâle vers lui.



 Oui, en effet.



Elle sourit, une expression de joie illuminant tout son visage, puis laissa son regard descendre sur lui d'un air connaisseur.



 Et vous...



Elle murmura un terme familier en français qu'il ne comprit pas, puis revint à l'anglais pour dire :



 Nous avions espéré vous voir de retour dans nos salons. Au lieu de cela, vous êtes là maintenant, et il ne fait aucun doute que vous allez y rester caché.



Elle agita un doigt délicat dans sa direction.



 Cela n'ira pas. Vous êtes plus âgé que mon fils réfrac-taire et devez vous marier bientôt.



Elle se tourna pour faire participer la femme à côté elle.



 Horatia... Dites-lui qu'il doit nous laisser l'aider à choisir sa femme tout de suite3.



 Et il me prêtera tout autant d'attention qu'à vous.



Lady Horatia Cynster, grande, brune et autoritaire, lui



sourit.



 Mes condoléances, Royce  ou devrais-je dire Wolverstone ?



Elle lui donna sa main et, comme Helena, l'attira vers elle pour embrasser ses joues.



 Quels que puissent être vos souhaits, les funérailles de votre père vont concentrer davantage l'attention sur votre besoin urgent d'une épouse.



 Laissez le pauvre garçon reprendre pied.



Lord George Cynster, le mari d'Horatia, tendit sa main à Royce. Après une solide poignée de main, il chassa sa femme et sa belle-sœur.



 Regardez Minerva qui s'escrime à trier vos boîtes. Vous devriez l'aider, ou vous allez finir avec les robes l'une de l'autre.



La mention de leurs robes requit l'attention des deux grandes dames. Alors qu'elles s'approchaient de Minerva, entourée d'une quantité ahurissante de boîtes et de malles, George soupira.



 Elles veulent bien faire, mais je dois vous prévenir que vous n'en avez pas fini.



Royce haussa les sourcils.



 St-Ives n'est pas avec vous ?



 Il suit dans son cabriolet. Étant donné ce que vous venez d'entendre, vous pouvez comprendre qu'il ait préféré endurer la pluie, le grésil et même la neige plutôt que de passer des jours dans la même voiture que sa mère.



Royce rit.



 C'est juste.



Par les portes ouvertes, il vit arriver une procession de trois nouvelles voitures.



 Si vous voulez bien m'excuser, d'autres sont arrivés.



 Bien sûr, mon garçon. Échappez-vous tant que vous le pouvez, dit George en lui tapant dans le dos.



Ce que fit Royce, sortant par les portes massives maintenues ouvertes en signe de bienvenue et descendant les petites marches menant aux trois voitures qui déchargeaient les passagers et leurs bagages au milieu d'un ballet de valets et de palefreniers.



Une jolie blonde dans une pelisse à la mode ordonnait à un valet de faire attention à ses boîtes, sans se rendre compte que Royce approchait.



 Alice... Soyez la bienvenue.



Alice Carlisle, vicomtesse de Middlethorpe, se retourna, les yeux grands ouverts.



 Royce!



Elle l'étreignit, l'attirant vers elle pour lui planter un baiser sur la joue.



 Quel événement inattendu... Et avant même que vous soyez revenu.



Gerald, son mari, héritier du comté de Fyfe, descendit de la voiture, le châle d'Alice à la main.



 Royce.



Il lui tendit son autre main.



 Toutes mes condoléances, mon vieux.



Les autres avaient entendu et, rapidement rassemblés, avaient offert leurs condoléances en même temps que leurs mains ou des joues parfumées et de chaleureuses étreintes  Miles Ffolliot, baron de Sedgewick, héritier du comté de Wrexham, et sa femme, Eleanor, et l'honorable



Rupert Trelawny, héritier du marquis de Riddlesdale, et sa femme, Rose.



Ils étaient les plus proches amis de Royce; les trois hommes étaient allés à Eton avec lui, et tous les quatre étaient restés proches depuis. Au cours de l'exil social qu'il s'était imposé, leurs dîners et soirées avaient été les seuls auxquels il avait assisté. Au cours de la décennie écoulée, il avait rencontré chacune de ses nombreuses maîtresses dans la maison de l'une ou l'autre de ces trois femmes, un fait dont il était certain qu'elles étaient au courant.



Ces six-là formaient son cercle intime, les gens en qui il avait confiance, ceux qu'il connaissait depuis le plus longtemps. Il y en avait d'autres  les membres du Bastion Club et maintenant leurs femmes  en qui il avait également confiance, mais ces trois couples étaient ceux avec lesquels il avait établi des relations étroites ; ils étaient de son milieu et comprenaient les pressions qui l'accablaient, son caractère, le comprenaient, lui.



Minerva en faisait désormais partie elle aussi ; elle aussi le comprenait. Malheureusement, et cela lui revenait à l'esprit chaque fois qu'il la voyait, il était obligé de la maintenir à distance.



Miles, Rupert et Gerald étant présents, il se sentait bien plus... lui-même. Beaucoup plus sûr de qui il était vraiment, ce qu'il était vraiment. Ou de ce qui était important pour lui.



Pendant les minutes qui suivirent, il se laissa aller à la cacophonie habituelle qui suivait chacune de ses rencontres avec les trois couples. Il les fit entrer et leur présenta sa châtelaine, soulagé de voir qu'à l'évidence, Minerva et Alice, Eleanor et Rose allaient bien s'entendre. Il s'assurerait que



ses trois amis seraient occupés, mais vu comment étaient partis les jours à venir, il allait s'arranger pour éviter tout rassemblement de ladies; le fait que Minerva veille sur les femmes de ses amis signifiait qu'elles seraient également diverties et que leur séjour à Wolverstone serait rendu aussi confortable que les circonstances le permettaient.



Il allait accompagner ses amis dans l'escalier lorsque le bruit des roues d'une voiture le fit jeter un œil dans la cour. Ralentissant, une voiture parvint à sa vue puis s'arrêta ; il reconnut les armoiries sur sa porte.



Il donna un coup de coude à Miles.



 Te souviens-tu de la salle de billard ?



Miles, Gerald et Rupert étaient déjà venus, il y a bien longtemps. Miles haussa un sourcil.



 Tu ne crois pas que j'aurais oublié le lieu de tant de tes défaites ?



 Ta mémoire te trompe. C'étaient tes défaites.



Royce croisa les regards interrogatifs de Gerald et



Rupert.



 Je vous y retrouverai une fois que vous vous serez installés. D'autres invités sont arrivés, et je dois les accueillir.



Avec force hochements et signes de tête, les hommes suivirent leurs femmes en haut de l'escalier. Royce retourna dans le hall d'entrée. D'autres invités arrivaient encore; Minerva en avait plein les mains. Le hall était constamment envahi de boîtes et de malles malgré une armée de valets qui ne cessait de monter des chargements.



Les laissant à leur besogne, Royce sortit. Il avait vu le couple en train de descendre de la dernière voiture quelques semaines auparavant; il avait volontairement raté leur mariage, mais il savait qu'ils se rendraient dans le nord pour le soutenir.



La femme se tourna et le vit. Il tendit la main.



 Letitia.



 Royce.



Lady Letitia Allardyce, marquise de Dearne, prit sa main et s'approcha pour l'embrasser sur la joue. Elle était suffisamment grande pour ne pas avoir à le tirer vers le bas.



 La nouvelle a été un choc.



Elle recula tandis qu'il saluait son mari, Christian, un de ses anciens collègues, un homme aux propensions identiques aux siennes qui avait fait face aux secrets, à la violence et à la mort pour défendre leur pays.



Ils se dirigèrent tous trois vers les marches du château, les hommes encadrant Letitia. Elle regarda Royce.



 Vous ne vous attendiez pas à ce que le duché vous tombe dessus de cette façon. Votre humeur tient le coup ?





Elle était l'une des rares à oser lui poser la question. Il lui lança un regard dissuasif.



Elle sourit et tapota son bras.



 Si vous voulez des conseils pour vous maîtriser, vous n'avez qu'à demander à l'experte.



Il secoua la tête.



 Vous avez un caractère épouvantable. Moi... non.



Le sien était destructeur et bien plus puissant.



 Oui, bon.



Elle fixa la porte des yeux, s'en approchant rapidement.



 Je sais que c'est quelque chose que vous ne voulez pas entendre, mais les jours qui viennent vont être bien pires que ce que vous imaginez. Vous allez très vite comprendre pourquoi, si ce n'est déjà fait. Et pour ce que cela





vaut, je vous conseille, mon cher Royce, de serrer les dents et de maîtriser votre humeur comme jamais, car elle va être mise à rude épreuve.



Il la regarda, inexpressif.



Elle lui fit un grand sourire.



 Nous entrons ?



Minerva vit le trio entrer et arriva pour accueillir les nouveaux venus. Letitia et elle se connaissaient bien, ce qui, elle s'en aperçut, étonna Royce. Elle n'avait jamais rencontré Dearne encore, mais approuvait sa présence, notamment parce qu'il était là en partie pour représenter les anciens et plus proches collègues de Royce au Whitehall.



Il ajouta pour Royce :



 Les autres nous ont demandé de transmettre leurs salutations.



Royce fit un geste de reconnaissance ; en dépit de son masque perpétuel, elle sentit qu'il était... touché. Qu'il appréciait le soutien.



Elle avait déjà assigné leur chambre à tous ceux qui étaient attendus; laissant Letitia et Dearne aux mains de Retford, qui les guida en haut de façon magistrale, elle les regarda monter. Sentit le regard de Royce sur son visage.



 J'ai connu Letitia au cours de toutes ces années passées à Londres avec votre mère.



Il eut un mouvement à peine perceptible; c'était cela qu'il voulait savoir.



Elle avait rencontré Miles, Rupert et Gerald lors de leur visite, des années plus tôt, et les avait vus avec leurs femmes plus récemment, mais seulement en passant, lors d'événements de la haute société. Elle avait été surprise  et soulagée  d'apprendre qu'ils étaient restés proches de Royce



durant toutes ces années. Elle s'était souvent demandé à quel point il avait été seul. Pas complètement, Dieu merci, mais elle commençait à soupçonner que, hormis ses amis, il n'était pas aussi féru de société qu'il allait devoir l'être.



Les jours qui venaient s'annonçaient bien plus pesants pour lui, pensa-t-elle, qu'il se l'imaginait.



Se détournant de l'escalier, elle contempla le hall, qui bourdonnait encore d'activité. Au moins, plus personne n'attendait d'être accueilli ; pour le moment, Royce et elle étaient seuls au milieu d'un océan de bagages.



 Vous devez savoir, murmura-t-elle, qu'il se prépare quelque chose au sujet de votre mariage. Je ne sais pas encore exactement quoi  et les femmes de vos amis non plus, mais elles vont garder leurs oreilles ouvertes. Je suis certaine que Letitia le fera.



Elle lui jeta un coup d'œil.



 Si j'entends quoi que ce soit d'important, je vous le ferai savoir.



Ses lèvres esquissèrent une grimace à moitié réprimée.



 Letitia m'a prévenu qu'il se préparait quelque chose qui n'allait pas me plaire  sans dire quoi. Comme si elle non plus n'était pas tout à fait certaine.



Minerva acquiesça.



 Je parlerai avec elle plus tard. Peut-être qu'à nous deux, nous allons le découvrir.



Une autre voiture venait de s'arrêter devant les marches ; elle lui jeta un coup d'œil puis sortit accueillir ses invités.



Tard ce soir-là, en retournant dans sa chambre après avoir battu Miles à plate couture au billard, Royce ôta sa veste et la donna à Trevor.





 Je veux que vous soyez tout ouïe à propos de mon mariage.



Trevor leva les sourcils, puis lui prit son gilet.



 Particulièrement  l'attention de Royce se porta sur son foulard à dénouer  sur ma future femme.



Il croisa le regard de Trevor dans le miroir au-dessus de la commode.



 Voyez ce que vous pouvez apprendre  ce soir si possible.



 Certainement, Monsieur le Duc.



Trevor sourit.



 Je vous apporterai des informations pertinentes avec l'eau pour le rasage demain matin.



Le lendemain était le dernier jour avant les funérailles. Royce passa la matinée à faire du cheval avec ses amis ; en revenant à l'écurie, il s'arrêta parler à Milbourne pendant que les autres avançaient. Quelques minutes plus tard, il les rejoignit au château, profitant de ce moment où il était seul pour passer en revue le peu d'information donné par Trevor ce matin-là.



Les grandes dames avaient décidé qu'il fallait qu'il se marie et qu'il ait un héritier. Ce que ni Trevor ni sa châtelaine, qu'il avait vue pendant le petit déjeuner, n'avaient réussi à savoir avec assurance, c'était la raison d'une telle intensité, bien au-delà de la simple lascivité, une sorte d'urgence derrière la position des ladies les plus âgées.



Quelque chose se préparait, cela ne faisait aucun doute ; son instinct, affûté par des années de complots militaires, d'immersion et de louvoiement, était plus qu'en éveil.



Il pénétra dans le hall, la nécessité de rassembler de meilleurs renseignements plus que jamais présente à l'esprit.



 Bonjour, Wolverstone.



Le ton autoritaire de la femme le sortit de ses pensées. Son regard tomba sur une paire d'yeux noisette pétillants. Il lui fallut un instant pour la reconnaître, ce que la lady remarqua avec une pointe d'exaspération.



 Lady Augusta.



Il avança, prit la main qu'elle lui offrait, se courba à moitié.



Il tendit la main au gentleman qui se tenait à ses côtés.



 Monsieur.




Le marquis de Huntly sourit avec bienveillance.



 Cela fait si longtemps, Royce. Dommage que l'on se retrouve dans de telles circonstances.



 En effet.



Lady Augusta, marquise de Huntly, l'une des femmes les plus influentes de la haute société, le jaugea du regard.



 Circonstances mises à part, nous devons parler de votre femme, mon garçon. Vous devez vous marier, et vite. Cela fait dix ans que vous esquivez, mais maintenant, le temps est venu, et vous devez choisir.



 Nous sommes là pour enterrer mon père.



Le ton de Royce faisait de sa déclaration un reproche à peine déguisé.



Lady Augusta émit un grognement.



 En effet.



Elle pointa un doigt sur sa poitrine.



 C'est précisément là que je veux en venir. Pas de deuil pour vous  étant donné les circonstances, la haute société vous le pardonnera volontiers.



 Lady Augusta !



Minerva se précipita en bas de l'escalier, trébuchant presque dans sa hâte de les sauver tous.



 Nous vous attendions hier et nous demandions ce qui était arrivé.



 Hubert est arrivé, ou plutôt Westminster est passé, et il était en retard. Nous sommes donc partis plus tard que prévu.



Augusta se tourna pour l'enlacer chaleureusement.



 Et comment allez-vous, mon enfant ? Vous en sortez-vous aussi bien avec le fils qu'avec le père ?



Minerva lança un regard à Royce, priant pour qu'il reste silencieux.



 Je n'en suis pas certaine, mais montez donc, tous les deux.



Elle passa son bras sous celui d'Augusta et fit de même avec celui d'Hubert de l'autre côté.



 Helena et Horatia sont déjà là. Elles sont dans le salon là-haut dans l'aile ouest.



Bavardant gentiment, elle emmena fermement le couple en haut de l'escalier. Tout en tournant dans la galerie, elle jeta un coup d'œil en bas et vit Royce là où ils l'avaient laissé, une expression menaçante sur son visage habituellement impassible.



Croisant son regard, elle haussa fugacement les épaules, les sourcils levés ; il lui fallait découvrir ce que cachait l'intérêt avide des grandes dames pour son mariage.



Interprétant judicieusement son regard, Royce la regarda guider le couple hors de sa vue, encore plus certain que Letitia avait vu juste.



Quel que soit le projet en cours, il n'allait pas lui plaire.





Chapitre 5
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Ce soir-là, Royce arpentait le grand salon de méchante



humeur ; ni lui, ni Minerva, ni Trevor n'étaient parvenus à découvrir exactement ce qui se tramait. La grande pièce était pleine, non seulement de la famille, mais aussi de l'élite de la haute société, y compris des représentants de la Couronne et de la Chambre des Lords, tous rassemblés pour les funérailles du lendemain et parlant à voix basse en attendant d'être appelés pour le dîner.



S'arrêtant sur le seuil, Royce examina l'assemblée  et perçut aussitôt la réponse à son besoin le plus pressant. La plus puissante des grandes dames, Lady Therese Osbaldestone, était assise entre Helena et Horatia sur une méridienne devant la cheminée. Elle avait beau être une simple baronne entourée de duchesses, marquises et comtesses, elle exerçait un plus grand pouvoir politique et social que n'importe quelle autre dame de la haute



société.



Elle était de plus en excellents termes avec les dites duchesses, marquises et comtesses; quoi qu'elle décrétât, elles la soutenaient. Là résidait la plus grande part de son pouvoir, particulièrement envers la partie masculine de la haute société.



Royce l'avait toujours traitée avec respect. Le pouvoir, sa détention et son exercice, était quelque chose qu'il comprenait; il avait cela en lui  ce que la baronne appréciait.



Elle avait dû arriver pendant qu'il faisait du cheval.



Il se dirigea vers la méridienne, s'inclina devant ses compagnes, puis devant elle.



 Lady Osbaldestone.



Des yeux d'un noir profond  couleur d'obsidienne  fixèrent son visage. Elle hocha la tête, tenta de lire en lui et échoua.



 Wolverstone.



C'était la première fois qu'elle l'appelait ainsi  la première fois qu'il en sentait le poids sur ses épaules. Prenant la main qu'elle lui offrait, il se courba, soucieux de respecter les convenances ; elle aimait ceux qui savaient où était leur place et ce qui leur était dû.



 Toutes mes condoléances pour la mort de votre père. Malheureusement, cela nous arrive à tous bien que, dans son cas, le moment soit mal choisi.



Il inclina la tête, refusant de se laisser prendre au piège.



Elle émit un léger « oh ».



 Il faut que nous parlions... plus tard.



Il acquiesça en s'inclinant à demi.



 Plus tard.



Ravalant son impatience, il se déplaça, se consacrant à ses parents et relations qu'il avait jusque-là évités. Recevoir leurs salutations et accepter leurs condoléances lui tapa sur les nerfs; il fut soulagé quand Minerva rejoignit le cercle formé autour de lui et entreprit de distraire ceux avec qui il avait déjà parlé, les faisant discrètement mais efficacement se déplacer.



Retford annonça alors que le dîner était servi. Minerva chercha son regard et lui souffla en passant tout près de lui :



 Lady Augusta.



Il supposa que c'était elle qu'il devait conduire à table. Il aperçut la marquise. Cependant, ses sens, ensorcelés par le simple passage de Minerva si près de lui, continuèrent à la suivre.



Elle ne faisait rien pour attirer son attention. Dans sa robe de deuil, elle aurait dû se fondre dans l'océan de noir qui l'entourait ; au lieu de cela, elle  et elle seule  semblait éveiller sa conscience. Le noir mat allait bien à sa beauté dorée. Dans un ultime effort pour sortir de son esprit la beauté en noir mat, il se rangea à son devoir et se rendit vers Lady Augusta tout en essayant de chasser le parfum persistant, insaisissable et insolemment féminin de sa châtelaine de son cerveau.



Dans le salon, les conversations s'étaient tues. Poursuivant sur la lancée, le dîner s'avéra étonnamment sombre, comme si chacun s'était soudainement souvenu de la raison pour laquelle ils étaient là  et lequel n'était plus là. Pour la première fois depuis qu'il avait vu le corps, il se sentit ému par l'absence de son père, assis dans la chaise habituellement occupée par son père, présidant la longue table où plus de soixante personnes étaient alignées, avec Margaret à l'autre bout.



Une perspective différente, qui n'était pas la sienne jusqu'ici.



Son regard chercha Minerva, assise vers le centre de la table, face à Susannah et entourée de ses cousins. Il y avait là neuf cousins, venant des deux côtés de sa famille, les Varisey et les Debraigh ; étant donné le nombre de gens présents, ses plus jeunes cousines n'étaient pas attendues.



Son oncle maternel, le comte de Catersham, était assis à la droite de Margaret, tandis que la plus âgée de ses tantes paternelles, Winifred, comtesse de Barraclough, était assise à la gauche de Royce. À côté d'elle était assis son héritier, Lord Edwin Varisey, le troisième frère de la génération de son grand-père, tandis qu'à sa droite, à côté de Lady Augusta et face à Edwin, il y avait son cousin éloigné, Gordon Varisey, fils aîné de feu Cameron Varisey, le frère cadet d'Edwin; après Edwin, qui n'avait pas d'enfant, Gordon était le prochain à prétendre à la couronne ducale.



Edwin était un ancien dandy. Gordon était sombre et maussade, mais honnête au fond. Aucun des deux ne s'attendait à hériter du duché, ce qui n'était pas plus mal; en dépit de sa résistance à évoquer le sujet avec tout un chacun, Royce avait tout à fait l'intention de se marier et d'engendrer un héritier à qui il passerait le titre. Ce qu'il avait du mal à comprendre, c'était en quoi il avait besoin de l'aide des grandes dames pour atteindre cet objectif et pourquoi il devait être atteint de façon si urgente.



Heureusement, l'atmosphère du dîner, avec les dames en noir, gris ou violet foncé, sans débauche de bijoux ni éventails ou falbalas, et les hommes en vestes noires et, souvent, foulards noirs, avait éliminé toute causerie sur ses noces. Les conversations se faisaient toujours à voix modérée et monocorde, sans éclats de rire ni sourires autres que nostalgiques; de l'autre côté, Augusta, Winifred et Edwin échangeaient des histoires sur son père auxquelles il prétendait prêter attention.



On débarrassa alors le couvert, et Margaret se leva et conduisit les femmes au salon, laissant les hommes profiter de leur porto ou de leur cognac relativement en paix. Suivant un peu moins de formalisme, les hommes formèrent des groupes autour de la table. Les cousins de Royce se rassemblèrent au centre de la table, tandis que les hommes plus âgés convergèrent vers son oncle Catersham à l'autre bout.



Ses amis vinrent le rejoindre, occupant les chaises que les femmes et Edwin avaient libérées. Se joignant à eux, Devil Cynster, duc de St-Ives, lui serra brièvement l'épaule en passant derrière sa chaise. Ses yeux vert pâle rencontrèrent ceux de Royce quand il les leva. Devil avait perdu son père et lui avait succédé à la tête du duché alors qu'il avait quinze ans. Sur un mouvement de tête, Devil continua, laissant Royce se faire la réflexion que lui, au moins, supportait le fardeau à un âge nettement plus raisonnable. Cela dit, Devil avait pu compter sur son oncle, George, et George Cynster était un homme sage, instruit et compétent.



Devil s'assit à côté de Christian, s'insérant facilement dans la camaraderie du groupe ; ils optèrent tous pour un whisky et restèrent là à savourer la liqueur ambrée, échangeant paresseusement les dernières nouvelles sportives et quelques on-dit2 osés.



L'impatience d'apprendre ce que Lady Osbaldestone avait à lui dire montant progressivement, Royce ramena les hommes au salon dès qu'il le put. Devil marchait à ses côtés ; ils s'arrêtèrent à l'entrée de la pièce, côte à côte, laissant passer les autres.



Royce examina l'assemblée ; d'après les coups d'œil dans sa direction, de nombreuses conversations tournaient de nouveau autour de son épouse.



 Au moins, personne ne s'attend à ce que tu te maries demain.



Les sourcils noirs de Devil se levèrent.



 De toute évidence, tu n'as pas abordé ce sujet avec ma mère.



 Elle dit que tu y es réfractaire.



 Certes. N'oublie pas qu'elle est Française, ce qui lui sert d'excuse pour être aussi extravagante qu'elle le souhaite pour atteindre son but.



 Tu n'es pas encore sénile, répliqua Royce.



Devil avait six ans de moins que lui.



 Et tu as une kyrielle d'héritiers acceptables. Où est l'urgence ?



 C'est bien ce que je me demande.



Devil ronronna, ses yeux verts fixés sur quelqu'un parmi la foule. Il jeta alors un coup d'œil à Royce, arquant un sourcil.



 Ta châtelaine... ?



Il eut un coup au cœur. L'effort qu'il fit pour ne pas réagir  ne pas gronder et montrer les dents  lui coupa presque la respiration. Il attendit une seconde, ses yeux fixés sur ceux de Devil, puis murmura tranquillement :



 Non.



Après un instant, il ajouta :



 Je crois qu'elle est déjà engagée.



 Ah oui ?



Devil soutint son regard encore un instant, puis regarda de l'autre côté de la pièce  vers Minerva.



 Tout à l'heure, elle a juste haussé les sourcils et m'a dit de m'en aller.



 Contrairement à la plupart des femmes, c'est probablement ce qu'elle voulait dire.



Royce ne put s'empêcher d'ajouter :



 Si j'étais toi, je la prendrais au mot. Dieu sait que je le



fais.



Il mit suffisamment de souffrance masculine dans ses derniers mots pour que Devil sourie une fois de plus.



 Ah, bon... Je ne resterai pas assez longtemps.



 L'abstinence, dit-on, est bonne pour l'âme.



Devil lui jeta un regard qui demandait de qui il pensait se moquer, puis se perdit dans la foule.



Royce le regarda s'éloigner et murmura pour lui-même :



 Quoi qu'il en soit, l'abstinence est infernale pour l'humeur.



Et la sienne était très mauvaise.



À la recherche de réconfort, il remarqua Lady Osbaldestone et se serait immédiatement rendu à ses côtés, n'eurent été les nombreux invités attendant de le harponner.



Pas de la famille, mais l'élite de la haute société, dont Lord Haworth, représentant la Couronne, et Lord Hastings, représentant la Chambre des Lords. Il ne pouvait s'en débarrasser d'un simple mot, même accompagné d'un sourire ; il lui fallait participer, s'engager dans des échanges sociaux, trop souvent à sens multiples... Il n'était pas loin de commettre un impair social quand Minerva surgit à ses côtés, calme et sereine, un grand sourire aux lèvres et les mots dont il avait besoin sur la langue.





Après quelques mots seulement, il découvrit qu'elle était experte dans ce domaine, et c'est avec reconnaissance, bien qu'à contrecœur, qu'il s'attacha à ses pas. L'autre possibilité était trop accablante pour qu'il y cède.



Il avait besoin d'elle. Il lui fallait donc, métaphoriquement parlant, serrer les dents et supporter l'abrasion sexuelle que provoquait sa proximité  c'était cela, ou en arriver à un accident social, ce que l'on ne lui pardonnerait pas. Echouer en quoi que ce soit n'avait jamais été une option, même si, dans ce domaine particulier, il n'avait pas une grande expérience. Mais il était maintenant Wolverstone, et l'on attendait de lui qu'il en assume le rôle ; ils semblaient avoir oublié les seize années passées à l'index de leur monde.



Durant la demi-heure qui suivit, Minerva fut sa bouée, son guide, son soutien.



En raison de ses vœux, elle se devait de l'être ou, maudit soit-il, il allait s'échouer sur les bancs de la société ou s'abîmer sur les roches pointues des débats politiques.



Elle réussit à gérer les échanges superficiels avec la moitié de son cerveau  l'autre moitié étant totalement en proie à ce qui ressemblait à de la panique. Une conscience aiguë de ce qui arriverait s'il frôlait son épaule avec son bras, si, pour une raison quelconque, il lui venait l'idée de prendre sa main. Derrière son sourire, sous ses répliques toutes prêtes, courait la promesse d'un désastre qui comprimait ses poumons, la laissant presque sans souffle, chaque nerf tendu, prêt à bondir avec une réaction d'hypersensibilité.



À un moment, après qu'elle les eut excusés auprès d'un groupe dont les échanges commençaient à devenir trop pointus pour son bien  et le sien , il saisit le moment d'intimité fugace pour pencher sa tête, baisser la voix et lui demander :



 Mon père était-il bon à cela ?



Ignorant implacablement l'effet de la caresse subtile de sa respiration dans son oreille, elle lui lança un coup d'œil.



 Oui, il l'était.



Il grimaça.



 Je vais donc devoir apprendre à gérer cela aussi.



Ce fut le regard qu'il jeta autour de lui plus que ses paroles qui la firent se sentir désolée pour lui ; il avait eu à se charger du duché sans y avoir été préparé, avait fait et continuait à faire de gros efforts, et réussissait. Mais il allait également devoir réaliser des prouesses dans cette arène où avaient cours des jeux politiques et sociaux de haut niveau auxquels son exil  de l'âge de vingt-deux à trente-sept ans  l'avait encore moins bien préparé.



 Vous êtes Wolverstone maintenant, donc oui, vous allez devoir apprendre.



Elle était absolument certaine que s'il s'y appliquait  avec sa grande intelligence, son excellente mémoire et une volonté bien rodée , il y parviendrait. Pour s'assurer qu'il allait relever le défi, elle ajouta :



 Et je ne serai pas toujours à vos côtés.



Sur ces paroles, elle croisa son regard, et ses yeux étaient si sombres qu'elle ne put rien y lire. Il hocha la tête et leva les yeux sur une nouvelle vague d'invités qui s'approchait.



Lorsqu'ils purent ensuite bouger, Royce murmura :



 Je dois aller voir Lady Osbaldestone.



La baronne conversait avec l'un de ses cousins dans un coin de la pièce juste devant eux.



 Je peux m'en arranger si vous tenez les autres à distance. Je dois lui parler seul à seul.



Minerva saisit son regard.



 Au sujet de cette affaire de mariage ?



Il acquiesça.



 Elle en connaît la raison  et une fois que je me serai prosterné devant elle, elle aura grand plaisir à m'en informer, cela ne fait aucun doute.



 Dans ce cas, allez-y.



Elle avança tranquillement et intercepta le couple suivant, qui attendait de pouvoir parler avec lui.



Lady Osbaldestone le vit approcher et prit congé de son cousin Rohan en quelques mots ; les mains sur la poignée d'une canne dont elle n'avait pas vraiment besoin, elle attendit qu'il la rejoigne devant l'une des grandes fenêtres.



Elle haussa un sourcil quand il s'arrêta devant elle.



 Je présume que vous savez maintenant que vous devez vous marier en toute hâte.



 En effet. De bien des façons, par plusieurs de vos acolytes.



Il la fixa du regard.



 Ce que je ne comprends pas, c'est la raison du caractère d'urgence.



Elle le dévisagea un petit moment puis cligna des yeux. Elle le regarda encore un instant, puis murmura :



 Je suppose, étant donné votre exil social..., que vous avez été rappelé ici avant que...



Lèvres serrées, elle plissa les yeux.



 Il est concevable que, malgré l'omniscience dont vous êtes réputé faire preuve, vous n'ayez pas été alerté des derniers événements.



 Il est évident que non. Je vous serai éternellement reconnaissant de bien vouloir m'éclairer.



Elle poussa un grognement.



 Vous ne m'en serez pas reconnaissant, mais il faut que quelqu'un vous le dise. Considérez ces faits. Premièrement, Wolverstone est l'un des duchés les plus fortunés d'Angleterre. Deuxièmement, il a été créé comme un marquisat. Troisièmement, vous avez pour héritier Edwin, au bord de la sénilité, et après lui Gordon, qui, bien qu'il ait probablement le titre légitime d'héritier, est dans tous les cas suffisamment éloigné pour être contesté.



Il fronça les sourcils.



 Par qui ?



 Justement.



Lady Osbaldestone hocha la tête.



 L'origine de la menace.



Elle soutint son regard.



 La Couronne.



Il plissa les yeux.



 Prinny?



Sa voix était sans timbre, son ton incrédule.



 Il est submergé de dettes et s'enfonce toujours plus. Je ne vais pas vous ennuyer avec les détails, mais moi et d'autres avons appris de sources sûres, proches de notre cher prince, qu'il cherche sérieusement des fonds à piller, et Wolverstone a été évoqué, d'autant plus que, si quelque chose devait vous arriver, que Dieu nous en préserve, les choses étant ce qu'elles sont, il serait alors possible de récupérer pour la Couronne le titre et toutes ses richesses en déshérence.



Il pouvait comprendre le raisonnement, mais...



 Il y a une différence importante entre le fait que Prinny, ou plus probablement l'un de ces lèche-bottes qui l'entourent, fasse une telle suggestion et sa véritable concrétisation, quand bien même quelque chose m'arriverait.



Lady Osbaldestone fronça les sourcils ; quelque chose qui ressemblait à une frayeur exaspérée se manifesta fuga-cement dans ses yeux.



 N'ignorez pas cette menace. Si vous étiez marié, Prinny et ses vautours n'y trouveraient plus aucun intérêt et chercheraient ailleurs, mais tant que vous ne l'êtes pas...



Elle ferma sa main comme une serre autour de son bras.



 Royce, les accidents arrivent; vous êtes bien placé pour le savoir. Et n'oublions pas tous ceux qui tournent autour du prince régent dans l'attente du jour où il sera roi et de la façon dont il saura récompenser ceux envers lesquels il a une dette.



Comme il continuait à la regarder avec impassibilité, elle le relâcha et plissa le front.



 Haworth a-t-il dit autre chose en dehors des commentaires attendus au sujet de la disparition de votre père?



Il fronça les sourcils.



 Il m'a demandé si j'avais été blessé pendant que je servais la Couronne.



 Je croyais que vous aviez servi derrière un bureau du Whitehall.



 Pas toujours.



Elle haussa les sourcils.



 Vraiment ? Et qui le savait ?



Uniquement Prinny et ses plus proches conseillers.



Elle connaissait déjà la réponse. Elle hocha la tête.



 Précisément. Prenez garde, Wolverstone. Voilà qui vous êtes maintenant, et votre devoir est clair. Vous devez vous marier sans délai.



Il examina ses yeux, son visage, l'espace de quelques secondes, puis pencha la tête.



 Merci de me l'avoir dit.



Il se retourna et partit.



Les funérailles proprement dites  cet événement que lui et tout le personnel du château avait passé la semaine et davantage à préparer, pour lequel une bonne partie de la haute société s'était déplacée en Northumbrie  relevèrent de la déception.



Tout se déroula sans heurts. Royce s'était arrangé pour que Hamish et Molly puissent s'asseoir au premier rang sur le bas-côté, devant ceux réservés au personnel le plus âgé et aux dignitaires locaux. Il les y vit et échangea avec eux des signes de tête à travers l'église. La nef était remplie par la noblesse et l'aristocratie ; même en utilisant les allées latérales, il n'y avait pas assez de place pour tous les visiteurs.



La famille était répartie sur les premiers bancs, de chaque côté de l'allée centrale. Royce était placé à l'extrémité centrale du premier banc, ses sœurs et leurs maris à ses côtés tandis que les sœurs de son père et Edwin étaient sur le banc de l'autre côté de l'allée. Même si les femmes étaient voilées, on ne vit pas une seule larme couler sur leur visage. Étant toutes des Varisey, elles affichaient un visage impassible, sans émotion.



Minerva portait elle aussi un fin voile noir. Elle était assise à l'extrémité centrale du banc se trouvant une rangée derrière et à l'opposé du sien. Il pouvait la voir, la regarder, du coin de l'œil. Son oncle Catersham et sa femme étaient à ses côtés ; son oncle avait donné son autre bras à Minerva dans l'église et jusqu'à l'allée.



Comme le service suivait son cours, il remarqua que sa tête restait penchée, que ses mains étaient crispées sur un mouchoir  provoquant des plis nets dans le petit carré de lin bordé de dentelle ramolli par l'humidité. Son père avait été un tyran, un arrogant despote d'une humeur redoutable. De tous ceux qui étaient présents, elle était celle qui avait vécu le plus près de lui, le plus souvent exposée à ses défauts. Elle était cependant la seule à le pleurer vraiment, la seule dont le chagrin était profond et sincère.



Sauf, peut-être, pour lui, mais les hommes de son espèce ne pleuraient jamais.



Selon la coutume, seuls les hommes assistèrent à l'inhumation au cimetière tandis qu'une procession de voitures ramenait les femmes au château pour la veillée funèbre.



Royce fut parmi les derniers à revenir ; Miles à ses côtés, il entra dans le salon et vit que tout se déroulait aussi paisiblement que les funérailles elles-mêmes. Retford et le reste du personnel avaient les choses en main. Il chercha Minerva et la trouva bras dessus bras dessous avec Letitia, regardant par une fenêtre, leurs têtes penchées l'une contre l'autre.



Il hésita, puis Lady Augusta lui fit signe et il alla voir ce qu'elle avait à lui dire. Les grandes dames avaient peut-être décidé d'une directive qu'il ignorait, mais aucune femme n'avait, ce jour-là, fait mention du mariage ni même d'une éventuelle candidate, en tout cas pas en sa présence.



Reconnaissant, il déambulait, imaginant sa châtelaine lui dire qu'il devrait... Ses mots lui manquaient, sa présence discrète à ses côtés lui manquait ainsi que sa façon de le remettre dans la bonne direction quand ses réponses ne convenaient pas.



La veillée s'était dissoute plutôt qu'elle n'avait pris fin. Certains invités, y compris ceux qui devaient vite reprendre leur vie politique, s'étaient arrangés pour partir dès la fin; ils s'en allèrent quand leurs voitures furent annoncées. Il leur serra la main, leur souhaita bon voyage et regarda leur voiture s'éloigner avec soulagement.



Ceux qui avaient prévu rester  le cœur de la haute société, dont la majorité des grandes dames ainsi que plusieurs membres de sa famille  se séparèrent en groupes de deux ou trois, sortirent déambuler sur les pelouses ou s'asseoir en groupe et lentement, graduellement, laissèrent leur vie courante, leurs activités habituelles, reprendre le dessus.



Après avoir assisté au départ de la dernière voiture, puis avoir vu Minerva monter sur la terrasse avec Letitia et la Rose de Rupert, Royce s'échappa dans la salle de billard, pas surpris d'y trouver ses amis ainsi que Christian et Devil.



Ils jouèrent quelques parties, mais le cœur n'y était pas.



Alors que le soleil descendait lentement, rayant le ciel de rouge et de violet, ils s'installèrent confortablement devant la cheminée, ponctuant le silence de commentaires occasionnels sur tel ou tel sujet.



Ce fut dans ce silence enveloppant qui s'étirait que Devil finit par murmurer :



 Au sujet de ton mariage...



Affalé dans une bergère, Royce tourna lentement la tête pour poser sur Devil un regard fixe.



Devil soupira.





 Oui, je sais, je suis mal placé pour en parler. Mais George et Catersham ont dû partir tous les deux  et apparemment, on a demandé aux deux de porter l'affaire à ton attention. Ils m'ont désigné pour les remplacer. Bizarre, mais voilà, c'est fait.



Royce jeta un œil aux cinq hommes affalés dans des poses variées autour de lui ; il n'y en avait pas un en qui il n'eût pas une confiance aveugle. Laissant retomber sa tête en arrière, il fixa le plafond des yeux.



 Lady Osbaldestone m'a raconté une histoire sur une hypothétique menace sur le titre que les grandes dames se sont mises en tête de traiter avec le plus grand sérieux, pensant donc que je dois me marier au plus vite.



 Il se dit que la menace n'est pas entièrement hypothétique.



C'était Christian qui avait parlé; Royce sentit un air froid lui glacer le dos. De tous ceux qui étaient présents, Christian était le mieux à même de comprendre les sentiments de Royce vis-à-vis d'une telle menace. Il avait également les meilleurs renseignements sur les sombres activités qui se manigançaient dans la capitale.



Gardant les yeux au plafond, Royce demanda :



 Quelqu'un d'autre en a-t-il entendu parler ?



Ils en avaient tous entendu parler. Chacun avait attendu le moment de pouvoir parler avec lui en privé, sans savoir que les autres avaient les mêmes avertissements à lui adresser.



Devil sortit alors une lettre de sa poche.



 Je n'ai aucune idée de ce qu'elle contient. Montague savait que je venais dans le nord et il m'a demandé de te remettre ceci  en main propre  après les funérailles. Juste après, ce qui semble être le bon moment.



Royce prit la lettre et brisa le sceau. Les autres restèrent silencieux tandis qu'il lisait les deux feuillets. Approchant de la fin, il plia lentement les feuilles. Les regardant, il dit :



 Selon Montague, Prinny et sa joyeuse bande ont enquêté pour savoir comment effectuer le retour du titre de duc et de son domaine en déshérence. La bonne nouvelle, c'est qu'une telle manœuvre, même si elle est parfaitement exécutée, demande plusieurs années, sachant que la réclamation fera l'objet de nombreuses résistances et que la déshérence sera contestée à la Chambre des Lords. Comme nous le savons tous, le besoin de Prinny est urgent et sa vision à court terme. Quoi qu'il en soit, et avec tout le respect qu'il me doit, Montague suggère qu'il serait sage que mon mariage ait lieu dans les tout prochains mois, parce que certains des hommes de Prinny ont une vision à plus long terme que leur maître.



Levant la tête, Royce regarda Christian.



 D'après votre opinion professionnelle, est-ce que je cours le moindre danger de me faire assassiner pour remplir les coffres de Prinny ?



Christian fit un large sourire.



 Non. Si l'on est réaliste, pour que Prinny puisse réclamer le domaine, il faudrait que votre mort ait l'air d'être accidentelle et tant que vous êtes à Wolverstone, cela est tout à fait impossible à organiser.



Il rencontra le regard de Royce.



 Surtout avec vous.



Seuls Christian et les autres membres du Bastion Club savaient que l'un des rôles les moins bien connus de Royce au cours des seize années passées avait été celui de bourreau secret du gouvernement ; étant donné ses compétences particulières, le tuer ne serait pas chose aisée.



Royce acquiesça.



 Très bien ; il semble donc que la menace soit potentiellement réelle, mais le degré d'urgence est peut-être moindre que ne le pensent les grandes dames.



 Effectivement.



Miles saisit le regard de Royce.



 Mais cela ne va pas changer grand-chose, non? Pas pour les grandes dames.



La journée avait fini par prendre fin. Il restait à Minerva un devoir à accomplir avant d'aller se coucher. Elle se sentait vidée, plus émotionnellement épuisée qu'elle ne s'y était attendue, cependant, lorsque tout le monde se fut retiré dans sa chambre, elle s'obligea à aller dans le salon de jour de la duchesse, y récupéra le livre puis traversa les couloirs sombres du donjon en direction du bureau.



Elle allait attraper la poignée lorsqu'elle réalisa qu'il y avait quelqu'un à l'intérieur. On ne voyait aucune lumière sous la porte, mais une ombre brisait la ligne formée par le clair de lune, une ombre qui se déplaçait en avant et en arrière de façon répétée...



Royce était là. À faire les cent pas encore.



En colère.



Elle regarda la porte... et sut, tout simplement, comme si elle pouvait ressentir son humeur à travers le panneau de chêne. Elle s'interrogea, sentit le poids du livre dans sa main... Levant sa main libre, elle frappa puis attrapa la poignée, ouvrit la porte et entra.



Il formait une ombre dense et sombre devant la fenêtre sans rideaux. Il se retourna quand elle entra.



 Laissez-moi...



Son regard la transperça. Elle en sentit l'impact, la sombre intensité tandis que ses yeux étaient rivés aux siens. Réalisa que, grâce à la lueur du clair de lune à travers la fenêtre, il pouvait la voir, voir ses mouvements, son expression, bien mieux qu'elle ne pouvait voir les siens.



Se déplaçant lentement, elle ferma délibérément la porte derrière elle.



Il s'était immobilisé.



 Qu'y a-t-il ?



Le ton de sa voix, furieusement coupant, à peine maîtrisé, venait d'outre-tombe.



Tenant délicatement le livre, résistant à l'envie de le serrer contre sa poitrine, elle dit :



 Lady Osbaldestone m'a dit la raison pour laquelle les grandes dames pensent qu'il faut vous marier dès que possible. Elle m'a dit qu'elle vous en avait fait part.



Il opina sèchement.



 Elle l'a fait.



Minerva pouvait sentir la profondeur de sa colère, qu'il mettait temporairement en sourdine ; pour elle, experte en humeur Varisey, elle semblait démesurée par rapport à la situation.



 Je sais que c'est la dernière chose que vous vous attendiez à affronter, surtout en ce moment, mais...



Elle plissa les yeux, essayant de deviner son expression à travers l'ombre qui l'enveloppait.



 Vous aviez prévu vous marier  plus probablement dans l'année. Cela en avance le terme, mais ne change pas grand-chose non plus... non?



Royce voyait qu'elle essayait de comprendre  de saisir la raison de sa colère. Elle restait là, pas le moins du monde effrayée, quand la plupart des hommes qu'il connaissait se seraient précipités vers la porte  et ne seraient d'ailleurs même pas entrés.



Et parmi tous ceux qu'il considérait comme des amis, elle était la seule qui pouvait comprendre, qui comprendrait probablement...



 Ce n'est pas ça.



Il se retourna pour regarder par la fenêtre... les terres qu'il était de son devoir de protéger. De garder.



 Écoutez ça.



Il entendit la dureté de sa voix, l'amertume, sentit monter toute sa colère vaine et refoulée ; il agrippa le rebord de la fenêtre.



 J'ai passé les seize dernières années de ma vie essentiellement en exil  un exil social que j'ai accepté comme étant nécessaire pour servir la Couronne, comme elle me l'avait demandé, et parce que le pays en avait besoin. Et maintenant... au moment où je me retire et hérite du titre de façon inattendue, je découvre que je dois me marier immédiatement pour protéger ce titre et mon territoire... de la Couronne.



Il fit une pause, prit une profonde respiration et expira.



 Cela pourrait-il être plus ironique ?



Il fallait qu'il bouge; il fit les cent pas, puis se tourna, passant une main rageuse dans ses cheveux.



 Comment osent-ils ? Quelle...



Les mots lui manquaient ; il fit de grands gestes.



 Ingratitude ? proposa-t-elle.



 Oui!



Là était la raison de sa rage. Il avait bien servi, loyalement, et voilà comment il en était récompensé. Il s'arrêta, regarda dehors de nouveau.



Le silence s'installa.



Mais ce n'était pas le silence froid, inamical, vide, auquel Il était habitué.



Elle était là avec lui ; ce silence comportait une chaleur, un réconfort enveloppant qu'il n'avait jamais connus.



Elle n'avait pas bougé ; elle était bien à trois mètres de lui ou davantage, en sécurité derrière le bureau qui les séparait. Il pouvait cependant la sentir, la deviner... sentir son effet. Le simple fait qu'elle fut là, à l'écouter et le comprendre, était comme un baume sur son âme écorchée.



Il attendit, mais elle ne dit rien, n'essaya pas d'apporter un éclairage à ses propos  ne fit aucun commentaire susceptible de retourner son humeur  qui était celle d'une bête furieuse et hargneuse  contre elle.



Elle savait exactement ce qu'il fallait ne pas faire  et faire. Et quand.



Il était sur le point de lui dire de s'en aller, de le laisser à ses pensées désormais muettes, moins angoissées, quand elle parla d'un ton égal.



 Demain, je commencerai à établir une liste de candidates potentielles. Pendant que les grandes dames sont là, et enclines à apporter leur aide, nous pourrions tout aussi bien mettre leurs connaissances à profit et faire appel à leurs lumières.



C'était le genre de commentaire qu'il aurait pu faire, assorti de la même inflexion cynique. Il pencha la tête.



Il s'attendait à ce qu'elle sorte, mais elle hésita... Il se souvint du livre qu'elle tenait entre les mains au moment où elle dit :



 Je suis venue ici vous laisser ceci.



Tournant la tête, il la vit avancer et déposer le livre sur le sous-main. Reculant, elle croisa les mains devant elle.





 J'ai pensé que vous deviez l'avoir.



Il fronça les sourcils ; quittant la fenêtre, il repoussa son fauteuil et resta à regarder le livre noir.



 Qu'est-ce que c'est ?



L'attrapant, il l'ouvrit puis bougea de façon à ce que le clair de lune éclaire la page. Sur la première page était inscrit son nom complet ainsi que le titre de courtoisie dont il usait auparavant. Tournant cette page, il vit que la suivante était couverte de coupures de journaux, proprement collées, avec les dates écrites dessous d'une main qu'il reconnut.



Minerva prit sa respiration et dit :



 Votre mère l'avait commencé. Elle avait pris l'habitude de lire le journal après votre père. Elle collectionnait toutes les coupures parlant de vous.



Bien que les détails de son commandement soient restés secrets, son commandement lui-même ne l'était pas, et il ne s'était jamais privé de faire mention de sa reconnaissance pour les hommes ayant servi sous ses ordres. Wellington, en particulier, avait assidûment fait état des renseignements fournis et de l'aide rendue par le commandement de Dalziel ; les avis de ces éloges remplissaient les pages du livre.



Il tourna plusieurs pages. Après un moment, il dit :



 C'est votre écriture.



 J'étais sa secrétaire. Je collais les coupures et notais les dates.



Il fit ce qu'elle avait pensé qu'il ferait et tourna les pages jusqu'à la fin. S'arrêta.



 C'est l'avis de la Gazette annonçant la fin de ma mission. Il date...



Son doigt se posa sur la date.



 D'il y a deux semaines.



Il jeta un coup d'œil vers elle.



 Vous avez continué après la mort de ma mère ?



Ses yeux s'étaient adaptés; elle soutint son regard. C'était la partie difficile.



 Votre père le savait.



Son visage devint glacial, mais... il continua à écouter.



 Je pense qu'il l'a toujours su, en tout cas pendant de nombreuses années. C'était moi qui gardais le livre, alors je savais quand il avait bougé. Quelqu'un le consultait  pas le personnel. C'était toujours tard le soir. Alors, je suis restée à regarder et je l'ai vu. Il se rendait de temps à autre dans le salon de jour très tard, s'asseyait et le parcourait, lisant les dernières nouvelles à votre sujet.



Il baissa les yeux, et elle reprit :



 Après la mort de votre mère, il a insisté pour que je continue. Il entourait chaque mention quand il lisait le journal, pour que je ne rate aucun article pertinent.



Un long silence s'ensuivit ; elle allait sortir et le laisser au souvenir de ses parents pendant ses seize dernières années quand il dit, d'une voix basse et douce :



 Il savait que j'allais rentrer.



Il avait toujours la tête baissée. Elle ne pouvait pas voir son visage.



 Oui. II... attendait.



Elle s'arrêta, tentant de trouver les mots justes.



 Il ignorait comment vous alliez réagir, mais il... avait envie de vous voir. Il était... impatient. Je pense que c'est la raison pour laquelle il était embrouillé, pensant que vous étiez là, que vous étiez déjà revenu, parce qu'il vous avait revu ici dans sa tête.



Sa gorge se serra. Il n'y avait plus rien à ajouter.



Elle se força à murmurer :



 Demain, je vous apporterai cette liste dès quelle sera faite.



Se retournant, elle se dirigea vers la porte, qu elle passa sans se retourner, le laissant au souvenir de ses parents.



Royce l'entendit s'en aller. Malgré le chagrin qui l'envahissait, il aurait voulu qu'elle reste. Cependant, si elle l'avait fait...



Elle pouvait faire sa liste, mais il n'y avait qu'une femme qu'il voulait dans son lit.



Cherchant à tâtons, il trouva son fauteuil, l'approcha, s'assit et regarda le livre. Dans le calme de l'obscurité, personne ne le verrait pleurer.



Vers onze heures le lendemain matin, Minerva avait un bon début de liste des éventuelles candidates au poste de duchesse de Wolverstone.



Assise dans le salon de jour de la duchesse, elle écrivit tout ce qu elle avait glané jusque-là sur les jeunes femmes et pourquoi chacune d'elles y figurait.



Elle se sentait menée, surtout depuis la nuit précédente, par la nécessité de voir l'histoire du mariage de Royce réglée le plus rapidement possible. Ce qu'elle ressentait pour lui..., c'était ridicule  elle le savait , mais son engouement-obsession ne faisait que croître et devenir plus profond. Les manifestations physiques  et les difficultés qui en découlaient  étaient déjà assez éprouvantes, mais l'oppression de sa poitrine, de son cœur, l'immensité de la peine qu'elle avait ressentie la veille au soir, non pas pour son père décédé mais pour lui, le besoin presque irrésistible qu'elle avait éprouvé de faire le tour de ce maudit bureau et de poser une main réconfortante sur son bras  malgré l'état dangereux dans lequel il était pour lui offrir inconsciemment du réconfort...



 Non, non, non et non !



Lèvres pincées, elle ajouta à sa liste le dernier nom que



Lady Augusta lui avait suggéré.



Il était un Varisey, et elle savait, mieux que quiconque, ce que cela signifiait.



On frappa à la porte.



 Entrez!



Elle leva les yeux sur Jeffers, qui entrait.



Il sourit.



 Monsieur le Duc demande si vous pouvez le rejoindre, Madame. Dans son bureau.



Elle baissa les yeux sur sa liste; elle était terminée pour le moment.



 Oui.



Elle se leva et la prit.



 Je viens tout de suite.



Jeffers l'accompagna à travers le donjon et lui ouvrit la porte du bureau. Elle entra et trouva Royce assis derrière son bureau, les sourcils froncés en constatant le vide qui y régnait.



 J'ai parlé avec Handley ce matin. Il a dit que pour sa part, il n'avait pas connaissance d'une affaire en cours concernant le domaine.



Il fixa sur elle un regard furieux naissant.



 Cela ne peut être juste.



Handley, son secrétaire, était arrivé plus tôt dans la semaine et, pour son plus grand soulagement, s'était révélé être un homme d'une trentaine d'années fiable,





extrêmement compétent et d'une loyauté exemplaire. Il avait été d'une grande aide pour la préparation et le déroulement des funérailles.



 Handley a raison.



Elle prit place dans le fauteuil devant le bureau.



 Nous nous sommes occupés de tout ce qui pouvait arriver la semaine dernière. Vu le nombre de visiteurs attendus au château, il m'a semblé sage de débarrasser votre bureau.



Elle regarda la surface en question.



 Il n'y a rien qui doive y être examiné avant la semaine prochaine.



Elle posa ses yeux sur la liste qu'elle tenait dans les mains.



 Excepté ceci, bien sûr.



Elle la lui tendit.



Il hésita, puis s'en empara à contrecœur.



 Qu'est-ce que c'est ?



 Une liste de candidates potentielles au poste que vous devez pourvoir.



Elle lui laissa un moment pour y jeter un œil.



 Ce n'est qu'une liste partielle pour le moment  je n'ai pas encore eu l'occasion d'en parler avec Helena et Horatia , mais vous pourriez commencer par ces jeunes femmes, si l'une d'entre elles semble convenir...



Il jeta la liste sur son sous-main.



 Je n'ai pas envie de me pencher là-dessus pour le moment.



 Vous allez devoir le faire.



Elle devait le voir marié pour pouvoir s'échapper.



 En dépit de tout le reste, les grandes dames sont là jusqu'à lundi, et je soupçonne fortement qu'elles espèrent une déclaration de votre part avant qu'elles partent.



 Qu'elles aillent au diable !



 Le diable n'en voudra pas, comme vous le savez.



Elle prit une inspiration, en quête de patience.



 Royce, vous savez que vous devez choisir une femme. Dans les jours qui viennent. Vous savez pourquoi.



Elle laissa ses yeux tomber sur la liste devant lui.



 Il faut bien commencer.



 Pas aujourd'hui.



Il posa sur elle un regard furieux, suffisamment puissant pour qu'elle empêche les mots qu'elle avait sur la langue de franchir ses lèvres.



La situation était... intolérable. Littéralement. Il se sentait tendu, nerveux; son agitation avait provoqué un courant sous-jacent auquel il était habitué  cela faisait trop longtemps qu'il n'avait pas eu de femme.



Mais le problème n'était pas véritablement là. Son problème était assis de l'autre côté du bureau, essayant de le convaincre de la nécessité de prendre une idiote sans cervelle pour épouse. Pour être la femme qui partagerait son lit.



Au lieu que ce soit elle.



Il avait besoin... de s'éloigner d'elle avant que son humeur  ou son agitation, toutes deux également dangereuses  rompe ses chaînes. Avant qu'elle réussisse à le pousser à cette extrémité. Ses amis et leurs femmes étaient malheureusement partis le matin même ; il avait voulu leur demander de rester, mais ne l'avait pas fait  ils avaient tous une petite famille qui les attendait à la maison et étaient impatients de rentrer.



Devil était parti lui aussi, prenant la Great North Road. Il aurait aimé partir lui aussi; ils auraient fait la course jusqu'à Londres... sauf que tout ce qu'il voulait, tout ce dont il avait besoin, se trouvait là, à Wolverstone.



Une grande partie de ce qu'il voulait était assise de l'autre côté du bureau, attendant de voir ce qu'il allait faire, prête à le contrer, à le presser de faire son choix...



Il plissa les yeux sur son visage.



 Pourquoi tenez-vous tant à assister les grandes dames dans cette affaire ?



Il baissa et adoucit sa voix :



 Même contre ma volonté ?



Les yeux rivés aux siens, il haussa les sourcils.



 Vous êtes ma châtelaine, non ?



Elle soutint son regard, puis leva légèrement son menton, instinctivement.



 Je suis la châtelaine de Wolverstone.



Il était expert en matière d'interrogatoire. Il savait quand il avait touché un point sensible. Il l'examina un moment puis dit posément :



 Je suis Wolverstone, vous ne l'avez pas oublié, alors que voulez-vous dire exactement ?



Son expression je-ne-sais-pas-si-je-dois-lui-dire refit surface; il attendit, patient en apparence, sachant qu'elle allait en conclure qu'elle le devait.



Finalement, elle prit une respiration.



 J'ai fait une promesse, deux promesses. Ou plutôt, deux fois la même promesse. Une à votre mère avant qu'elle meure, ensuite votre père, avant sa mort, m'a demandé la même promesse, que je lui ai donnée.



Ses yeux, un mélange de bruns d'automne, soutinrent son regard.



 Je leur ai promis que je vous verrais installé et bien établi comme dixième duc de Wolverstone.



Minerva attendit sa réponse à cela  son excuse irréfutable pour le pousser à suivre les conseils des grandes dames et choisir une épouse immédiatement.



Depuis le moment où il avait commencé à la questionner, son visage  qui n'était jamais très instructif  était devenu totalement insondable. Son expression impassible ne révélait aucune trace de ses pensées, encore moins de ses sentiments.



Il se repoussa brusquement du bureau.



Surprise, elle cligna des yeux et le vit se lever. Elle se remit debout tandis qu'il faisait le tour du bureau.



 Je vais faire un tour à cheval.



Les mots, sortis comme un grondement, la figèrent sur place.



L'espace d'un instant, ses yeux, sombres et brûlants, remplis d'une émotion impénétrable, la transpercèrent, puis il la dépassa, ouvrit grand la porte et sortit.



Abasourdie, elle fixa la porte ouverte. Et entendit ses pas, rapides et furieux, s'éloigner.



Hamish rit si fort qu'il tomba du mur.



Écœuré de voir son demi-frère continuer à glousser, Royce mit un coup de pied dans son épaule.



 Si tu ne t'arrêtes pas, je vais descendre et te réduire en miettes.



 Aïe, aïe, aïe.



Hamish reprit son souffle et essuya les larmes qui coulaient de ses yeux.



 Toi et quelle armée anglaise ?



Royce posa ses yeux sur lui.



 Nous avons toujours gagné.



 C'est vrai.



Hamish luttait pour calmer son hilarité.



 Tu as gagné la guerre, mais pas toutes les batailles.



Se relevant en chancelant, il crachota. S'aidant d'une



main, il se hissa sur le mur aux côtés de Royce.



Ils regardèrent tous deux les collines au loin.



Hamish secoua sa tête bouclée.



 J'ai toujours envie de rire  oh, pas sur la raison pour laquelle tu dois mettre une femme dans ton lit de toute urgence  c'est le genre de choses pour lesquelles nos ancêtres sont partis en guerre , mais sur le fait que tu sois  toi  traqué par ces grandes dames, agitant leurs listes et te sommant de choisir... Hé, frangin, avoue que c'est drôle.



 Pas de là où je suis  et jusqu'ici, seule Minerva agite une liste.



Royce regarda ses mains, croisées entre ses genoux.



 Mais ce n'est pas le pire. Choisir une femme, organiser le mariage  faire tout cela maintenant , c'est assez pénible. Mais... c'est le domaine que je ne suis pas sûr de parvenir à gérer, et tout ce qui en découle  le social, le politique, les affaires, les gens , sans Minerva, qui ne va pas rester quand je serai marié.



Hamish fronça les sourcils.



 Ce serait une grande perte.



Un moment passa, puis il dit :



 Non, je ne crois pas. Elle est plus Wolverstone que toi. Elle vit ici depuis quoi? Vingt ans? Je ne la vois pas partir, à moins que ce soit toi qui le veuilles.



Royce secoua la tête.



 C'est ce que je pensais, mais depuis, j'ai appris autre chose. Quand je suis arrivé, elle m'a dit qu'elle ne serait pas éternellement ma châtelaine, qu'une fois que je serais marié et qu'elle pourrait passer les clés à ma femme, elle partirait. Cela me semblait raisonnable à ce moment-là, mais entretemps, je me suis aperçu combien elle était importante pour le domaine, à quel point elle contribuait à sa direction même en dehors du château et combien elle était vitale pour moi.



Honnêtement, je n'aurais pas survécu sans elle ces derniers jours, pas sur le plan social. Je me serais cassé la figure plus d'une fois si elle n'avait pas été là, littéralement à mes côtés, pour m'aider à passer les obstacles.



Il avait déjà parlé du handicap social que son exil lui avait causé.



Il regarda au-delà des collines en direction de celles qui étaient les siennes.



 Ce matin, elle m'a parlé des promesses qu'elle avait faites à mes parents sur leur lit de mort  qui consistent à me voir établi en tant que duc, ce qui signifie correctement marié. Cest ce qui la retient ici. J'avais supposé qu'elle n'était pas contre le fait d'être ma châtelaine et qu'elle serait restée si je le lui avais demandé.



Il avait pensé qu'elle aimait être sa châtelaine, qu'elle appréciait le défi lancé à ses compétences d'encadrement, mais... après avoir appris ses promesses, il ne se sentait plus avoir aucun droit sur elle, sur sa loyauté, son... affection.



Étant donné son constant désir pour elle et l'absence constante de désir dont elle faisait preuve envers lui, la nouvelle de ses promesses l'avait troublé  et il n'était pas





habitué à ce genre de trouble. Il n'avait jamais senti un tel creux, un tel sentiment de désolation nouer son estomac.



 Je suppose, dit Hamish, tournant son regard vers Wolverstone à son tour, qu'il n'y a pas moyen de trouver une porte de sortie ?



 Quelle porte de sortie ?



 P't-être bien que le nom de Minerva pourrait figurer sur ta liste ?



 Ce serait possible, mais ni elle ni personne d'autre ne l'y mettrait. La liste de ce matin comportait le nom de six jeunes femmes, toutes à la tête de fortunes importantes et issues des plus anciennes familles nobles du royaume. Minerva est bien née, mais pas de ce niveau, et sa fortune n'est pas comparable. Cela n'a aucune importance pour moi, mais pour la société, cela compte, et donc pour elle aussi à cause de ces satanées promesses.



Il reprit sa respiration.



 Et en dépit de tout le reste  et je te jure que si ça te fait rigoler, je vais te frapper , elle est l'une de ces rares femmes à ne manifester absolument aucun intérêt pour moi.



Du coin de l'œil, il vit Hamish se mordre les lèvres, tentant vaillamment de ne pas se faire frapper. Il se passa un très long moment avant que Hamish, prenant une grande inspiration, essaie de s'en sortir :



 P't-être bien qu'elle s'est endurcie au charme des Varisey, depuis le temps qu'elle vit avec vous.



Sa voix ne chevrota que très légèrement, pas suffisamment pour faire réagir Royce. Cela faisait des décennies qu'il n'avait pas senti que quelques rounds avec Hamish  l'un des rares hommes qu'il aurait du mal à battre 



pourraient le faire se sentir mieux. Lui permettraient de laisser sortir un peu de la tension contenue à l'intérieur.



Cette tension que l'on entendit dans sa voix quand il dit :



 Sans doute. De toute façon, cela élimine la voie facile. Je ne veux pas d'une épouse réticente, qui se sacrifierait. Elle n'est pas attirée par moi, elle veut me voir marié comme il faut pour pouvoir s'en aller; si je lui faisais ma demande, vu les circonstances, elle pourrait se croire obligée d'accepter contre son gré. Je ne pourrais pas le digérer.



 Oh non.



L'expression de Hamish laissait entendre qu'il ne le pourrait pas, lui non plus.



 Malheureusement, sa résistance au charme des Varisey élimine également la façon moins facile.



Hamish fronça les sourcils.



 Comment ça ?



 Une fois que j'aurai trouvé ma duchesse, je serai libre de prendre une maîtresse à long terme, que je pourrais garder à mes côtés.



 Tu as pensé faire ta maîtresse de Minerva ?



Royce hocha la tête.



 Oui.



Il ne fut pas surpris du silence qui suivit, mais comme celui-ci s'installait, il fronça les sourcils et jeta un coup d'œil à Hamish.



 Tu étais censé me tirer les oreilles et me dire que je ne devrais pas nourrir de telles pensées osées à l'égard d'une lady comme Minerva Chesterton.



Hamish le regarda, puis haussa les épaules.



 Dans ce domaine, qui suis-je pour juger ? Je suis moi, tu es toi, notre père était encore autre chose. Mais  il pencha la tête et regarda dans la direction de Wolverstone



 c'est étrange, il me semble que cela pourrait fonctionner. Tu épouses une de ces prétentieuses demoiselles de la haute société et tu gardes Minerva comme maîtresse-châtelaine.



Royce grogna.



 Cela pourrait fonctionner, si je ne lui étais pas indifférent.



Hamish fronça les sourcils.



 À ce sujet..., as-tu essayé ?



 De la séduire? Non. Regarde... Je dois travailler en étroite collaboration avec elle, interagir avec elle tous les jours. Si je lui faisais des avances et qu'elle me rejetait, cela nous rendrait la vie infernale. Et que se passerait-il si elle décidait, du coup, de partir immédiatement, malgré ses promesses ? Je ne peux pas courir ce risque.



Il bougea sur le mur.



 De plus, si tu veux toute la vérité, je n'ai jamais séduit une femme de ma vie. Je n'ai pas la moindre idée de la façon dont il faut procéder.



Hamish perdit l'équilibre et tomba de nouveau du mur.



Où était Royce ? Que faisait son ennemi ?



Bien que le gros des invités fût parti, y compris Allardyce, Dieu merci, il en restait suffisamment pour qu'il estime avoir une couverture suffisante, mais la foule moins nombreuse pourrait rendre son cousin plus visible et plus facile à suivre.



Dans la salle de billard, il jouait, rigolait et plaisantait avec ses cousins, et était obnubilé par la question de savoir ce que Royce pouvait bien être en train de faire. Il n'était pas avec Minerva, assise avec les grandes dames, et il n'était pas dans son bureau, puisque son valet ne montait pas la garde devant la porte.



Il n'avait pas eu envie de venir à Wolverstone, mais maintenant qu'il était là, l'occasion qu'il avait de s'attarder, de se mêler à ses autres cousins, qui, avec les sœurs de Royce, organisaient une fête hautement privée en tirant parti du fait qu'ils étaient là, ensemble et hors de vue de la haute société et, mieux encore, de leurs épouses, était tentante.



Cependant, sa crainte persistante  de savoir que si Royce le voyait, le regardait assez souvent, ces yeux sombres auxquels rien n'échappait le démasqueraient, et Royce verrait la vérité, saurait et agirait  ne le lâchait pas, sa proximité avec son ennemi la laissant fermenter dans un coin de son cerveau.



Dès le premier pas qu'il avait fait sur la longue route qui avait fait de lui le traître à succès  et toujours vivant  qu'il était, il avait su que, s'il y en avait un à craindre, c'était Royce. Parce qu'une fois que Royce saurait, il le tuerait sans remords. Pas parce qu'il était un ennemi, un traître, pas parce qu'il avait attaqué Royce, mais parce qu'il était de sa famille. Royce n'hésiterait pas à effacer une telle tache sur l'écusson familial.



Royce était bien plus semblable à son père qu'il ne le croyait.





Pendant des années, il avait porté cette peur en lui, tenue serrée, un charbon chancreux se consumant, un trou brûlant à jamais dans ses tripes.



Mais la tentation était là. Puisque tant de ses cousins restaient à Wolverstone, lui aussi pourrait rester.



Et après toutes ces années passées à vivre avec cette peur, à la connaître si intimement, il s'était aperçu qu'il y avait, en fait, une façon de mettre fin à ce tourment.



Pendant des années, il avait pensé que seule sa mort y mettrait un terme.



Il venait de comprendre que cela pouvait s'arrêter avec celle de Royce.



Chapitre 6

[image: img6.png]



Royce entra ce soir-là dans le salon plus incertain qu'il n'avait jamais été à propos d'une femme.



Après que Hamish se fut remis sur ses pieds en chancelant pour la seconde fois, il avait émis plusieurs suggestions, dont certaines étaient à retenir. Cependant, à l'instant où Royce posa ses yeux sur Minerva, il rejeta la principale thèse de Hamish  que sa châtelaine n'était pas plus immunisée contre lui que la moyenne des femmes, mais qu'elle dissimulait ses réactions.



Par rapport à lui ? Jauger les autres était l'une de ses spécialités, qu'il avait quotidiennement mise en pratique au cours des seize dernières années ; il lui faudrait posséder le plus extraordinaire des contrôles pour lui cacher une attirance envers lui.



Comme si elle avait senti son regard, elle se tourna et le regarda ; quittant le groupe avec lequel elle discutait, elle se glissa auprès de lui.



 Avez-vous trouvé la liste de candidates plus détaillée que j'ai laissée sur votre bureau ?



Sa voix était calme, sereine. Elle était ennuyée du traitement qu'il avait fait subir à sa première liste.





 Oui.



Son ton n'avait rien de remarquable.



Elle le fixa des yeux.



 L'avez-vous lue ?



 Non.



Ses lèvres se contractèrent, mais elle n'insista pas. Il y avait encore beaucoup de monde au salon; il avait pensé qu'il en resterait moins.



Pendant un instant, elle resta à le regarder dans les yeux, puis eut un regard circulaire.



Renonçant, Dieu merci. Il n'avait pas encore prit conscience de combien il était excitant de croiser le fer avec une femme ; cela ne lui était jamais arrivé.



Il resta un moment à la regarder, laissant ses yeux et ses sens se régaler, puis il s'éclaircit la gorge en silence et suivit son regard...



 Bon Dieu ! marmonna-t-il. Elles sont encore toutes là.



 Les grandes dames ? Je vous ai dit qu'elles restaient jusqu'à lundi.



 Je pensais que vous parliez de Therese Osbaldestone et peut-être Helena et Horatia, mais pas toute la satanée bande.



Elle lui lança un coup d'œil, puis regarda par-dessus son épaule.



 Quoi qu'il en soit, voilà Retford.



Elle croisa brièvement son regard.



 Vous avez Lady Augusta encore, bien sûr.



 Bien. Sûr.



Il refoula le commentaire acide qu'il avait sur le bout de la langue ; aucun intérêt à gaspiller de l'énergie sur ce qu'il ne pouvait changer. De plus, si les grandes dames étaient toutes restées, plusieurs de ses cousins aussi, ainsi que quelques amis de ses sœurs. Deux de ses oncles et leurs femmes étaient toujours là; ils avaient indiqué qu'ils partaient le lendemain.



Il y avait encore suffisamment de gentlemen avec lesquels s'échapper après le dîner. Jusque-là, il déploierait toute son ingéniosité pour détourner quelque question que ce soit ayant trait à son épouse.



Remarquant Lady Augusta, il alla réclamer sa main.



Royce pratiqua l'art de l'évitement tout au long du jour suivant. Il ne disparut pas, mais se cacha à la vue de tous.



Le matin, il surprit tout le monde en se joignant au groupe qui se rendait à l'église ; aucune des grandes dames ne se consacrait à la religion. Après l'office, il lambina, discutant avec le pasteur et quelques personnalités du coin, s'arrangeant pour que son retour coïncide avec l'heure du déjeuner.



Il joua l'hôte parfait durant le repas, discutant à bâtons rompus des activités campagnardes. En hôte attentionné qu'il était, dès que le couvert fut débarrassé, il proposa une balade à cheval vers une proche cascade.



Sa châtelaine le regarda mais ne dit rien.



Ils revinrent en fin d'après-midi. Il s'était débrouillé pour qu'on le laisse tranquille ; tous les autres pensaient que lorsqu'il restait pensif, il méditait sur la mort de son père. Pas parce qu'il avait du chagrin  pour cela, il fallait aimer , mais parce qu'il était fâché de n'avoir pas eu la confrontation qu'il avait longtemps attendue avec son père.



Il pénétra avec les autres dans le hall d'entrée. Ne voyant aucune trace des grandes dames  ni de sa châtelaine , il





se sépara des autres et monta l'escalier en direction du donjon.



Il se dirigea vers son bureau. Personne n'avait prononcé à son oreille les mots « cérémonie », « épouse » ou « mariage » de toute la journée; il se sentait assez détendu pour se demander si sa châtelaine avait déposé une autre liste amendée. Si elle l'avait fait, elle aurait trouvé la deuxième liste à côté de la première sur son sous-main. Il les regarderait, mais au moment voulu, pas sur l'injonction d'une bande de femmes, soient-elles des grandes dames.



Il avait déjà tourné la poignée de la porte quand il remarqua que Jeffers n'était pas à son poste. Non pas qu'il eût à y être quand Royce ne se trouvait pas dans son bureau, mais l'homme avait un sens inné du moment où il se rendait dans la pièce. Ouvrant grand la porte, il entra...



Et s'arrêta. Il était pris en embuscade.



Sept grandes dames étaient assises en demi-cercle devant son bureau, les chaises arrangées de façon à ce qu'il ne les remarque que lorsqu'il était trop tard pour faire demi-tour.



Seule une femme  Lady Osbaldestone  tourna la tête pour le regarder.



 Bonjour, Wolverstone. Nous vous serions reconnaissantes de nous accorder quelques minutes de votre temps.



Pas vraiment une question, et son titre, pas son nom ; il inclina la tête avec raideur.



Therese jeta un coup d'œil derrière la porte, où Jeffers était appuyé contre le mur.



 Vous pouvez partir.



Jeffers regarda Royce. Il obéit avec un signe de tête sec.



Comme la porte se refermait silencieusement sur Jeffers, Royce avança. Lentement. Passant à l'une des extrémités de la rangée de chaises, il fit le tour de son bureau, balayant du regard chacun des visages déterminés. Horatia, Helena, Therese, Augusta, Princesse Esterhazy, Lady Holland et Lady Melbourne. Derrière les chaises, Letitia et Minerva étaient sur le côté.



Mettant en commun leurs relations variées, Letitia représentant à la fois les Vaux et les Dearne, le groupe était à la tête de la force collective des échelons supérieurs de la haute société.



Elles représentaient la version féminine des plus grands généraux de la haute société.



Il inclina la tête.



 Mesdames.



Il s'assit, apparemment détendu, et les regarda, impassible.



Lady Osbaldestone avait été choisie pour être leur porte-parole.



 J'ai déjà parlé avec vous de la raison pour laquelle vous devez vous marier sans délai.



Son regard d'obsidienne se baissa vers le sous-main, sur lequel reposaient trois feuilles  une nouvelle liste plus longue.



 Nous avons mis nos connaissances en commun; nous pensons que cette liste comporte tout ce qu'il faut pour choisir votre duchesse, y compris ses antécédents, l'estimation de sa fortune et diverses informations qui pourraient aider.



Son regard se leva de la liste en même temps que celui de Royce ; elle croisa et soutint son regard.



 Vous avez maintenant toutes les informations nécessaires pour choisir votre épouse, ce que vous devez faire, comme nous nous sommes efforcées de vous le faire comprendre, toutes affaires cessantes. Quoi qu'il en soit, il est possible que vous ne vous rendiez pas encore bien compte de ce qui pourrait advenir si vous n'agissez pas rapidement. Si l'annonce de vos fiançailles ne parvient pas rapidement aux oreilles de la haute société, vous et votre château risquez d'être assiégés par n'importe quel avorton de la chrétienté même pas à moitié qualifié.



Elle frappa le sol de sa canne.



 Et je peux vous assurer qu'ils seront bien plus difficiles à repousser que n'importe quelle armée !



Le dos bien droit, elle le regarda dans les yeux.



 Est-ce cela que vous voulez? Parce que si vous n'agissez pas, c'est exactement ce qui va arriver.



La vision suffit à le faire blêmir, mais... étaient-elles réellement en train de le menacer ?



Lady Augusta bougea, attirant son attention.



 Ce n'est pas une menace  du moins, elle ne vient pas de nous. Cependant, ça se passera exactement comme l'a dit Therese, quoi que nous fassions, ou quoi que vous fassiez, à moins d'annoncer vite vos fiançailles.



Elle hésita, puis continua, sur un ton plus conciliant.



 Si votre père était encore en vie, les choses auraient été différentes. Mais il est mort, et vous êtes donc Wolverstone maintenant, pas marié, sans enfant ni héritier direct  votre mariage est urgent dans tous les cas. Mais pour les raisons que vous connaissez maintenant, l'urgence s'est accentuée. L'histoire du choix de votre épouse est devenue critique. Et si nous, et ceux qui sont au courant, reconnaissons l'urgence de la situation, la haute société dans son ensemble l'apprendra  votre besoin de trouver une épouse  tôt ou tard.



 En effet, dit la princesse Esterhazy, de sa voix au léger accent, c'est un miracle que vous n'ayez pas encore toute une série de voitures attendant devant la porte d'entrée.



 On peut espérer, dit Lady Osbaldestone, qu'elles attendent au moins une semaine après les funérailles.



Royce examina sa figure et celle des autres ; elle ne plaisantait pas.



Helena, ses yeux habituellement clairs assombris par la contrariété, continua.



 Nous devrions peut-être mettre les choses au clair  nous ne vous poussons pas à quelque chose que vous ne voudriez pas faire. C'est seulement le moment pour le faire qui a changé.



Elle fit la grimace.



 Votre famille a toujours considéré le mariage comme un moyen de faire des alliances, d'agrandir le duché. Tout le monde sait que les Varisey ne se laissent pas aller à des considérations amoureuses. Et bien que cela ne soit pas du goût de tout le monde, aucune de nous ne suggère de changer votre nature. Non. Tout ce que nous disons, c'est que vous devez faire votre choix  celui auquel vous auriez procédé de toute façon, n'est-ce pas3 ? C'est juste que vous devez faire ce choix plus rapidement que prévu.



Elle ouvrit les mains.





 C'est tout.



« Tout ? » Avant qu'il ait pu répondre, Therese agita la liste.



 Minerva vous a donné nos premières recommandations, mais cette liste est plus longue. Nous nous sommes creusé les méninges et avons inclus toutes les candidates éventuelles.



Elle saisit son regard.



 Aucune des jeunes filles présentes sur cette liste ne rejettera la possibilité d'être votre duchesse si vous lui faisiez la faveur de la lui offrir. Je comprends  nous comprenons toutes  que cette situation vous est imposée et que vous n'avez pas le loisir de rencontrer ces femmes. Cependant, s'agissant de la décision que vous devez prendre, aucun de ces faits n'est important.



Elle prit une profonde inspiration, soutint son regard, le sien rempli par le poids du pouvoir qu'elle exerçait.



 Nous suggérons que vous fassiez votre choix parmi ces femmes ; n'importe laquelle fera une épouse tout à fait acceptable.



Elle s'arrêta, puis reprit :



 Je ne vois pas l'utilité d'attirer votre attention, surtout la vôtre, sur la notion de devoir  j'admets que vous en connaissez bien plus que moi sur le sujet. Quoi qu'il en soit, je ne vois aucune raison légitime pour vous de faire traîner les choses en la matière.



Ses mains agrippèrent la poignée de sa canne.



 Faites-le, et ce sera fini.



Elle se leva, donnant le signal du départ aux autres. Royce les dévisagea, puis lentement, très raide, se leva.



Aucune d'elles n'était aveugle; elles n'étaient pas idiotes non plus. Elles s'aperçurent toutes de son humeur,



inclinèrent la tête et, sur un chœur de «Monsieur le Duc», se retournèrent et sortirent une à une.



Il resta là, le visage de marbre, parfaitement inexpressif, tout instinct et toute réaction muselés, à les regarder partir.



Minerva ne l'avait pas quitté des yeux. Elle était la dernière sur la file ; elle tenta de rester en arrière, mais Lady Augusta, qui se trouvait juste avant elle, fit un pas en arrière, agrippa son bras dans un étau et la poussa dehors devant elle.



Jeffers, à son poste habituel dans le couloir, tira la porte derrière elles ; jetant un dernier regard à Royce, Minerva le vit, toujours debout à côté de son bureau, les yeux baissés sur la liste nette et précise.



Elle vit ses lèvres former un grognement silencieux.



Elle leur avait conseillé, fermement et plutôt nettement, de ne pas faire cela  l'embuscade des grandes dames , mais elles ne l'avaient pas écoutée.



Et puis elle avait arrêté de discuter parce que, tout à coup, elle n'avait plus été certaine de ses raisons et des motifs pour lesquels elle ne voulait pas qu'elles le poussent, pas de cette façon.



Discutait-elle à cause de ses sentiments naissants pour lui  essayait-elle de le protéger et, si oui, de quoi et pourquoi?  ou avait-elle raison de croire que le fait de se regrouper de cette façon et de lui présenter ce qu'il ne manquerait pas  en tant que lord qu'il était  de prendre pour un ultimatum était une idée très peu judicieuse, pour ne pas dire carrément mauvaise ?



Elle connaissait maintenant la réponse. Très mauvaise idée.



Personne ne l'avait vu depuis cette réunion dans son bureau l'après-midi précédent. Il n'était pas descendu dîner, choisissant de manger seul dans ses appartements, et ce matin  avait-elle appris , il s'était levé à l'aube, avait pris son petit déjeuner dans les cuisines, s'était rendu à l'écurie, avait enfourché Sword et avait disparu.



Il pouvait être n'importe où, même en Écosse.



Elle était plantée dans le hall d'entrée, entourée par les caisses et les malles des grandes dames, et sous la coupe des visages déterminés et totalement butés de ces mêmes grandes dames juchées sur lesdites boîtes et malles, ayant décrété qu'elles ne feraient pas un pas de plus tant que Wolverstone  aucune d'elles ne l'appelait par son nom  ne leur aurait pas fait part de sa décision.



Cela faisait bien une demi-heure qu'elles étaient assises là. Leurs voitures, alignées dans l'avant-cour, attendaient le départ, mais si elles ne partaient pas rapidement, elles ne pourraient atteindre aucune grande ville avant la nuit, et auraient donc à rester là une nuit de plus... Elle ne savait pas si leur humeur ou la sienne le supporterait ; elle ne voulait même pas penser à celle de Royce.



Son ouïe était plus fine que la leur ; elle entendit un grincement au loin, puis un bruit sourd  la porte de la cour ouest que l'on ouvrait et fermait. Elle se tourna tranquillement et se glissa dans le couloir derrière elle, celui qui menait à l'aile ouest.



Une fois qu'elle ne fut plus en vue du hall, elle remonta ses jupes et fonça.



Elle passa un coin en courant  et l'évita de justesse. Le visage toujours de marbre, il la regarda, la contourna et allongea le pas.



Reprenant son souffle, elle tournoya et accéléra encore pour le rattraper.



 Royce, les grandes dames attendent pour partir.



Il ne ralentit pas.



 Et?



 Et vous devez leur donner votre décision.



 Quelle décision ?



Elle le maudit intérieurement; son ton était bien trop doux.



 Le nom de la lady que vous avez choisie pour femme.



Le hall d'entrée approchait dangereusement. Les voix



portaient dans le couloir; les dames avaient entendu. Elles s'agitèrent, se levèrent, le regardant avec une certaine impatience.



Il lui jeta un coup d'œil, puis les regarda d'un air glacial.



 Non.



C'était une absolue et incontestable réponse négative.



Sans ralentir son allure, il inclina froidement la tête tandis qu'il passait devant le puissant groupe de femmes de la haute société.



 Je vous souhaite bon voyage.



Là-dessus, il tourna en direction de l'escalier, le monta rapidement et disparut dans la galerie.



Laissant Minerva et toutes les grandes dames fixer le haut de l'escalier.



Un moment de silence stupéfait s'ensuivit.



Prenant sa respiration, elle se tourna vers les grandes dames  pour découvrir chaque paire d'yeux rivée sur elle.



Augusta fit un geste vers l'escalier.



 Voulez-vous y aller ? Ou devons-nous ?



 Non.



Elle ne voulait pas qu'il dise quelque chose d'irrémédiable qui les braque contre lui ; elles étaient, malgré tout, bien disposées à son égard, et leur soutien serait inestimable  pour lui et plus encore pour sa femme  dans les années à venir. Elle se replia vers l'escalier.



 Je vais lui parler.



Soulevant ses jupes, elle monta l'escalier quatre à quatre puis se précipita derrière lui dans le donjon. Elle devait profiter du moment, discuter avec lui maintenant et obtenir de lui une déclaration acceptable, ou les grandes dames allaient rester. Et rester. Elles étaient aussi déterminées qu'il était entêté.



Elle pensait qu'il se rendait dans le bureau, mais...



 Zut!



Elle entendit ses pas se diriger vers ses appartements.



Ses appartements privés ; elle reconnut l'avertissement implicite, mais devait l'ignorer. Elle avait échoué à dissuader les grandes dames, et voilà qu'elle était maintenant en train de chasser un loup hargneux dans sa tanière.



Pas le choix.



Royce s'engouffra dans son salon, balançant la porte. Il s'arrêta au milieu du tapis Aubusson, écouta attentivement, puis jura et laissa la porte ouverte ; elle s'approchait.



Une décision très risquée.



Toutes les émotions violentes de la soirée précédente, à peine calmées par sa longue et furieuse balade, avaient été ravivées de la pire façon à la vue de ces grandes dames campant dans son hall d'entrée  métaphoriquement, à ses portes  et voulant le forcer à accepter de se marier avec l'un des numéros inscrits sur leur liste infernale.



Il l'avait étudiée, cette satanée liste. Il n'avait aucune idée d'aucune sorte sur l'identité d'une seule de ces femmes  toutes bien plus jeunes que lui , mais comment  comment ?  les grandes dames pouvaient-elles imaginer qu'il allait simplement  si froidement  en choisir une et passer le reste de sa vie lié à elle, la condamnant à une vie liée à lui...



Les condamnant tous deux à vivre  non, à exister  dans la même sorte de vie conjugale que son père et sa mère avaient eue.



Pas la vie conjugale que ses amis appréciaient, pas la vie conjugale que ses ex-collègues avaient forgée et qui n'aurait rien à voir avec le mariage de Hamish.



Non. Parce qu'il était Wolverstone, il se voyait refuser un tel réconfort, il se voyait condamné à l'union sans amour à laquelle sa famille sacrifiait traditionnellement, juste à cause du nom qu'il portait.



Parce qu'ils  tous autant qu'ils étaient  pensaient le connaître, pensaient qu'à cause de son nom, ils savaient quel genre d'homme il était.



Il ne savait pas quelle sorte d'homme il était vraiment  comment le pourraient-ils ?



L'incertitude s'était emparée de lui à l'instant où il était sorti du personnage fictif de Dalziel, à laquelle s'était ajoutée son accession au titre, qu'il n'avait pas prévue, à laquelle il n'avait pas été préparé. À vingt-deux ans, il était tout à fait certain de qui était Royce Varisey, mais quand il regardait de nouveau seize ans plus tard..., plus aucune de ses certitudes ne subsistait.



Il ne correspondait plus à l'image de l'homme, du duc, qu'il avait pensé être.





Néanmoins, le devoir avait toujours été une notion qu'il avait respectée, et c'était encore le cas. Alors, il avait essayé. Il avait passé la nuit à scruter leur liste, espérant s'obliger à pointer du doigt la ligne attendue.



Il avait échoué. Il ne pouvait pas le faire  il ne pouvait pas se forcer à choisir une femme dont il ne voulait pas.



Et la première raison pour laquelle cela lui était impossible était sur le point d'entrer dans la pièce derrière lui.



Il prit une profonde inspiration, puis grogna et se jeta dans l'un des gros fauteuils placés devant les fenêtres faisant face à la porte ouverte.



Juste au moment où elle entrait.



D'après sa longue expérience des Varisey, Minerva savait qu'il n'y avait aucune place pour la prudence, encore moins pour la soumission. Ce qu'elle vit en entrant dans le salon ducal  un mur de fureur agressant tous ses sens  le lui confirma ; il l'écraserait, l'étoufferait, si elle lui en laissait la moindre occasion.



Elle fixa sur lui un regard grave et exaspéré.



 Vous devez faire votre choix, le faire et le dire  ou me donner quelque chose à rapporter en bas qui soit de nature à satisfaire ces dames, sinon elles ne partiront pas.



Elle croisa les bras et le défia du regard.



 Et cela vous plaira encore moins.



Un long silence s'ensuivit. Elle savait qu'il comptait l'ébranler avec son silence; elle ne bougea pas d'un centimètre, attendit simplement.



Il plissa les yeux. Finalement, il leva un sourcil noir et diabolique.



 Êtes-vous vraiment aussi empressée que cela d'aller explorer l'Égypte ?



Elle fronça les sourcils.



 Quoi?



Puis fit la connexion. Serra les lèvres.



 N'essayez pas de changer de sujet. Au cas où vous l'auriez oublié, il s'agit de votre épouse.



Son regard ne cessait de fixer son visage, ses yeux.



 Pourquoi montrez-vous tant de hâte à me voir dire qui je vais épouser ?



Sa voix s'était adoucie, le timbre en devenant étrangement, insidieusement, suggestif.



 Êtes-vous si impatiente de vous échapper de Wolverstone et de vos devoirs, et de tous ici ?



Il avait touché du doigt un point qui, elle ne s'en était pas aperçue jusque-là, était sensible. Son humeur s'enflamma, si rapidement et complètement qu'elle ne pouvait plus la retenir.



 Comme vous le savez sacrément bien  sa voix était pleine de fureur, ses yeux, elle le savait, dorés de mépris , Wolverstone est la seule maison que j'aie jamais connue. C'est ma maison. Si vous en connaissez chaque pierre et chaque roche, je connais chaque homme, chaque femme, chaque enfant de ce domaine.



Sa voix se fit plus grave, vibrante d'émotion.



 Je connais les saisons et la façon dont chacune nous influence. Je connais chacune des facettes des dynamiques ayant cours dans la communauté du château et comment elles fonctionnent. Wolverstone a été ma vie pendant plus de vingt ans, et ma loyauté  et mon amour  envers lui et les gens qui l'habitent est ce qui m'a fait rester ici aussi longtemps.



Elle prit une courte respiration. Le regard de Royce tomba brièvement sur sa poitrine, dépassant de son décolleté ; sans y prêter attention, elle croisa ses yeux lorsqu'ils se posèrent de nouveau sur son visage.



 Donc, non, je ne suis pas pressée de partir  j'aimerais beaucoup mieux rester , mais il le faut.



 Pourquoi?



Elle leva les mains.



 Parce que vous devez épouser une des femmes de cette satanée liste ! Et une fois que vous l'aurez fait, je n'aurai plus ma place ici.



S'il fut interloqué par ses propos, il n'en montra rien; son visage resta impassible, ses traits ciselés dans du marbre. Le seul sentiment qu'elle réussit à deviner était celui d'une opposition implacable et inébranlable.



Son regard passa sur la cheminée, s'attardant sur la longue rangée de sphères armillaires qu'elle avait gardées propres et polies. Son regard sombre resta fixé dessus un long moment, puis il murmura :



 Vous me dites toujours de suivre ma propre route.



Elle fronça les sourcils.



 Ceci est votre propre route, celle que vous auriez prise naturellement  seul le moment en a été changé.



Il la regarda; elle essaya, mais, comme d'habitude, ne parvint à rien lire dans ses yeux sombres.



 Et, dit-il d'une voix très douce, si ce n'est pas la route que je veux prendre ?



Elle poussa un soupir à travers ses dents.



 Royce, arrêtez de faire le difficile pour l'amour de Dieu. Vous savez que vous allez choisir une des femmes de cette liste. Cette liste est longue, complète, et vous avez le choix. Alors, donnez-moi un nom que je puisse aller annoncer en bas avant que les grandes dames décident de faire irruption ici.



Il l'examina.



 Quelle est l'autre solution que vous proposez ?



Il lui fallut un moment pour le suivre, puis elle leva les mains en l'air, acceptant la concession.



 Bien, donnez-moi quelque chose à leur dire qui les satisfera.



 D'accord.



Elle réprima un froncement de sourcils. Son regard fixé sur elle, il semblait réfléchir, le mécanisme de son esprit diabolique en branle.



 Vous pouvez annoncer aux dames en bas  ses paroles étaient lentes, et le ton dangereusement doux  que j'ai choisi la femme que j'allais épouser. Elles peuvent s'attendre à l'annonce de nos fiançailles d'ici une semaine environ, une fois que la femme que j'ai choisie aura accepté.



Ses yeux fixés sur lui, elle se repassa la déclaration ; cela, en effet, satisferait les grandes dames. Elle semblait sensée, rationnelle  en fait, c'était exactement ce qu'il devait dire.



Mais... elle le connaissait trop bien pour prendre ces paroles pour argent comptant. Il avait quelque chose en tête, mais quoi ?



Royce bondit sur ses pieds  avant qu'elle puisse le questionner. Se débarrassant de sa veste d'équitation, il se dirigea vers sa chambre.



 Et maintenant, si vous voulez bien m'excuser, je dois me changer.



Elle fronça les sourcils, ennuyée par sa fin de non-recevoir, mais sans choix offert, elle inclina froidement la tête, se tourna et sortit, fermant la porte derrière elle.



Desserrant son tour de cou, il regarda la porte fermée, puis entra dans sa chambre. Elle connaîtrait bien assez tôt la réponse à sa question.



Chapitre 7
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Le lendemain matin, vêtue de sa tenue d'équitation, Minerva prit son petit déjeuner dans le salon privé et engloutit sa tartine à la marmelade aussi délicatement que possible; elle avait l'intention de sortir Rangonel au plus vite.



Elle n'avait pas vu Royce depuis qu'il l'avait envoyée porter sa réponse aux grandes dames. Il ne s'était pas joint aux invités restants pour le dîner ; elle n'en avait pas été surprise. Mais elle n'était pas pressée de le rencontrer, pas avant de se sentir redevenue elle-même, d'où sa prudence tandis qu'une fois sa tartine avalée et son thé bu, elle se leva et se dirigea vers l'écurie.



Retford lui avait confirmé que Monsieur le Duc avait pris son petit déjeuner de bonne heure et était parti à cheval ; il était probablement loin maintenant, mais elle ne voulait pas le rencontrer s'il avait écourté sa balade et retournait au donjon. Évitant la cour ouest, sa route favorite, elle sortit du château par l'aile est et partit à travers les jardins.



Elle avait passé une soirée agitée et une nuit pire encore, passant en revue dans sa tête les ladies présentes sur la liste, tentant de deviner laquelle il avait choisie. Elle avait rencontré quelques-unes d'entre elles lors des saisons qu'elle avait passées avec la mère de Royce dans la capitale ; même si elle n'en imaginait aucune occupant la place de duchesse, ce manque d'enthousiasme n'expliquait pas le sentiment abrutissant de vide qui n'avait cessé de grandir en elle ces derniers jours.



Cela s'était fortement intensifié après qu'elle avait transmis sa déclaration aux grandes dames et les avait saluées avant leur départ.



Le fait d'avoir été obligée de faire état de sa tristesse à l'idée de quitter Wolverstone et d'avoir exprimé ses véritables sentiments n'avait certainement pas aidé. Au moment où elle s'était retirée dans sa chambre la nuit dernière, cette émotion inattendue, envahissante, était proche de la désolation. Comme si quelque chose n'allait pas du tout.



Cela n'avait aucun sens. Elle avait fait ce qu'elle devait



 ce que ses promesses l'avaient contrainte à faire  et elle avait réussi. Ses émotions avaient cependant tourné vivement dans la direction opposée; elle n'avait pas l'impression d'avoir gagné, mais plutôt d'avoir perdu.



Perdu quelque chose de vital.



Ce qui était stupide. Elle avait toujours su que le moment viendrait où elle devrait quitter Wolverstone.



Cela devait être un tour que lui jouaient ses émotions mises à rude épreuve par la bataille constante de plus en plus dangereuse qu'elle livrait pour cacher totalement à Royce cette réaction physique causée par son engouement obsessionnel frustrant et agaçant  pour la cacher tellement bien que même lui n'avait rien vu.



L'écurie était en vue. Elle entra dans la cour et sourit en voyant Rangonel qui attendait, sellé, à côté du montoir, un palefrenier devant lui. Elle avança  un éclair de gris et l'éclat de sabots dansants entrèrent dans son angle de vision.



Sword caracolait de l'autre côté de la cour, sellé et... en attente. Elle essaya de se dire que Royce venait de rentrer..., mais l'étalon avait l'air frais, impatient de partir.



Elle vit alors Royce  se poussant du mur contre lequel il était appuyé à discuter avec Milbourne et Henry.



Henry alla calmer Sword et défaire ses rênes.



Milbourne se leva du banc sur lequel il était assis.



Et Royce s'avança vers elle.



Se dépêchant, elle grimpa sur le montoir et se hissa, le souffle coupé, sur la selle.



Royce s'arrêta à quelques pas et leva les yeux vers elle.



 J'ai besoin de vous parler.



Sans aucun doute au sujet de sa femme. Ses poumons se comprimèrent ; elle se sentait littéralement malade.



Il n'attendit pas de réponse, mais prit les rênes que lui tendait Henry et sauta sur le dos de Sword.



 Ah... nous devons parler du moulin. Des décisions doivent être prises...



 Nous en parlerons quand nous ferons une pause pour les chevaux.



Il la balaya de son regard sombre et fit passer Sword sous l'arche.



 Allons-y.



Cette fois, c'est lui qui prit la tête.



Elle n'avait d'autre choix que le suivre. Vu son allure, cela requit toute sa concentration; ce ne fut que lorsqu'il ralentit en approchant de Lord's Seat qu'elle eut une certaine liberté d'esprit pour commencer à se demander ce qu'il allait dire.



Il la mena jusqu'à un poste d'observation abrité. Cette corniche herbeuse sur le côté de la colline où un vestige de boisé entourant une clairière semi-circulaire offrait l'une des plus belles vues des environs, donnant au sud sur la gorge où courait le Coquet, jusqu'au château, baigné de soleil, les collines s'étendant au-delà en toile de fond.



Royce avait délibérément choisi cet endroit ; il donnait la vue la meilleure, la plus complète, sur le domaine, aussi bien les champs que le château.



Il conduisit Sword sous les arbres, descendit du dos de l'étalon et attacha les rênes à une branche. Sur son cheval bai, Minerva suivait plus lentement. Lui laissant le temps de descendre de la selle et d'attacher son cheval, il traversa l'herbe luxuriante et se posta au bord de la clairière; le regard sur ses terres, il profita du moment pour répéter ses arguments encore une fois.



Elle ne voulait pas quitter Wolverstone et, ainsi qu'en témoignait la propreté méticuleuse de ses sphères armil-laires, elle éprouvait quelque chose pour lui. Cela n'équivalait peut-être pas au désir qu'il ressentait pour elle, et elle ne le connaissait pas encore assez pour admirer et apprécier ses talents comme lui pouvait le faire avec les siens. Mais c'était suffisant.



C'était suffisant pour démarrer et pour asseoir les bases de leur mariage. C'était en tout cas bien plus qu'il ne saurait exister entre lui et n'importe laquelle des femmes sur la liste des grandes dames.



Il avait appris à être persuasif.



Elle avait vingt-neuf ans et avait admis qu'aucun homme ne lui avait jamais offert ce qu'elle méritait.



Elle méritait Wolverstone, et il allait lui offrir cela.



Il était d'ailleurs prêt à lui offrir tout ce qu'il pouvait donner pour qu'elle accepte de devenir sa duchesse.



Peut-être n'avait-elle pas tout à fait les mêmes relations ni la même fortune que les candidates de la liste, mais sa naissance et sa fortune étaient plus que suffisantes pour ne pas avoir à craindre que la haute société considère leur union comme une mésalliance4.



De plus, en devenant son épouse, elle tiendrait la promesse faite à ses parents de la façon la plus efficace qui soit, indiscutablement  elle était la seule femme à s'être jamais levée contre lui, à lui avoir tenu tête.



Comme elle l'avait prouvé hier, elle saurait lui dire tout ce qu'elle estimait important qu'il entende, qu'il ait envie d'écouter ou pas. Et elle le ferait en sachant qu'il pouvait s'emporter contre elle, connaissant la violence dont il pouvait être capable. Elle savait déjà et avait toute confiance dans le fait qu'il ne l'exercerait jamais contre elle.



Qu'elle le connaisse aussi bien que cela en disait long. Qu'elle ait le courage d'agir en connaissance de cause, bien plus long encore.



Il avait besoin d'une duchesse qui soit davantage qu'un numéro, un ornement social à son bras. Il avait besoin d'être assisté, et elle avait toutes les qualités requises.



La préoccupation dont elle faisait preuve à l'égard du domaine, son lien avec celui-ci, était complémentaire au sien; ensemble, ils gouverneraient Wolverstone  le





château, le domaine, le titre et la famille  de la meilleure façon qui soit.



Et si l'on en venait à la question critique des héritiers, l'avoir dans son lit était son désir le plus ardent ; il la désirait  plus que n'importe quel numéro de la liste des grandes dames, quelle que soit sa beauté. La beauté physique était ce qui attirait le moins un homme comme lui. Il devait y avoir plus, et de ce côté, Minerva était imbattable.



Hier, tandis qu'elle insistait pour qu'il apaise les grandes dames, il avait finalement réalisé que, s'il voulait un mariage identique à ceux de ses amis, alors, peu importe ce que cela lui coûterait, c'était de Minerva qu'il avait besoin pour femme. Que s'il voulait autre chose qu'un mariage sans amour, il aurait à aller le chercher et, comme il l'avait fait avec son aide dans d'autres domaines, essayer de trouver une nouvelle route.



Avec elle.



La certitude qui s'était emparée de lui, qui s'était distillée en lui, n'avait pas diminué; plus les heures passaient, plus elle était intense. Il ne s'était jamais senti plus certain, plus déterminé, plus convaincu qu'elle était celle qu'il lui fallait.



Peu importe ce qu'il aurait à faire, peu importe les obstacles qu'elle mettrait sur son chemin, peu importe où le mènerait la route ou combien risqué serait le voyage, peu importe ce qu'elle ou le monde entier exigeraient de lui  c'était elle qu'il devait avoir.



Il ne pouvait pas se reposer et attendre que cela arrive ; s'il attendait plus longtemps, il finirait marié à quelqu'un d'autre. Alors, il ferait tout et n'importe quoi, ravalerait toute la fierté qu'il faudrait, apprendrait à persuader, à séduire, à



appâter  ferait tout ce qu'il fallait pour la convaincre d'être sienne.



Reprenant ses sens et ses esprits, prêt à parler, il la chercha  et réalisa qu'elle ne l'avait pas encore rejoint.



Se retournant, il vit qu'elle était toujours en selle. Elle avait fait tourner le cheval face à la vue. Les mains croisées devant elle, elle regardait la vallée derrière lui.



Il bougea, saisit son regard. Lui fit signe.



 Descendez. Je veux vous parler.



Elle le regarda un instant puis fit avancer son cheval. Arrêtant le bai à côté de lui, elle baissa les yeux vers lui.



 Je suis bien ici. De quoi vouliez-vous parler ?



Il leva les yeux sur elle. Lui faire sa demande alors qu'elle était perchée là-haut était au-delà du grotesque.



 Rien que je puisse vous dire tant que vous êtes là-haut.



Elle dégagea ses bottes des étriers. Il leva les bras et l'arracha de sa selle.



Minerva suffoqua. Il avait été si rapide qu'elle n'avait pas eu le temps de le bloquer  de l'empêcher de fermer ses mains autour de sa taille et de la soulever...



Il la fit descendre de plus en plus lentement.



L'expression de son visage  une incrédulité totale, stupéfaite  n'aurait pas eu de prix si elle n'avait su ce qu'il y avait derrière.



Elle avait réagi à son contact. De façon décisive et indiscutable. Elle s'était raidie. Ses poumons s'étaient comprimés ; sa respiration se faisait par saccades. Concentré sur elle, ses mains serrées autour de sa taille, il n'avait perdu aucun de ces signes révélateurs.



Il avait deviné son secret bien avant quelle ait posé un pied dans l'herbe luxuriante.



Il le savait de façon incontestable.



Elle le voyait aussi bien dans le subtil mouvement de ses traits que dans le regard soudainement résolu  impitoyablement résolu  qui apparut dans ses yeux.



Elle paniqua. Au moment où ses pieds touchèrent terre, elle chercha sa respiration, ouvrit les lèvres...



Il pencha la tête et l'embrassa.



Sans douceur.



Avec rudesse. Voracement. Ses lèvres avaient été forcées ; sa langue emplissait sa bouche sans permission.



Il s'était introduit et revendiquait. Ses lèvres commandaient, demandaient  se saisissaient avidement de son esprit. Capturaient ses sens.



Le désir la submergea, telle une vague torride.



Celui de Royce, comprit-elle dans un éclair de lucidité, pas seulement le sien.



Cette prise de conscience la laissa stupéfaite; depuis quand éprouvait-il du désir pour elle ?



Mais déjà, sa capacité à penser, à réfléchir, à faire quoi que ce soit d'autre que sentir et réagir s'était envolée.



Elle ne s'aperçut pas tout d'abord qu'elle répondait à son baiser ; une fois qu'elle le fit, elle tenta de s'arrêter  mais en fut incapable. Elle ne pouvait arracher ses sens à leur envoûtement, à leur excitation goulue; c'était bien mieux que ce dont elle avait rêvé. Au mépris de toute sagesse, elle ne pouvait tout simplement pas se dégager, ni de lui, ni de ceci.



Ce fut rendu plus difficile encore lorsqu'il renversa sa tête, referma ses lèvres sur les siennes et approfondit le baiser  pas graduellement mais d'un seul coup, qui lui fit perdre toute raison.



Ses mains étaient retombées sur ses épaules, s'y étaient agrippées, cramponnées, tandis que leurs bouches se mêlaient  et qu'il poussait inexorablement son avantage, abattait toutes ses défenses et l'entraînait avec lui dans l'intimité torride et bouleversante de leur échange. Elle ne parvenait pas à comprendre comment ses baisers voraces, ses lèvres affamées, sa langue audacieuse pouvaient l'attraper, la retenir puis la délivrer pour qu'elle se retrouve captive de son propre besoin d'y répondre. Ce n'était pas sa volonté à lui qui rendait son propre baiser si incroyablement impatient, comme si, en dépit de tout bon sens, elle ne parvenait pas à se satisfaire de cette possession à peine voilée.



Elle avait toujours su qu'il ferait un amant entreprenant ; ce qu'elle ignorait, et dont elle ne se serait jamais doutée, c'était qu'elle répondrait aussi ouvertement, de façon aussi engagée  qu'elle accueillerait cette offensive à bras ouverts, l'accepterait comme un dû et en demanderait plus encore.



C'était pourtant exactement ce qu'elle était en train de faire, et elle ne pouvait pas s'arrêter.



Son expérience des hommes était limitée, mais pas inexistante, pourtant ceci... était bien au-delà de son savoir.



Aucun autre homme n'avait fait s'affoler son cœur, chanter son sang, le faisant courir dans tout son corps.



En posant ses lèvres sur les siennes, en lui donnant un simple baiser, il avait fait d'elle une dévergondée excitée  et une partie de son âme s'en réjouissait.



Royce savait. Ressentait sa réaction dans chacune des fibres de son être. Il en voulait plus  d'elle, de sa bouche pulpeuse, de ses lèvres ouvertement accueillantes. Et derrière son propre désir irrépressible, il y avait l'émerveillement du sien, une tentation à nulle autre pareille sur laquelle s'était fixé chacun de ses instincts primitifs, attachés de façon indéfectible comme la route la plus sûre et la plus directe vers l'apaisement de ses propres besoins déjà tumultueux.



Plongé dans sa bouche, il ne pensait plus. Seuls ses sentiments avaient noté  la pointe d'incrédulité quand il s'était aperçu de ce qu'elle lui avait caché  qu'elle répondait vivement, instinctivement et, le plus important, sans pouvoir rien y faire  que, malgré son expérience, son savoir-faire, elle avait réussi à le duper totalement et entièrement. .. et une vague de colère monta quand il réalisa que tout ce dont il avait souffert ces dernières semaines pour lui cacher le désir qu'il éprouvait pour elle n'avait pas été nécessaire. Que s'il y avait cédé et qu'il l'avait embrassée, elle aurait accepté.



Comme elle le faisait maintenant.



Elle était totalement esclave du désir, de la passion, qui avait surgi entre eux, d'autant plus puissant et attisé qu'il avait été renié.



Le soulagement l'inonda ; il n'aurait plus à réprimer son désir pour elle. L'idée de pouvoir y laisser libre cours explosa. De se faire plaisir jusqu'au bout. Avec elle. En elle.



Juste avant de l'embrasser, il avait examiné son visage, ses splendides yeux couleur d'automne  et les avait vus s'arrondir. Pas seulement en réalisant qu'il avait compris ce qu'elle lui avait caché, pas parce qu'elle appréhendait ce qu'il allait faire, mais sous le coup du choc sensuel. C'est ce qui avait fait briller ses yeux, tout de bruns riches et d'ors accueillants ; en raison de sa grande expérience, il en avait immédiatement tiré avantage.



Il avait vu ses lèvres s'ouvrir pour articuler un mot; écouter ne l'intéressait pas. Et maintenant  maintenant qu'elle était prise au piège de leurs désirs enchevêtrés , il n'avait plus qu'un objectif. Posséder ce qu'il avait voulu prendre au cours des trop nombreux derniers jours.



La posséder.



Elle était cramponnée à ses épaules, aussi prise que lui dans leur baiser. Ses genoux avaient fléchi ; ses mains fermées autour de sa taille la maintenaient debout.



Il n'eut même pas besoin de réfléchir pour la faire reculer, poussant son cheval de l'épaule, tandis qu'il la dirigeait jusqu'à ce que son dos touche le tronc de l'arbre le plus proche.



Elle prit instinctivement appui dessus. Il cala son genou droit entre ses cuisses, le muscle contracté de sa cuisse appuyé contre les siennes, la maintenant en place tout en relâchant l'étreinte de ses mains autour de sa taille, ralentissant le baiser tandis que, maltraitant le velours de sa tenue d'équitation, ses mains se baladaient, lentement et délibérément, le long de ses côtes pour venir se fermer, de façon possessive, sur ses seins.



Il interrompit le baiser, laissa leurs lèvres affamées s'écarter juste assez pour entendre le délicieux sifflement choqué de sa respiration comme il relâchait ses mains, puis les refermait et pétrissait avec provocation. Juste assez pour savourer ce cri, moitié gémissement moitié sanglot, quand il trouva ses mamelons et fit le tour de ces pointes fermes de ses pouces à travers le tissu.



Puis il se replongea dans le baiser, réclama sa bouche, lui faisant de nouveau perdre ses esprits tandis qu'à l'aide de ses mains, il apprenait tout ce qu'il devait savoir pour la réduire à l'état de femme voluptueusement libertine qu'il avait fortement l'intention de révéler.



Elle l'avait en elle, il le savait.



Juste avec ce baiser, il savait de façon irréfutable qu'elle n'était pas seulement réceptive comme n'importe quelle autre femme qu'il avait connue, mais elle l'était plus particulièrement à lui. S'il la gérait correctement, s'il l'éduquait comme il fallait, elle aurait la volonté de tout lui céder, tout et n'importe quoi, tant qu'il le lui demandait; il le savait de tout son être.



Le lord qui était en lui n'aimait rien tant que l'idée d'une reddition absolue.



Il pilla sa bouche et se délecta de savoir qu'elle serait bientôt à lui. Que, très bientôt, elle serait étendue sous lui, le corps en feu et l'esprit en berne, l'accueillant en elle.



Tandis qu'il la prendrait, la gagnerait et la ferait sienne.



Il n'aurait même pas besoin d'aller lentement; elle ne serait pas choquée par ses demandes. Elle le connaissait bien, savait à quoi s'attendre.



Fermant les mains sur ses seins, pressant ses mamelons gonflés entre ses doigts, il déplaça sa cuisse pour que le long muscle tendu appuie plus sûrement sur la chair tendre de son pubis, en tire un gémissement étranglé et la tienne, ses lèvres et sa langue la retenant toujours plus étroitement dans l'échange de plus en plus explicite.



La conduisant plus puissamment sur la route de l'objectif qu'il s'était fixé.



Minerva connaissait cette direction, la sentait  s'en languissait  de chacun de ses muscles, de chacun de ses nerfs tendus, mais alors que la plus grande partie de son esprit le suivait follement, s'abandonnant avec lubricité à ses désirs et aux siens, une petite partie demeurait lucide, détachée, criait que ceci était plus que dangereux, plus que désastreux  que la catastrophe était proche.



Cela ne faisait rien ; elle ne pouvait s'en empêcher. Son esprit était dépassé, séduit de toutes parts.



Lui et ses baisers n'étaient que puissance et passion imbriquées, liées, inséparables.



Le goût de lui, de cette combinaison de séduction des sens, mettait en déroute tout son bon sens avec une facilité déconcertante. Le désir brûlant dans ses baisers, dangereux et sans concession, l'attirait. Il dévorait, prenait, revendiquait  et elle l'embrassait en retour, en voulant toujours plus, s'offrant toujours plus ; ses mains sur son corps, rudes et possessives, allumaient en elle un feu qu'elle savait ne pouvoir éteindre sans lui.



Elle avait besoin de les sentir, ce feu, cette vie, de se laisser dévorer par leurs flammes.



Elle le connaissait, le désirait ardemment, même si elle savait qu'avec lui, ce feu allait la consumer, la calciner et, finalement, lui laisser des cicatrices.



Déjà, le fait qu'il avait envie d'elle, et elle le connaissait suffisamment pour savoir que son désir était aussi honnête et réel que le sien, avait complètement dépassé, retourné, anéanti ses défenses patiemment édifiées. Son besoin, son appétit féroce, était l'arme la plus puissante qu'il pouvait brandir devant elle  s'il en avait encore besoin.



Elle savait qu'elle était folle de laisser le baiser se déchaîner  même si elle ne voyait pas du tout comment elle aurait pu l'arrêter, les arrêter. Cependant, même en sachant à quel point il était stupide d'accueillir avec lubricité ces caresses puissantes  tout bon sens l'ayant quitté  et d'en vouloir davantage, elle ne pouvait s'empêcher de saisir cela, ce moment, des deux mains, y prenant tout le plaisir possible. Cramponnée à lui, savourant chaque nuance, chaque mouvement évocateur, provocant, de sa langue, de ses doigts intrépides, s'en saisissant autant qu'elle l'osait, se livrant à tout ce qu'il demandait. Prenant de lui, de ce moment, tout ce qu'elle pouvait.



Cela n'allait plus arriver.



Ce fut lui qui arrêta le baiser, lui qui détacha ses lèvres des siennes. Tous deux respiraient très vite. Après quelques respirations, elle recouvra suffisamment ses sens pour s'apercevoir combien elle avait été passionnée, docile et faible.



Sans défense dans ses bras.



Il jeta un coup d'œil à gauche, puis à droite. Puis il jura.



Sa voix n'était qu'un grondement sourd.



 Pas ici.



Ses esprits revinrent en un éclair, et elle réalisa ce qu'il voulait dire. Sentit la panique monter quand elle regarda l'endroit où lui-même avait posé ses yeux, et réalisa qu'elle devait son salut à la rosée abondante qui avait trempé l'herbe.



Sinon...



Elle réprima un frisson tandis qu'il rebroussait chemin.



Royce le sentit  le ressentit jusqu'à la moelle , mais lutta de toutes ses forces contre son inévitable réaction. Cette fichue herbe était trop mouillée et tous les arbres avaient une écorce particulièrement rugueuse, mais mis à part ces difficultés logistiques qu'il aurait pu surmonter, une partie de lui, venant du plus profond de son âme, insistait, de façon dictatoriale, sur le fait que la première fois qu'il pénétrerait sa châtelaine, elle serait étendue nue, sous lui, dans son lit ducal  l'imposant lit à baldaquin de sa chambre.



Son esprit pouvait  et allait  y voir un certain nombre d'avantages judicieux, et après son abstinence des semaines passées, qui s'était révélée inutile, il n'était pas d'humeur à se priver.



Reculant, il attendit qu elle soit solide sur ses jambes, la ramena vers son cheval et la hissa sur sa selle.



Clignant des yeux de surprise, Minerva tentait désespérément de remettre de l'ordre dans ses pensées et de reprendre ses esprits. Tandis qu'il détachait les rênes de Sword et sautait sur le dos de l'étalon gris, elle enfila ses bottes dans les étriers et récupéra les rênes.



Avec un regard disant très clairement « Suivez-moi », il fit tourner Sword et lui fit descendre la route. Ils étaient heureusement obligés de descendre la colline lentement; une fois qu'ils furent arrivés sur le plat et que les chevaux se mirent au galop, elle avait suffisamment récupéré.



Elle fut cependant stupéfaite de revenir au château sans un seul faux pas. Le temps que l'écurie se présente devant eux, elle avait recouvré ses esprits. Ses lèvres étaient encore



gonflées et son corps toujours chaud, et si elle se mettait à y penser et à s'en souvenir, elle rougirait, mais elle savait ce quelle avait à faire.



Ils entrèrent dans l'écurie, et il mit pied à terre avec souplesse. Le temps qu'elle arrête Rangonel et qu'elle libère ses pieds des étriers, il était à côté d'elle; elle se rendit à l'inévitable et le laissa la descendre.



Et elle découvrit que, si elle ne luttait pas, ne tentait pas de cacher ses réactions, alors la sensation de ses mains enserrant sa taille, cet instant où elle était entièrement sous son pouvoir tandis qu'il la soulevait, était davantage un plaisir qu'un traumatisme.



Elle se souvint que, s'agissant de lui, elle n'avait plus rien à cacher. Cependant, quand il saisit sa main et l'enveloppa dans la sienne, elle voulut la retirer, mais il la maintint fermement, lui lança un coup d'œil et, la retenant contre lui, après un bref signe de tête à Milbourne, il sortit à grands pas de l'écurie.



Décidant que se battre pour récupérer sa main avec Monsieur le Duc de Wolverstone, dans sa propre cour d'écurie, sous les yeux de son personnel, n'allait rien lui apporter de bon, elle tint sa langue et s'efforça de suivre ses pas.



Il lui faudrait choisir son heure, son moment. Son terrain.



Il la conduisit vers la maison par la cour ouest, mais au lieu de prendre le chemin habituel vers le hall d'entrée et l'escalier principal, il tourna de l'autre côté ; elle réalisa qu'il se dirigeait vers l'escalier de la tourelle ouest, rarement utilisé, d'où l'on pouvait atteindre la galerie, pas loin de ses appartements.



Jusqu'à ce qu'il prenne cette direction, elle n'était pas certaine de ses intentions, mais étant donné sa préférence pour cet escalier secondaire..., il l'emmenait dans ses appartements.



Elle choisit le petit hall au pied de l'escalier de la tourelle pour s'arrêter. Il n'y avait aucune servante ni personne d'autre pour les voir, encore moins pour les interrompre. Quand il atteignit le poteau, elle s'arrêta. Resta sur place quand il essaya de la faire avancer. Il regarda autour d'eux, rencontra son regard  vit sa détermination. Arqua un sourcil noir.



 Ce que vous avez en tête ne va pas arriver.



Elle fit cette déclaration clairement, posément. Ce n'était pas un défi, mais un état de fait. Elle voulait enlever sa main de la sienne, perdre cette sensation de ses doigts longs et forts refermés sur les siens, mais sans provoquer de réaction. À la place, elle le regarda avec une résolution inébranlable.



 Vous n'allez même jamais m'embrasser de nouveau.



Il plissa ses yeux ; se tournant face à elle, il ouvrit la



bouche...



 Non, vous ne le ferez pas. Vous me désirez peut-être, mais ceci est uniquement, comme nous le savons tous les deux, une réaction au fait d'être obligé de nommer votre épouse. Cela durera un jour ou deux, et puis quoi ? Il est possible que la seule raison qui vous ait fait poser les yeux sur moi soit que je suis à peu près la seule femme dans cette maison à ne pas être une de vos parentes. Mais je ne vais pas finir dans votre lit juste parce que vous avez décidé que cela vous conviendrait. Je suis votre châtelaine, pas votre amante, pas votre maîtresse.





Elle prit sa respiration, soutint son regard sombre.



 Nous allons donc agir et nous comporter comme si ce qui s'est passé à Lord's Seat... n'avait pas existé.



C'était la seule manière dont elle imaginait pouvoir survivre, le cœur intact, à son devoir de châtelaine, tenir les promesses faites à ses parents, puis quitter Wolverstone et démarrer une nouvelle vie.



Quelque part.



Très, très loin de lui, de façon à ce qu'elle n'ait plus à le rencontrer, ni même à poser les yeux sur lui. Parce qu'après ce qui venait de se passer à Lord's Seat, elle allait regretter de ne pas laisser les choses suivre leur cours, de ne pas le laisser l'emmener dans son lit.



Et ces regrets dureraient éternellement.



Royce regardait ses lèvres former ce démenti  ses lèvres qu'il venait de posséder, d'embrasser, et dont il savait maintenant, sans le moindre doute, qu'elles lui appartenaient. Il entendait ses mots, pouvait même en comprendre le sens, mais la réaction qu'ils appelaient le laissait anéanti en son for intérieur. Comme si elle avait pris une épée et l'en avait transpercé.



Elle ne pouvait être sérieuse  et cependant, il pouvait voir qu'elle l'était.



Il avait cessé de penser de façon rationnelle à l'instant où il avait possédé ses lèvres, où il avait pris sa bouche et l'avait goûtée. Conquise. Il avait passé tout le chemin du retour à anticiper la façon dont il allait la conquérir de façon plus absolue, plus biblique  et maintenant, elle refusait.



Qui plus est, elle voulait qu'ils ignorent leur baiser incendiaire, comme si elle ne l'avait pas accueilli et ne le lui avait pas retourné, collée à lui.



Pire, elle l'avait accusé de la séduire par désir  de la mettre dans son lit sans aucun sentiment, sous le prétexte qu'elle était une femme convenable pour lui... Intérieurement, il était dépité. Il se sentait offensé, et pourtant...



Il était un Varisey, et jusqu'ici, il en représentait l'archétype  elle avait toutes les raisons de croire que n'importe quelle femme aurait fait l'affaire.



Mais il n'en voulait aucune autre. Il en était intimement convaincu.



Il soutint son regard.



 Vous avez envie de moi autant que j'ai envie de vous.



Elle leva le menton.



 Peut-être. Mais souvenez-vous de la raison pour laquelle je n'ai accepté aucune offre  d'aucune sorte  d'aucun gentleman. Parce qu'ils ne m'ont pas offert ce que je voulais.



Elle le regarda droit dans les yeux.



 En l'occurrence, pas ce que je veux suffisamment.



Son dernier mot résonna dans la cage d'escalier, emplissant le silence qui était tombé entre eux.



Un défi clair et sans équivoque.



Un défi qui faisait appel à lui d'une façon qu'il ne pouvait refuser, mais il voyait dans ses yeux, dans sa mine calmement résolue, qu'elle n'était pas consciente de ce qu'elle avait provoqué.



Le lord en lui ronronnait d'avance. Il souriait intérieurement ; extérieurement, il conserva son expression impassible.



Le désir, la convoitise et l'envie parcouraient toujours ses veines, mais il contint ses émotions impétueuses et indisciplinées. Il la voulait et était déterminé à l'avoir. Il avait déjà pris l'engagement de faire tout ce qu'il fallait pour la convaincre d'être sienne  sur tous les plans, dont celui-ci. Apparemment, il lui fallait tout d'abord la convaincre qu'elle le voulait suffisamment  c'est-à-dire bien plus qu'elle ne le savait.



L'idée d'avoir à se démener pour une femme lui semblait surnaturelle, mais il mit cela de côté.



Il avait eu l'intention de lui offrir le duché et sa couronne de duchesse; il joua avec l'idée de lui demander si cela lui plairait suffisamment. Mais le défi qu'elle avait lancé était basé sur le physique, pas sur le matériel; il lui répondrait sur ce même plan. Il serait temps, une fois qu'elle lui aurait fait l'honneur d'être dans son lit, de l'informer de la position permanente qu'il comptait la voir tenir.



Son regard descendit sur sa main, toujours enfermée dans la sienne. Il lui fallait la laisser partir  pour le moment.



Forçant ses doigts à s'écarter, il laissa sa main, ses doigts, se libérer de son étreinte. La vit, parce qu'il la regardait attentivement, relâcher la respiration qu'elle avait retenue. Elle ne fit pas un pas ; elle baissa son bras, mais resta immobile. À le regarder.



Sage ; son côté le plus primitif n'était pas heureux de la laisser s'en aller et ne cherchait qu'un prétexte pour passer outre à ses souhaits et aux conseils de sa partie la plus sage.



Conscient de cette partie primitive de lui-même qui rôdait juste sous sa peau, il s'obligea à faire demi-tour et à monter l'escalier. Il parla sans se retourner.



 Je vous verrai au bureau dans une demi-heure pour discuter du moulin.



Cet après-midi-là, le dernier traître de Royce était étendu sur le dos, nu, dans le lit de sa plus jeune sœur.



Tout aussi nue, Susannah se prélassait sur le ventre à côté de lui.



 J'ai envoyé cette note par courrier hier soir; elle devrait arriver en ville plus tard aujourd'hui.



 Bien.



Levant un bras, il parcourut des doigts la courbe délicieuse de son derrière.



 Ce sera amusant de voir si cette chère Helen accepte ta gentille invitation.



 Pauvre Royce, forcé par les grandes dames de choisir une épouse ; le moins que je puisse faire est d'arranger une petite diversion.



 Avec un peu de chance, la belle comtesse sera là dimanche.



 Hum.



Susannah semblait pensive.



 Je ne l'imagine vraiment pas se précipiter pour annoncer ses fiançailles, sans parler du fait qu'il y a été obligé. Une fois qu'elle sera là, il pourrait être capable de les repousser indéfiniment.



 Ou même de changer d'avis. Tu n'as vraiment aucune idée de qui il a choisi ?



 Non. Ni personne d'autre. Même Minerva n'a aucun indice, ce qui, tu peux l'imaginer, l'agace au plus haut point.



 Ne peux-tu lui soutirer une information? Tu es sa sœur préférée après tout.



Susannah pouffa.



 C'est de Royce Varisey que nous parlons. Il peut sembler plus gentil avec moi qu'avec Margaret et Aurélia  et franchement, qui ne le serait pas ? , mais lui soutirer quoi que ce soit équivaudrait littéralement à faire couler le sang d'une pierre.



 Ah, bon, il semblerait que nous devions attendre comme tous les autres. Une semaine à peu près... Ce n'est pas si long.



Susannah s'assit.



 Attends une minute. Il a dit que le délai d'une semaine servait à obtenir l'accord de la femme.



Elle se tourna vers lui.



 Si nous savions quelle femme il a contactée...



Ce fut à son tour de pouffer avec dérision.



 Même moi, je ne te suggérerais pas de demander à Retford de te dire avec qui son nouveau maître correspond.



Susannah frappa sa poitrine du dos de sa main.



 Pas moi, idiot, Minerva. Je parie qu'elle y a déjà pensé.



Elle sourit et glissa en ondulant sensuellement dans ses bras.



 Je lui demanderai... plus tard.



Il la tira vers lui, prit ses lèvres et glissa sa main entre ses cuisses.



 Oui, plus tard.



Chapitre 8
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Ce soir-là, Royce entra dans le salon et examina tran



quillement ceux qui restaient. Ses sœurs étaient restées, sans leurs maris ; elles avaient apparemment décidé, toutes les trois, de s'octroyer une petite pause de quelques semaines en profitant de la structure plus libre et moins contraignante, pour elles, de cette maison de célibataire.



Toutes trois s'étaient autorisées des liaisons sous son toit  Aurélia et Susannah avec deux de ses cousins, Margaret avec le mari d'une de leurs « amies », qui était elle-même obligeamment engagée dans une relation avec un autre de ses cousins.



Heureusement, il ne pouvait être et ne serait en aucune façon tenu pour responsable à leur place de leurs péchés ou de leur mariage. Pour le moment, en tout cas, ils pouvaient faire ce que bon leur semblait ; ils  ses sœurs, ses cousins et leurs nombreux amis  lui fourniraient une couverture dans sa cour à sa châtelaine.



C'était pour cela qu'il les tolérait, tout au moins jusque-là. Il était à l'aise avec eux ; il pouvait, au choix, interagir avec eux ou les ignorer.



Certains avaient parlé de rester jusqu'à la foire d'Alwinton, quelques semaines plus tard. C'était l'un des points forts de l'année dans la région ; leur mère avait souvent organisé des fêtes qui coïncidaient avec cet événement. Alors qu'il jetait un coup d'oeil autour de lui et remarquait les yeux brillants, les joues rouges et les regards éloquents, il semblait que ses sœurs et ses cousins avaient décidé de retrouver ces moments plus insouciants de leur jeunesse.



Lui, en revanche, avait décidé de capturer Minerva. Avec un peu de chance, la fête et le monde empêcheraient ses sœurs de mettre leur nez dans ses affaires.



Malgré la frustration qu'il avait récemment endurée inutilement, celle-ci perdurait. Plus pour très longtemps, toutefois. Il s'était obligé à marcher droit en passant quelques heures en sa compagnie, à discuter du moulin et d'autres affaires du domaine, lui donnant un sentiment de sécurité.



Lui faisant croire qu'elle ne risquait rien avec lui. De lui.



Rien ne pouvait être plus éloigné de la vérité, du moins en ce qui concernait leur point de désaccord. Elle allait finir dans son lit  nue  tôt ou tard ; il était résolu à s'assurer que ce serait bientôt.



Il l'aperçut au milieu d'un groupe à côté de la cheminée ; elle portait toujours ses habits de deuil, comme ses sœurs, mais les autres invitées les avaient échangés contre des robes lavande ou grises. Minerva brillait toujours comme un phare pour lui. Il louvoya parmi les invités dans sa direction.



Minerva le vit arriver; tout en continuant à sourire à Phillip Debraigh, qui était en train de raconter une histoire, elle s'obligea à prendre de lentes et profondes respirations et à garder son sang-froid. Royce s'était comporté, sans discuter, exactement de la façon dont elle le lui avait demandé le reste de la matinée et tout l'après-midi, suivant ses indications au pied de la lettre. Il n'y avait aucune raison d'imaginer que Royce avait soudain changé de tactique...



Sauf qu'elle ne pouvait se résoudre à croire qu'il allait accepter docilement d'avoir été rejeté et de se soumettre à sa volonté.



C'était la raison pour laquelle elle était tendue, ses poumons comprimés, quand il s'approcha. Phillip finit son histoire et s'excusa, rejoignant un autre groupe. Le cercle se déplaça et s'ajusta après l'arrivée de Royce à ses côtés.



Il salua les autres de sa façon froide et mondaine habituelle; pour finir, il la regarda  et sourit.



Un pur loup. L'expression de ses yeux sombres disait clairement qu'il préparait quelque chose.



Souriant légèrement, elle inclina la tête avec sérénité en retour.



L'une des ladies se lança dans la dernière histoire en cours dans la haute société.



Les nerfs à vif, les poumons comprimés, Minerva profita de l'occasion pour murmurer :



 Si vous voulez bien m'excuser...



Elle fit un pas en arrière.



Et s'arrêta, les nerfs bondissant tandis que de longs doigts durs se fermaient  gentiment et cependant avec une force sous-jacente  sur son coude.



Royce se tourna vers elle, un sourcil noir arqué.



 Où partez-vous ?



« Loin de lui. » Elle balaya la pièce du regard.



 Je devrais aller voir si Margaret a besoin de quelque chose.





 Je pensais que, en tant que ma châtelaine, vous deviez rester à mes côtés.



 Si vous avez besoin de moi.



 J'ai assurément besoin de vous.



Elle n'osa pas regarder son visage. Il suffisait de l'entendre ; le ton de sa voix grave envoya un frisson parcourir sa colonne de haut en bas.



 Dans ce cas, vous devriez parler à ces cousins avec lesquels vous avez passé le moins de temps. Henry et Arthur, par exemple.



La libérant, il la poussa en avant.



 Allons-y.



Il resta à ses côtés tandis qu'elle glissait parmi les invités en direction du groupe dans lequel se trouvaient les deux plus jeunes Varisey. Comme ils approchaient, il murmura :



 N'essayez pas de vous éloigner de moi.



L'avertissement non déguisé lui fit afficher un sourire de



façade tandis qu'elle engageait la conversation avec Henry et Arthur et restait scrupuleusement à côté de Royce.



Elle réalisa rapidement pourquoi il s'était rendu dans le salon, suivant les normes, une demi-heure avant le dîner  il pouvait ainsi utiliser ce temps pour la torturer d'un millier de façons. Rien de plus que les gestes habituels, ordinaires, polis, d'un gentleman envers une lady  la prise de son coude, le toucher sur son bras, la sensation de sa main tournant autour de sa taille... puis la touchant, la dirigeant légèrement  la brûlant.



Son pouls bondissait chaque fois; quand finalement Retford apparut pour annoncer le dîner, elle regretta de ne pas avoir pris son éventail. Sous le couvert de l'annonce de stentor du majordome, elle jeta un regard à Royce, plissant ses yeux. Bien que son apparence ne s'adoucît pas, il réussit à y faire passer une expression d'innocence totale.



Elle plissa les yeux jusqu'à ce qu'ils ne soient plus qu'une fente.



 Vous n'avez jamais été innocent depuis votre naissance.



Il sourit  ce qui, selon elle, ne présageait rien de bon  et prit son bras.



Cherchant désespérément à atténuer ses réactions, elle lui indiqua une femme à l'autre bout de la pièce.



 Vous devriez conduire Caroline Courtney à table.



 Lady Courtney se trouvera elle-même un partenaire. Ce n'est pas un dîner officiel.



Il baissa les yeux vers elle avec un regard suggestif.



 Je ferais bien mieux de vous conduire.



Il omit délibérément de dire où, la laissant prendre cette responsabilité, ce que la partie la moins raisonnable de son esprit était ravie de faire. Maudite soit cette situation. Maudit soit-il.



Atteignant la table le premier, il la fit asseoir à sa gauche. Alors qu'il prenait place, elle profita du bruit créé par le raclement des autres chaises pour lui murmurer :



 Votre stratagème ne fonctionnera pas.



Elle saisit son regard.



 Je ne vais pas changer d'avis.



Il soutint son regard, laissa passer une seconde, puis leva lentement un sourcil.



 Oh?



Elle regarda ailleurs, se blâmant intérieurement. Elle serait mieux avisée de ne pas lui lancer de défis.



Il avait évidemment relevé le sien.



Elle avait pensé qu'elle serait relativement en sécurité à table  le nombre d'invités ayant diminué, ils n'étaient pas assis trop près les uns des autres , mais elle apprit vite qu'il n'avait pas besoin de la toucher physiquement pour l'affecter.



Il n'avait qu'à fixer sa bouche tandis qu'elle avalait sa soupe ou qu'elle fermait ses lèvres sur une délicate quenelle de poisson ; elle ignorait comment il pouvait communiquer ses pensées lubriques d'un seul regard de ses yeux sombres, mais il le pouvait.



Elle se recula sur sa chaise, s'éclaircit la gorge, attrapa son verre de vin. Elle but une gorgée, sentit son regard sur ses lèvres, puis le sentit descendre tandis quelle avalait... comme s'il suivait le liquide qui passait par sa gorge, descendait dans sa poitrine...



Désespérée, elle se tourna vers le gentleman  Gordon Varisey  assis à sa gauche, mais il était pris dans une conversation avec Susannah. De l'autre côté de la table, Caroline, Lady Courtney, était plus motivée à faire de l'œil à Phillip Debraigh qu'à distraire son hôte.



 Mon stratagème fonctionne-t-il déjà?



Les mots doux et moqueurs glissèrent à son oreille comme une caresse ; se tournant pour faire face à Royce, qui se reculait sur sa chaise, son verre de vin à la main, elle lutta pour réprimer un frisson en réaction et n'y parvint pas totalement.



Sa seule consolation était que personne d'autre ne semblait remarquer la bataille en cours au bout de la table. C'était tellement... Elle plissa les yeux en le regardant et déclara succinctement :



 Allez au diable.



Ses lèvres s'étirèrent en un sourire totalement sincère  terriblement attirant. Son regard se riva au sien ; il leva son verre et but.



 J'espère bien.



Elle détourna les yeux ; elle n'avait pas besoin de voir le reflet brillant du vin rouge sur les lèvres dont elle avait rêvé pendant une bonne partie de son enfance. Elle attrapa son verre de vin.



Juste comme il ajoutait :



 C'est le minimum pour ce que je prévois faire de vous.



Ses doigts manquèrent la coupe, heurtèrent le long pied ; le verre se renversa...



Il l'attrapa, sa main gauche passant par-dessus celle de Minerva, puis s'enroulant autour tandis qu'il plaçait le pied dans ses doigts figés.



Sa main, dure et forte, resta autour de celle de Minerva jusqu'à ce qu'elle se saisisse du verre. Il retira alors lentement sa main, ses doigts caressant au passage sa main et ses articulations.



Cela faisait longtemps qu'elle avait cessé de respirer.



Il se déplaça, en profita pour se rapprocher et lui murmurer :



 Respirez, Minerva.



Ce qu'elle fit, prenant une grande inspiration  se refusant à remarquer que, tandis qu'il se reculait sur sa chaise, le regard de Royce s'était attardé sur ses seins, à moitié découverts par sa robe du soir.



À la fin du repas, elle était prête à commettre un meurtre. Se levant en même temps que les autres femmes, elle suivit Margaret au salon.





Royce n'allait pas la laisser respirer. Elle avait été courtisée par des gentlemen avant  et même des aristocrates ; avec tout autre homme que lui, elle aurait tenu bon, confiante dans sa capacité à le remettre en place, mais elle connaissait ses limites. Il lui fallait s'échapper tandis qu'elle le pouvait. Il conduirait bien trop tôt les hommes rejoindre les femmes.



Atteignant le salon, les femmes entrèrent ; elle s'arrêta à la porte, attendant que les autres se soient installées. Elle devait parler à Margaret et...



 Ah, vous voilà.



Susannah passa son bras sous le sien et la conduisit sur le côté de la pièce.



 Je voulais vous demander  Susannah se rapprocha  si vous avez une idée de la femme avec laquelle Royce correspond.



Elle fronça les sourcils.



 Correspond?



 Il a dit qu'il ferait une annonce, une fois que la femme qu'il avait choisie serait d'accord.



S'arrêtant, Susannah fixa ses yeux  d'un marron légèrement plus clair que ceux de son frère  sur Minerva.



 Je suppose donc qu'il le lui a demandé, et comme elle n'est pas là, j'imagine qu'il lui a écrit.



 Oh, je vois. Je ne l'ai vu écrire aucune lettre, mais il se sert de Handley pour la majorité de sa correspondance, alors je ne serais pas nécessairement au courant.



À son plus grand soulagement, surtout dans ce domaine.



 Handley?



Susannah se tapota les lèvres de son index puis lança un coup d'œil en direction de Minerva.



 Je ne l'ai pas rencontré, mais peut-être se laissera-t-il persuader de divulguer ce qu'il sait ?



Elle secoua la tête.



 Je n'essaierais même pas. De plus, il le dira à Royce.



Elle hésita, puis ajouta :



 En fait, tout le personnel privé de Royce lui est entièrement dévoué. Vous n'en trouverez aucun qui parlera de ses affaires personnelles.



Dont elle.



Susannah soupira.



 J'imagine qu'on apprendra la vérité bientôt.



 Certainement.



Elle tapota le bras de Susannah pendant que celle-ci la libérait.



 Je dois parler à Margaret.



Susannah hocha la tête et partit en rejoindre d'autres tandis que Minerva se dirigeait vers Margaret, trônant sur la méridienne devant l'âtre.



Susannah avait raison ; Royce devait avoir envoyé une lettre à la femme qu'il avait choisie pour être sa duchesse  ce qu'elle ne devait pas oublier. D'une façon typiquement Varisey, en attendant que l'épouse choisie accepte de l'être, il tentait de mettre sa châtelaine dans son lit.



S'il lui fallait se rappeler à quel point c'était folie de le laisser la séduire, savoir qu'elle allait bientôt connaître sa duchesse devrait l'aider à renforcer sa résolution.



Elle n'avait vraiment pas envie de le savoir ; cette idée lui nouait l'estomac.



Se reconcentrant sur sa détermination à rester hors de ses bras et de son lit, elle s'arrêta à côté de Margaret.



 J'ai une migraine, mentit-elle. Pourriez-vous vous charger du thé ?



 Oui, bien sûr.



L'air plus détendu que lorsque son mari était là, Margaret la libéra.



 Vous devriez dire à Royce de ne pas vous faire travailler si dur, ma chère. Vous avez besoin de temps pour vous distraire.



Minerva sourit et se dirigea vers la porte ; elle avait très bien compris quelle sorte de distraction Margaret recommandait  exactement celle que son frère avait en tête. Les Varisey !



Elle ne traîna pas; elle savait Royce capable de faire tourner court le verre pris par les hommes et de trouver un prétexte pour se rendre au salon au plus vite. Se glissant hors de la pièce, elle traversa le hall d'entrée et monta rapidement l'escalier.



Il n'y avait personne alentour. Elle n'entendit aucun son de voix masculines; les hommes devaient encore être dans la salle à manger. Soulagée, elle entra dans le donjon, hésita, puis se dirigea vers le petit salon de la duchesse. Il était trop tôt pour dormir, et son ouvrage de broderie se trouvait là.



Le petit salon avait été le domaine réservé de la dernière duchesse ; ses filles n'y entraient que lorsqu'elles y étaient invitées. Depuis sa mort, elles n'y avaient pas mis les pieds. Les Varisey éprouvaient peu d'intérêt pour les morts ; ils ne s'attachaient pas aux souvenirs.



Cela avait bien convenu à Minerva. Depuis ces trois dernières années, la pièce était devenue la sienne.



Elle allait probablement le rester  jusqu'à l'arrivée de la nouvelle duchesse.



Ouvrant la porte, elle entra. La pièce était dans l'obscurité, mais elle la connaissait bien. Elle marcha vers la table qui se trouvait adossée au canapé le plus près, s'arrêta, puis repartit vers la porte, qu'elle verrouilla. Il ne fallait prendre aucun risque.



Souriant intérieurement, elle alla jusqu'à la table, s'empara de la boîte d'amadou et alluma la lampe. La mèche s'enflamma ; elle attendit qu'elle brûle régulièrement, puis remit le verre en place, régla la flamme  et tout à coup sentit  sut  qu'elle n'était pas seule... Levant les yeux de la lampe, elle vit...



Royce, assis nonchalamment sur le canapé opposé. La regardant.



 Que faites-vous ici ?



Les mots quittèrent ses lèvres tandis que son esprit paniqué évaluait ses options.



 Je vous attendais.



Elle avait verrouillé la porte. Regardant ses yeux, si sombres, son regard résolu et inébranlable, elle sut que, bien qu'il fût sur le canapé le plus éloigné, si elle tentait d'atteindre la porte, il y serait en premier.



 Pourquoi?



Le faire parler semblait être sa seule option.



Dans la mesure où il s'y pliait, évidemment.



Ce qu'il ne fit pas. Au lieu de cela, il se leva lentement.



 Très obligeant de votre part d'avoir fermé la porte à



clé.



 Je n'essayais pas de me montrer obligeante à votre égard.



Elle le regarda marcher vers elle, calmant sa flambée de panique, se rappelant qu'il était inutile de fuir. On ne pouvait se détourner et prendre la fuite face à un prédateur.



Il fit le tour du canapé, et elle se tourna pour lui faire face. Il s'arrêta devant elle, scruta son visage  comme s'il en examinait chaque détail pour se les remémorer.



 Qu'avez-vous dit, sur le fait que je n'allais plus vous embrasser ?



Elle se tendit.



 Qu'ai-je dit ?



Les lèvres de Royce s'entrouvrirent.



 Je n'ai pas donné mon accord.



Elle attendit, plus que tendue, qu'il s'approche d'elle et qu'il l'embrasse de nouveau, mais il n'en fit rien. Il restait là à la regarder, son regard sombre déterminé, comme si c'était un jeu et que c'était à elle de jouer.



Piégée par son regard, elle sentit la chaleur monter entre eux; désespérée, elle chercha un moyen de le distraire.



 Et votre future femme? Vous êtes censé préparer une annonce, comme nous l'avons évoqué.



 Je suis en train de négocier. En attendant...



Il fit un pas en avant ; elle recula instinctivement.



 Je vais vous embrasser de nouveau.



C'était bien ce qu'elle craignait. Il avança d'un autre pas, et elle recula d'autant.



 En fait, murmura-t-il, réduisant la distance entre eux, je vais vous embrasser plus d'une fois ou deux. Et pas seulement maintenant, plus tard aussi  dès que j'en aurai envie.



Encore un pas en avant pour lui, un pas en arrière pour elle.



 J'ai l'intention d'en faire une habitude.



Elle fit rapidement un autre pas en arrière tandis qu'il continuait à avancer.



Son regard descendit sur ses lèvres, puis remonta sur ses yeux.



 Je vais passer une grande partie de mon temps à savourer vos lèvres, votre bouche. Et puis...



Son dos heurta le mur. Effrayée, elle leva les mains pour le tenir à distance.



Il les attrapa doucement, une dans chaque main, et fit un dernier pas. Bloquant les mains de Minerva contre le mur de chaque côté de sa tête, il baissa la sienne et la regarda dans les yeux. Soutint implacablement son regard à une distance de quelques centimètres à peine.



 Après cela  sa voix n'était plus qu'une caresse des sens , je vais passer davantage de temps encore à savourer le reste de vous. En entier. Chaque centimètre de peau, chaque creux, chaque courbe. Je vais connaître votre corps bien mieux que vous ne le connaissez.



Elle ne pouvait plus ni parler ni respirer  pas même penser.



 Je vais connaître votre intimité.



Il savoura le mot.



 J'ai l'intention de vous explorer jusqu'à ce qu'il ne reste rien à découvrir  jusqu'à ce que je sache ce qui vous fait haleter, ce qui vous fait gémir, ce qui vous fait crier. Je vous ferai alors faire les trois. Fréquemment.



Son dos était plaqué contre le mur; il ne s'appuyait pas contre elle  pas encore , mais avec ses bras levés, sa veste s'était ouverte; un centimètre à peine séparait sa poitrine de ses seins  et elle pouvait sentir sa chaleur. Elle pouvait, de chaque pore de sa peau, sentir sa proximité, l'appel de sa force.



Tout ce dont la partie sensuelle d'elle-même avait besoin pour se soulager.



Mais... elle avala sa salive, se força à soutenir son regard, leva le menton.



 Pourquoi me dites-vous cela ?



Ses lèvres esquissèrent un sourire. Son regard descendit, se fixa sur ses lèvres.



 Parce que j'ai pensé que vous deviez le savoir. Ce n'est que justice.



Elle eut un petit rire forcé. Haletant.



 Les Varisey ne jouent jamais franc jeu  et je ne suis pas sûre que vous jouiez du tout.



Il grimaça.



 C'est vrai.



Son regard se reporta sur ses yeux. Elle le soutint.



 Alors, pourquoi me l'avoir dit?



Un sourcil se leva diaboliquement.



 Parce que j'ai l'intention de vous séduire et j'ai pensé que cela pourrait aider. Est-ce que cela fonctionne ?



 Non.



Il sourit alors, lentement, ses yeux fixés sur les siens. Il bougea une main et la tourna de façon à ce qu'elle voie, en suivant son regard de côté, le bout de ses longs doigts posé sur la veine de son poignet.



 Ce n'est pas ce que dit votre pouls.



Son inébranlable arrogance eut raison de son humeur. Posant de nouveau son regard sur son visage, elle plissa ses yeux.



 Vous êtes le plus impitoyable, vaniteux, diabolique...



Il la coupa en refermant ses lèvres sur les siennes, buvant son humeur  la transformant avec une efficacité impitoyable et diabolique en quelque chose de plus chaud encore.



Quelque chose qui faisait fondre ses os, qu'elle combattait, mais qu'elle ne pouvait contenir; la chaleur en fusion entra en éruption, déferla à travers elle, consumant ses intentions, ses inhibitions, toutes ses réserves.



Éradiquant tout son bon sens.



Ne laissant que la faim  flagrante, explicite, cherchant ardemment un soulagement  dans son sillage.



La forte poussée de sa langue, le poids de son corps tandis qu'il se rapprochait et finalement s'appuyait sur elle et la clouait au mur étaient tout ce que demandaient ses sens désorientés, et plus encore. La langue de Minerva rencontra la sienne de manière éhontée ; son corps se tendit, non pas pour le repousser, mais, de chacun de ses sens en alerte, pour se presser contre lui.



Pour que leurs appétits mutuels se rencontrent.



Pour nourrir son désir du sien.



Pour faire fusionner les deux, les entremêler, jusqu'à ce qu'ils deviennent trop puissants pour qu'aucun des deux ne puisse y résister.



Ceci, désormais, était sa seule option. La partie rationnelle d'elle-même avait capitulé et la laissait libre de profiter du moment et d'en saisir tout ce qu'elle pouvait.



D'en retirer tout le plaisir possible.



Il ne lui laissa aucun choix.



Elle lui en offrait encore moins.



Pendant un long moment, jurant mentalement, Royce garda ses deux mains rivées sur celles de Minerva, appuyées en toute sécurité contre le mur de chaque côté de sa tête, pour la simple raison qu'il ne se faisait pas confiance. Et dans l'état où elle était, dévorée par la passion, il lui en accordait encore moins.





Son corps n'était qu'un coussin féminin chauffé à blanc pressé contre le sien, ses seins fermement appuyés sur sa poitrine, ses longs membres reposant contre les siens, tentants et attirants, la douce contraction de son ventre caressant son membre déjà engorgé comme pour l'encourager davantage.



Il ne s'était pas douté qu'elle répondrait ainsi  les mettant instantanément en feu tous les deux. Il connaissait bien ces flammes, mais avec elle, la conflagration menaçait de se transformer en folie furieuse et de réduire en cendres son contrôle.



Cette prise de conscience fut assez choquante pour casser la prise que l'effet combiné du désir et de la luxure avait fait émerger  suffisamment pour lui permettre de réaffirmer cet élément essentiel. Le contrôle, son contrôle, était vital  pas seulement pour lui, mais plus encore pour elle.



Alors, il tint bon, combattit la tentation qu'elle avait provoquée chez lui, jusqu'à ce que son esprit sorte du brouillard de ses sens naufragés et totalement engagés.



Alors, il sut enfin ce qu'il avait à faire.



Il ne réfréna pas la passion, la possessivité de son baiser  pas le moins du monde. Il inclina la tête et la poussa délibérément plus loin, plus fort. Ne lui laissant aucun répit, aucun apaisement.



Et ne fut pas tout à fait surpris quand, au lieu de se retirer en toute sécurité, elle vint à sa rencontre, prit sa passion, l'absorba pour mieux la lui retourner.



Cette fois, il était prêt. Bougeant contre elle, il se servit de sa hanche pour la maintenir contre le mur ; libérant ses mains, il baissa les bras, et ses doigts s'attaquèrent aux petits boutons qui allaient de l'encolure échancrée jusqu'à la taille haute de sa robe noire.



Elle était tellement prise par le baiser, à l'inciter et le provoquer, qu'elle ne remarqua pas qu'il déboutonnait son corsage, l'ouvrant en deux. Un petit coup ici, là, et les rubans qui attachaient sa chemise furent défaits. Il plaça ses paumes sur ses épaules, ouvrant largement le corsage, faisant tomber le fin tissu de sa chemise tandis que ses mains descendaient puis se remplissaient de ses seins. Elle haleta, tremblant littéralement tandis qu'il possédait ouvertement  revenait à la charge avec son baiser, remplissant sa bouche de nouveau, puis reportait son attention sur les monts chauds et fermes entre ses mains.



Pour faire d'eux ce qu'il voulait, savourant tactilement la peau fine, utilisant la pulpe de son doigt pour faire le tour de chacune des aréoles, l'excitant plus encore.



Puis il referma ses mains, la sentit prendre une respiration et la retenir tandis qu'il jouait, possédait, pétrissait. Elle remua, hésitante, agitée; il sentit quelque chose en elle  dans la contraction de sa gracile ossature  se détendre, changer. Ses mains s'agitèrent, chacune d'un côté de sa tête, puis se fermèrent, l'une se fixant sur sa nuque, les doigts s'entortillant dans ses cheveux, s'y agrippant convulsivement quand il attrapa, du doigt et du pouce, ses mamelons et les serra. De l'autre main, elle toucha délicatement, suivit le contour puis prit délicatement sa joue, sa mâchoire.



Le tenant doucement.



Première victoire, mais il en voulait beaucoup plus, même si, ce soir, il ne prendrait pas tout ce qu'il souhaitait d'elle.



Il rompit le baiser. Avant qu'elle puisse réagir, de sa tête, il poussa la sienne de côté, posa ses lèvres sur l'endroit sensible derrière son oreille, puis suivit la ligne de sa gorge, s'arrêta à l'endroit où son pouls battait frénétiquement pour le laper, puis descendit plus bas pour revendiquer avec ses lèvres et sa bouche, sa langue et ses dents, ce que ses mains avaient déjà eu.



La tête renversée contre le mur, les yeux fermés, Minerva haleta, frissonna, sentit son esprit et ses sens se fragmenter sous l'assaut qu'il leur livrait. Ses lèvres fermes sur sa peau, la chaleur humide de sa bouche sur ses mamelons douloureux, sa langue rugueuse, le supplice torride quand il la tétait réduirent en miettes toute la lucidité qu'elle avait tenté de conserver, l'éparpillèrent à tous les vents et mirent en déroute toute la volonté qu'elle avait pu élever contre lui.



Ses dents la mordillèrent; la douleur et le plaisir brièvement combinés l'enflammèrent.



Elle était pantelante, lascive et abandonnée, incapable de réfléchir, ses sens emportés par une vague torride; le besoin, le désir et la passion étaient une faim grondante, lancinante, dans son ventre.



Il se recula, releva la tête. Ses mains revendiquèrent ses seins, ses doigts remplaçant ses lèvres, continuant à jouer, à la distraire tandis qu'il étudiait, jaugeait, son visage à travers la chaude obscurité...



Elle ressentit le poids de son regard, sentit son commandement, mais elle ne voulait pas ouvrir les yeux... Elle souleva ses lourdes paupières juste assez pour voir, à travers la rangée de cils, qu'il la regardait.



Sa figure était plus dure, plus sévère qu'elle ne l'avait jamais vue, la luxure et le désir aiguisant chacun de ses traits déjà acérés.



Il la vit regarder, saisit son regard.



Une seconde passa, puis une de ses mains lâcha un sein et, paume contre son corps, descendit lentement. Il soutint son regard tandis que, main écartée, il s'arrêta à sa taille pour s'y appuyer... puis cette main chercheuse glissa plus bas, appuyant sur son ventre comme pour en tester la tension, et glissa toujours plus bas, sa robe bruissant en guise d'avertissement suggestif tandis qu'il pressait ses longs doigts dans le creux entre ses cuisses.



Elle frissonna, se mordit la lèvre, dut fermer les yeux, et aurait chancelé s'il ne l'avait pas retenue contre le mur.



Ses doigts la caressèrent puis appuyèrent davantage, plus profondément; ses jupes ne purent pas grand-chose contre la caresse intime. La main sur son sein continuait à jouer paresseusement, excitant encore ses sens, bien que la plupart d'entre eux fussent fixés sur la chaleur émanant de l'endroit où il la caressait, entre ses cuisses.



Elle libéra sa lèvre, aspira désespérément de l'air  sentit ses doigts l'explorer et planta de nouveau ses dents dans sa lèvre inférieure tandis que ses sens tournoyaient littéralement.



Il se rapprocha encore, sa hanche robuste la soutenant tandis que ses doigts continuaient leur exploration dans sa chair tendre. Il baissa la tête et murmura à son oreille :



 Gémissez pour moi, Minerva.



Elle était absolument certaine qu'il ne fallait pas qu'elle le fasse, que ce serait une victoire qu'il ne devait pas remporter. Les yeux toujours fermés, elle secoua la tête.



Même si elle ne pouvait les voir, elle sentit ses lèvres s'étirer comme il disait :



 Attendez juste un peu. Vous allez le faire.



Il avait raison ; elle le fit. Et pas qu'une fois.



Il s'y connaissait beaucoup trop, était bien trop expert, avait trop d'expérience, pour qu'elle lui résiste. Ses doigts explorèrent, taquinèrent, fouillèrent, caressèrent avec langueur jusqu'à ce qu'elle soit entièrement et inconsciemment prête à tout, à quoi, elle ne le savait pas tout à fait, jusqu'à ce que, avec son consentement lascif, il froisse ses jupes et pose sa main, ses doigts, peau contre peau sur sa chair mouillée et gonflée.



Alors elle apprit, alors elle sut. Elle découvrit alors ce qui pouvait la faire gémir, ce qui pouvait étirer et pousser ses sens jusqu'à leur limite sensuelle, où, tremblants, ils attendaient d'être libérés.



Il introduisit résolument ses doigts, l'un, puis l'autre, dans son fourreau, les inséra plus profondément et lui donna ce qu'elle voulait.



Plus de plaisir, plus de sensations, plus de bonheur; la pénétration intime, ses doigts fermes conduits par sa passion, s'enfonçant toujours plus profondément, la remplirent, l'emmenèrent, la firent s'envoler.



Irrémédiablement; ses sens, ses nerfs, commencèrent à se défaire.



Il ferma ses lèvres sur les siennes, prit sa respiration et la lui rendit au moment où ses doigts s'enfoncèrent profondément en elle  et son monde vola en éclats. Elle jouit, les nerfs brisés, la chaleur et les sensations courant à travers son corps, montant en flèche dans ses veines comme des éclats de verre en fusion, enflammant chaque parcelle sous sa peau, avant d'être absorbées pour finir par s'accumuler dans son ventre.



Il fallut un long moment avant le retour de ses sens. Sa première pensée fut que, s'il ne l'avait pas embrassée à la fin, elle aurait crié.



Elle remarqua alors qu'il s'était éloigné, qu'il avait enlevé sa main d'entre ses cuisses et laissé retomber ses jupes. Il s'était déplacé de façon à reposer sur une épaule, appuyée contre les siennes sur le mur. Son autre main caressait toujours paresseusement, avec langueur, son sein nu.



Elle s'obligea à ouvrir les paupières, tourna la tête pour voir son visage. Il regardait sa main sur son sein, mais il sentit son regard et leva ses lourdes paupières pour rencontrer ses yeux.



Elle regarda dans les siens et vit... Elle frissonna.



Royce n'essayait pas de cacher ses intentions ; il les laissait vivre dans ses yeux, lui permettant de les voir.



La réprobation parcourut son visage. Elle humecta ses lèvres gonflées.



Avant qu'elle puisse dire quoi que ce soit, il s'écarta du mur, se mit face à elle ; retirant la main de son sein généreux, il reboutonna rapidement le corsage précédemment défait.



Il sentit son regard sur son visage, mais ne le croisa pas, sut sans regarder que son esprit s'était remis en route  qu'elle en conclurait, à juste titre, qu'il jouait un jeu à long terme.



Il ne voulait pas seulement la voir étendue sous lui, ne voulait pas seulement soulager son érection douloureuse dans la chair tendre qu'il venait d'explorer, de conquérir. Il la voulait dans son lit, pleine de désir et d'impatience. Pas parce qu'il aurait enflammé ses sens au point qu'elle ne saurait plus ce qu'elle faisait. Il voulait la voir étendue, nue, dans ses draps, ouvrant ses bras et ses longues jambes pour l'accueillir en elle.



Sciemment. En pleine connaissance de ses actes et de leurs répercussions.



C'était cela qu'il voulait  sa reddition totale, absolue, sans équivoque et volontaire  bien plus qu'un soulagement temporaire. La prendre, prendre d'assaut son fruit défendu maintenant, ne lui vaudrait pas le premier prix.



Il était un tacticien, un stratège d'abord et avant tout, même dans ce domaine.



Son corsage refermé, il lança un coup d'œil à son visage, remarqua sa réprobation croissante. Il était sûr que, le matin venu, elle aurait découvert sa tactique  grand bien lui fasse.



Elle faisait partie de cette maison depuis ses six ans ; elle en avait à présent vingt-neuf. Il n'y avait aucune chance, ces dernières années, qu'elle n'ait pas pris  encouragée en cela par sa mère  un amant.



Ce qui signifiait que l'aventure qu'ils venaient de partager n'avait fait que réveiller sa passion.



Les femmes, y compris celles ayant des besoins sexuels aussi forts que les siens, pouvaient attendre bien plus longtemps que les hommes. Comme si elles pouvaient endormir leurs passions, les mettre en hibernation.



Mais une fois celles-ci réveillées, on pouvait faire miroiter le soulagement sexuel à leurs sens excités...



Tout ce qu'il avait à faire, c'était de maintenir la pression, et elle viendrait à lui de son plein gré.



Le fait d'écrire, de prévoir, leur prochaine aventure lui permit de reculer et de l'accompagner  encore stupéfaite et déconcertée  hors de la pièce et dans le couloir, jusqu'à la porte de sa chambre.



Il l'ouvrit en grand et recula.



Minerva s'arrêta, le regarda dans les yeux.



 Vous n'entrez pas.



Il sourit et inclina la tête.



 Comme il vous plaira. Loin de moi l'idée de m'imposer.



Elle sentit ses joues s'enflammer. Dans ce qui venait de se passer, bien qu'il en fût l'instigateur, elle y avait participé également. Mais elle n'allait certainement pas discuter de l'esprit chevaleresque qui lui venait tout à coup. Elle inclina la tête avec toute la hauteur dont elle était capable.



 Bonne nuit.



 Jusqu'à la prochaine fois.



Le sombre murmure lui parvint alors qu'elle franchissait la porte. Saisissant le bord, elle se retourna et regarda en arrière. Déclara de façon définitive :



 Il n'y aura pas de prochaine fois.



Son petit rire glissa comme un péché sur sa peau enflammée.



 Bonne nuit, Minerva.



Il croisa son regard.



 Dormez bien.



Là-dessus, il s'en alla vers ses appartements.



Elle ferma la porte et s'appuya contre elle.



Passa une minute à se remémorer les sensations qu'il avait provoquées en elle.



Sentit de nouveau leur puissance.



Que le ciel lui vienne en aide ! Comment pourrait-elle lui résister ?



Bien plus, comment allait-elle lutter contre elle-même ?



Chapitre 9
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En dépit des frustrations physiques de la nuit, Royce KO était d'humeur égale, le lendemain matin, occupé à son courrier avec Handley dans le bureau.



Alors qu'il n'avait aucune expérience pour séduire des femmes hésitantes ou réticentes, sa châtelaine, Dieu merci, n'était ni l'une ni l'autre. La convaincre de s'allonger dans son lit ne lui demanderait ni belles paroles, ni cajoleries ou regards langoureux, pas plus que de jouer avec sa sensibilité; la nuit dernière, il s'était contenté d'être l'homme, le lord, qu'elle connaissait déjà, et il avait réussi. Admirablement.



Elle n'était peut-être pas encore dans son lit, mais il parierait le duché que désormais elle y pensait. Qu'elle l'avait évoqué.



Sa route était maintenant claire comme le cristal, et une fois qu'il aurait couché avec elle, qu'elle saurait, du plus profond de son âme, qu'elle était sienne, il l'informerait qu'il comptait en faire sa duchesse. Il ferait son annonce en lui demandant sa main, mais il tenait à ce que, à ce moment-là, il n'y ait plus aucune question, particulièrement dans l'esprit de Minerva.



Plus il pensait à son plan, plus il l'aimait; avec une femme comme elle, plus d'attaches il y aurait entre eux avant de mentionner le mariage, le mieux ce serait, le moins elle trouverait à y redire. Les grandes dames pouvaient affirmer que n'importe quelle lady sur la liste accepterait son offre sans hésitation, mais le nom de Minerva ne figurait pas sur cette liste, et  même si elle disait le contraire  il n'était pas assez vaniteux, assez arrogant, pour considérer son accord comme un dû.



Il n'avait toutefois aucune intention de la laisser refuser.



 C'est tout ce qu'il y a à voir pour aujourd'hui.



Handley, un homme tranquille, déterminé, un orphelin



que lui avait recommandé le directeur du collège de Winchester et qui avait montré combien il était digne de la confiance que Royce avait placée en lui, ramassa les différents documents, notes et lettres dont ils s'étaient occupés ensemble. Il jeta un coup d'œil à Royce.



 Vous vouliez que je vous rappelle Hamilton et la maison de Cleveland Row.



 Ah oui.



Il devait décider ce qu'il allait faire de sa maison en ville, maintenant qu'il avait hérité de la résidence familiale de Grosvenor Square.



 Dites à Jeffers de faire venir Mlle Chesterton. Et vous devriez rester. Il y aura certainement des lettres et des instructions à envoyer dans le sud.



Après avoir envoyé Jeffers à la recherche de Minerva, Handley retourna s'asseoir sur sa chaise préférée, à l'angle de l'une des extrémités du bureau de Royce.



Minerva entra. Voyant Handley, elle lui adressa un sourire, puis regarda Royce.



Personne n'aurait pu voir quoi que ce soit d'inhabituel dans ce regard, mais Royce savait qu'elle était méfiante, à la recherche de toute trace d'avances sexuelles venant de lui.



Il lui retourna son regard avec affabilité et lui indiqua son fauteuil habituel.



 Nous devons discuter du personnel de la propriété Wolverstone et de la meilleure façon d'y mêler le personnel de ma maison de Londres.



Minerva s'assit, remarquant que Handley, installé sur sa chaise, une feuille de papier vierge sur le dessus de sa pile et un crayon à la main, écoutait attentivement. Elle tourna son regard vers Royce.



 Vous parliez d'un majordome.



Il acquiesça.



 Hamilton. Cela fait seize ans qu'il est avec moi, et je ne voudrais pas le perdre.



 Quel âge a-t-il ?



Royce eut un froncement de sourcils en direction de Handley.



 Quarante-cinq ans ?



Handley approuva.



 Environ.



 Dans ce cas...



Elle fournit les informations nécessaires sur le personnel de Wolverstone tandis que Royce, aidé par Handley, lui donnait un aperçu du personnel qu'il avait accumulé au cours de ses années d'exil. Étant donné qu'il ne souhaitait pas garder sa maison de Cleveland Row, elle suggéra que la plus grande partie du personnel soit envoyée à la propriété Wolverstone.



 Une fois que vous serez marié et que vous aurez votre siège à la Chambre des Lords, votre femme et vous passerez beaucoup plus de temps là-bas que ça n'a été le cas cette dernière décennie. Vous aurez besoin de davantage de personnel.



 En effet.



Les lèvres de Royce se relevèrent, comme si quelque chose l'amusait, mais il vit qu'elle l'avait remarqué et jeta un œil à ses notes.



 Il ne reste plus que le cas de Hamilton à régler. Je pencherais pour l'assigner à la propriété Wolverstone, en aide au vieux Bridgethorpe. Quand il sera temps, Hamilton le remplacera, mais en attendant que Bridgethorpe prenne sa retraite, selon les besoins que j'aurais de voyager d'un domaine à l'autre, je pourrais utiliser Hamilton comme majordome personnel.



Elle haussa les sourcils.



 Un majordome qui voyagerait avec vous ?



 Il connaît mes habitudes mieux que quiconque.



Elle inclina la tête.



 C'est vrai. Et cela permettra aux autres majordomes de rester à leur place sans créer de tension.



Il hocha la tête et regarda Handley.



 Y a-t-il autre chose ?



Handley secoua la tête et jeta un coup d'œil à Minerva.



 Rien en ce qui concerne le personnel de maison, dit-elle, mais je me demandais si vous aviez pensé au moulin.



Royce fronça les sourcils.



 Je dois parler à Falwell, et sans doute à Kelso aussi, avant de prendre une décision.



Il lança un regard à Handley.



 Envoyez un message disant que j'ai besoin de les voir demain matin.



Handley acquiesça et rédigea une note.



Une cloche sonna au loin.



 Le déjeuner.



Minerva se leva, surprise et soulagée d'avoir survécu deux heures en présence de Royce sans rougir une seule fois. Une fois encore, en dehors de ce premier regard, il avait été totalement neutre dans ses actions avec elle.



Elle sourit à Handley tandis que Royce et lui se mettaient debout.



Handley lui rendit son sourire. Rassemblant ses papiers, il fit un signe de tête à Royce.



 Ces lettres seront prêtes à signer dans l'après-midi.



 Laissez-les sur mon bureau ; je vais aller et venir.



Royce regarda Minerva, puis fit un geste vers la porte.



 Partez devant. Je vous rejoindrai à la table.



Elle inclina la tête et s'en alla  se sentant tout à fait comme le Petit Chaperon rouge ; éviter de traverser seule les couloirs du donjon avec le gros méchant loup était certainement une idée sage.



Elle fut encore surprise quand Royce choisit de s'asseoir entre Lady Courtney et Susannah à la table du déjeuner. Le repas était totalement informel, une collation froide servie sur un buffet où chacun allait se servir, aidé de valets supervisés par Retford, avant de prendre le siège qu'il voulait à la grande table.



Encadrée par Gordon et Rohan Varisey et face à Gregory Debraigh, d'une beauté saisissante, elle eut suffisamment de distractions pour oublier Royce et ses machinations.



Durant la journée, endossant son rôle de duc tandis qu'elle était sa châtelaine, il entendait sans doute agir avec circonspection.



Le repas s'acheva, et elle était en train de traverser nonchalamment le hall d'entrée avec les autres quand Royce surgit derrière elle.



 Minerva.



Alors qu'elle s'arrêtait et se retournait, les sourcils levés, il lui dit :



 Si vous êtes libre, j'aimerais que nous jetions un œil au moulin. Cela m'aiderait de voir ce qu'il en est avant de rencontrer Falwell et Kelso demain.



 Oui, bien sûr.



C'était elle qui le pressait de régler cette affaire au plus vite.



 Maintenant?



Il hocha la tête et la conduisit vers l'aile ouest.



Ils traversèrent les couloirs, les voix des autres diminuant tandis qu'ils tournaient dans l'aile nord. Un hall secondaire à l'extrémité nord les mena à une porte donnant sur les jardins.



Les pelouses et les platebandes d'arbustes s'ouvraient sur de plus vastes étendues abritant des arbres matures plus grands. Le ruisseau d'agrément gargouillait à leur côté tandis qu'ils empruntèrent le chemin de gravier le bordant. Devant eux s'étendait le moulin, bâti de l'autre côté du ruisseau; partiellement masqué par un bosquet de saules, il était assez loin de la maison pour rester discret tout en étant accessible à pied.



En s'approchant, Royce étudiait le bâtiment, moitié en pierre, moitié en bois. Il était bâti directement au-dessus du profond bief, large de quelques mètres seulement à cet endroit, et dans lequel les eaux dérivées du Coquet couraient avec suffisamment de force pour faire tourner la lourde roue à aubes qui entraînait l'imposante meule de pierre.



Le sol en pente montait du château vers les collines au nord-ouest, la rive ouest du bief étant ainsi nettement plus haute que la rive est. Enjambant le canal, le moulin était donc construit sur deux niveaux. La section ouest, plus large et plus haute, contenait la meule ainsi que les poutres, leviers et équipements qui la reliaient à la roue dans le bief.



Le côté est, plus étroit et plus bas, dans lequel Minerva et lui entrèrent, contenait les poutres et les poulies permettant de lever et baisser l'énorme roue à aubes ; à cause de la montée des eaux du Coquet au moment de la fonte des neiges, il était essentiel de pouvoir libérer totalement la roue du bief. La partie est contenait également des casiers et des placards de rangement placés contre le parapet en bois qui courait le long de la rive du bief.



La première récolte de maïs avait déjà été moulue; la seconde était sur le point d'être ramassée. Pour le moment, le moulin était vide et silencieux, la roue levée et retenue au-dessus du bief par d'énormes poutres.



 Le problème est facile à voir.



Minerva lui montra le chemin à travers les ombres. Le bâtiment n'avait pas de fenêtres, mais la lumière passait par les trois portes ouvertes  celle par laquelle ils étaient entrés ainsi que deux autres à chaque extrémité de la section ouest, plus haute.



Royce la suivit sur le prolongement du chemin, maintenant pavé; les casiers et les placards formaient une rangée à sa gauche, tandis que le mur en pierre et en bois était à sa droite. Le bruit de l'eau qui courait était amplifié à l'intérieur et emplissait ses oreilles. Les placards arrivaient à hauteur d'épaule; quand il regarda au-dessus, ses yeux étaient au niveau du plancher en bois de la section ouest.



Devant, au-delà des placards, Minerva s'était arrêtée au pied de la passerelle inclinée qui reliait les deux parties du moulin.



Il indiqua la passerelle de la tête.



 C'est nouveau.



Il y avait toujours eu une passerelle, mais celle dont il se souvenait était faite de véritables planches, pas cet important panneau de bois avec barres et garde-fou robuste d'un côté. S'arrêtant à côté de Minerva, il étudia les charnières, les cordes et les poulies la reliant au plancher de la section ouest et à la rampe.



 Elle peut même se lever.



Afin que la roue puisse être levée et baissée, la passerelle avait elle aussi besoin d'être enlevée en même temps.



 Après avoir remplacé la vieille passerelle trois fois  vous savez combien elle tombait fréquemment dans le bief quand on essayait de la lever , Hancock a conçu ceci.



Minerva traversa la plateforme étroite.



 Il n'a même pas eu besoin de la réparer depuis.



 Une amélioration inestimable.



Royce la suivit.



 Ce que nous pourrions faire là-haut.



S'écartant de l'extrémité haute de la passerelle, Minerva ouvrit grand les bras, englobant toute la section ouest au plancher en bois au milieu duquel se trouvait la lourde meule circulaire soutenue par un socle en pierre, lequel, au-delà du plancher, finissait dans la terre.



Laissant son regard parcourir la zone vide par ailleurs, Royce marcha jusqu'à la meule et haussa les sourcils.



 Comme je l'ai expliqué, continua-t-elle, à cause du fait que nous sommes obligés de laisser les portes ouvertes été comme hiver, on ne peut rien stocker ici. Le maïs est moulu, recueilli et mis en sac. Puis, il doit être déplacé chaque jour, soit vers les caves du château, soit de nouveau dans les fermes. Si nous fermons les portes pour empêcher les animaux d'entrer, le maïs commence à moisir dès le lendemain. Plutôt embêtant, mais préserver la meule tout l'hiver est une bataille sans fin. Quoi que nous fassions, cela demande des semaines de préparation chaque printemps avant de pouvoir l'utiliser sans risque pour le maïs.



 La moisissure encore ?



Il repartit vers la rampe le long du bief.



 La moisissure, les champignons, le mildiou  nous avons même vu des champignons pousser dessus.



Parcourant de la main le dessus de la large rampe, il grimaça.



 Trop humide.



 Si nous fermons la porte, il arrive que l'humidité dégouline.



Il la regarda.



 Quelle solution proposez-vous ?



 Hancock est d'accord pour dire que si nous élevons un mur en bois tout le long du bief, nous pourrons le goudronner et le rendre imperméable. Il faudrait également combler les interstices dans les murs extérieurs et le toit et autour du socle, ainsi que renforcer les portes pour empêcher l'humidité d'entrer. Et Hancock recommande vivement, tout comme moi, de placer des panneaux de verre au-dessus des portes du côté sud afin que le soleil entre et aide à garder au chaud et au sec ce qui y est entreposé.



Royce regarda autour de lui.



 Fermez ces portes.



Il indiquait les deux qui se trouvaient à l'extrémité nord du bâtiment puis marcha vers la porte plus large de l'extrémité sud. Il attendit que Minerva, haussant les sourcils, ait fermé les deux portes nord, coupant la lumière venant de cette direction.



Le soleil qui passait par les portes de la section est n'atteignait pas le côté ouest. Royce ferma l'une des portes du côté sud, bloquant la moitié du soleil ruisselant à l'intérieur puis, plus lentement, ferma l'autre porte, regardant la bande de soleil rétrécir jusqu'à n'être plus qu'un mince rayon.



Fermant complètement la porte, il retourna le long de la ligne que le soleil avait tracée, là où elle s'était arrêtée, juste avant la meule. S'arrêtant, il se retourna pour regarder en direction des portes, vers le mur au-dessus jusqu'au toit.



Minerva vint se placer à ses côtés.



 Quelle quantité de verre Hancock imaginait-il ?



Le verre coûtait cher.



 Il envisageait au moins deux panneaux, un au-dessus de chaque porte, d'au minimum la moitié de la largeur de chacune.



Elle regarda Royce examiner le mur, puis se tourner vers la meule.



 Nous ferions mieux de vitrer la plus grande partie possible de ce mur.



Elle cligna des yeux.



Il lui lança un regard et arqua un sourcil.



Elle approuva rapidement.



 Ce serait assurément le mieux.



Elle ne l'avait pas proposé parce qu'elle pensait qu'il ne serait pas d'accord.



Un léger sourire sur ses lèvres suggéra qu'il l'avait deviné, mais il se contenta de dire :



 Bien.



Se tournant, il regarda la meule puis rôda autour d'elle, examinant la pierre.



Elle regarda les emplacements au-dessus des portes, en estimant la taille, puis se dit qu'elle ferait aussi bien d'aller rouvrir les portes nord, fit demi-tour et tomba... sur Royce.



Dans ses bras.



Elle fut surprise.



Pas lui.



Elle enregistra cela  ainsi que la lueur malicieuse dans ses yeux, l'étirement discrètement triomphal de ses lèvres, et le fait qu'ils étaient seuls dans le moulin, à des centaines de mètres du château, portes closes...



Il l'embrassa. Malgré ses pensées qui défilaient, elle ne s'était pas méfiée un instant. Elle tenta de résister  en eut l'intention; elle voulut se raidir tandis qu'il l'entourait de ses bras, essaya de faire en sorte que ses mains, instinctivement écartées sur sa poitrine, le repoussent...



Rien ne se passa. Ou plutôt, elle resta un long moment à le laisser l'embrasser  savourant de nouveau la pression de ses lèvres sur les siennes, la subtile chaleur qui s'en dégageait ainsi que de son corps si proche, dur et fascinant, tandis qu'il l'enfermait dedans... Elle pouvait difficilement croire que cela se produisait encore. Qu'il l'embrassait de nouveau.



Dans un accès de lucidité saisissante, elle s'aperçut qu'elle n'avait pas vraiment prit conscience de ce qui s'était passé la nuit précédente. Elle avait été prudente, méfiante et vigilante aujourd'hui, mais elle n'avait pas réellement pris conscience de tout ce qui s'était passé dans le petit salon la nuit précédente.



Cela allait donc se reproduire.



Avant que la panique gagne son esprit et sa volonté, et les ramène d'où ils s'étaient suffisamment éloignés pour montrer une quelconque résistance, les lèvres de Royce s'affermirent, dures et autoritaires, et les siennes s'écartèrent. À l'instant où il avait surgi, conquérant, dans sa bouche, elle avait ressenti sa ferme intention  réalisé avec une certitude absolue qu'il n'y avait aucune chance qu'elle l'arrête quand une bonne moitié d'elle-même ne le voulait pas.



Quand trop d'elle-même voulait. Voulait savoir, expérimenter, le savourer, lui et tout ce qu'il allait lui montrer, profiter du moment ainsi que du plaisir et du bonheur qu'il pourrait lui apporter.



Pour s'ouvrir à cela, à lui, pour explorer les possibilités qu'elle avait entraperçues la nuit dernière  pour suivre l'empressement persistant de son béguin obsessionnel et tous les rêves qu'elle avait jamais faits... d'un tel moment illicite.



Avec lui.



Alors même que ces pensées résonnaient en elle, elle sentit la soie noire de ses cheveux glisser sous ses doigts, prit conscience qu'elle était, de nouveau, en train de l'embrasser en retour  qu'il avait, une fois encore, réussi à l'appâter  la femme libertine en elle que lui seul avait touchée , qu'il l'avait fait s'exprimer et jouer avec lui.



Et c'était un jeu. Un soudain sentiment d'ivresse s'empara d'elle, et elle bougea contre lui, puis, de façon totalement éhontée, elle caressa hardiment sa langue à l'aide de la sienne.



Elle sentit son gloussement, et il lui retourna sa caresse, sa bouche, ses lèvres et sa langue lui faisant des choses dont elle était certaine qu'elles étaient à bannir. Ses bras l'enserrèrent, des bandes d'acier se refermant pour amener son corps tout contre le sien, puis ses mains partirent rôder, tracer, sculpter ses courbes de façon suggestive, passer sur ses hanches, pour l'attirer encore plus près, moulant ses hanches contre ses cuisses dures, son membre en pleine érection s'imprimant sur son ventre beaucoup plus doux.



Déjà perdue dans le baiser, par son étreinte, elle sentit ses flammes intérieures s'embraser en un feu crépitant. Se sentit en feu, puis fondre en elles, devenir une part d'elles tandis qu'elles se déployaient et la consumaient.



Elle se sentait comme une créature d'un autre monde tandis qu'elle se laissait aller, ses sens en éveil, en accord, se laissait entraîner dans le tourbillon passionné et sans cesse croissant qu'il avait orchestré.



À un moment, ses bras la relâchèrent ; ses mains agrippèrent sa taille, et tournant avec elle, il l'attira vers la meule.



Ce qu'elle sut ensuite  lorsque ses sens refirent suffisamment surface de la tempête de plaisir où il l'avait plongée , c'est qu'elle était étendue sur le dos, la pierre rugueuse sous ses épaules, ses hanches et ses cuisses, son corsage grand ouvert, et qu'il se régalait de sa poitrine



dénudée de façon encore plus suggestive  plus intense, plus experte  qu'il l'avait fait la nuit précédente.



Ce ne fut que parce qu'il s'était retiré pour regarder la chair qu'il avait si complètement possédée qu'elle avait pu sortir du brouillard de plaisir dans lequel il l'avait enveloppée. Emprisonnée  même si elle reconnaissait volontiers être une prisonnière totalement volontaire.



Elle haletait, suffoquait; elle savait qu'elle avait gémi. Ses mains reposaient mollement sur le haut de ses bras; elles avaient perdu toute force après tout ce qu'il avait arraché d'elle. Ses yeux sombres la scrutaient; elle pouvait sentir la chaleur de son regard, tellement plus chaud sur sa peau nue.



Mais ce fut son visage qui, à ce moment, retint son attention, les traits coupants, ses joues creuses, le menton carré et le front large, l'arête de son nez, la ligne volontaire de ses lèvres  cette expression qui, en cet instant incontrôlé, criait le désir possessif.



C'était ça, cela devait l'être ; la reconnaissance la fit se tortiller de plaisir intérieurement. Sous ses mains, elle s'agitait sans relâche.



Royce leva les yeux vivement; ses yeux rencontrèrent les siens l'espace d'un instant, puis ils revinrent sur ses seins, il baissa la tête  et, avec une intensité calculée, la renvoya dans les flammes.



Elle était bien au-delà de toute protestation quand il releva ses jupes et sa chemise  jusqu'à sa taille. Elle aurait dû sentir le froid de l'air sur sa peau, mais elle était déjà en feu.



Déjà en train de désirer ardemment sa main entre ses cuisses ; quand elle fut là, elle soupira. Mais elle ne pouvait se détendre, prit une respiration tel un sanglot, ses doigts agrippant la manche de Royce tandis que son corps s'arquait, l'implorant impudiquement tandis qu'il cajolait, caressait, taquinait...



Elle voulait encore ses doigts en elle. Cela ou... Elle s'était toujours demandé pourquoi, comment, les femmes pouvaient être convaincues de contenir la dure et lourde réalité d'une érection masculine, quelle folie les prenait pour qu'elles autorisent, voire invitent, une telle chose à les pénétrer... Maintenant, elle savait.



Elle savait précisément, brûlait assurément d'une envie qu'elle n'aurait jamais pensé ressentir.



Le souffle coupé, ne commandant plus sa voix, elle s'échinait à trouver un moyen de communiquer ce désir sans cesse croissant, brûlant, quand il libéra le mamelon torturé qu'il tétait, releva la tête, glissa plus bas, enfouit sa tête sous ses jupes en désordre  elle haleta, frissonna, en sentant ses lèvres chaudes caresser son nombril.



Puis elle sentit sa langue toucher, caresser, explorer puis s'installer en un langoureux mouvement de va-et-vient; elle frémit et, les yeux hermétiquement clos, enfonça une main dans les cheveux de Royce, cramponnée à ses sens en folie tandis qu'entre ses cuisses, ses doigts allaient au même rythme suggestif.



Elle était si profondément prise dans l'enchevêtrement de la joie torride, du plaisir ardent qu'il envoyait courir dans ses veines qu'elle remarqua à peine qu'il s'était retiré et qu'il écartait ses cuisses davantage.



Ce qui traversa le brouillard qui l'enveloppait fut la sensation de son regard quand, légèrement incrédule, elle réussit à entrouvrir les yeux et le vit, à travers ses cils, étudier, examiner, la chair mouillée et gonflée dont ses doigts traçaient le contour.



Les yeux fixés sur son visage, fascinée par ce quelle voyait, percevant les lignes dures, arrogantes  la volonté absolue, l'intention dévorante de la posséder, dans sa totalité, qui marquait si clairement ses traits.



Cette vision lui prit le peu d'air qui lui restait, vida ses poumons, lui donna le vertige.



 Êtes-vous prête à crier ?



Il n'avait pas relevé la tête, ne l'avait pas regardée. Elle fronça les sourcils; elle n'avait pas encore crié, si ce n'est dans sa tête.



Il lui jeta un œil, croisa son regard un bref instant, puis baissa la tête. Et remplaça ses doigts par ses lèvres.



Elle hoqueta, s'arqua, se serait dégagée s'il ne l'avait pas fermement maintenue, immobilisant ses hanches afin qu'il puisse laper, lécher et savourer.



Et la goûter. Cette prise de conscience fit monter un gémissement à ses lèvres. Les paupières retombant, la tête en arrière, elle tenta de respirer, de faire face. Les poings serrés dans les cheveux de Royce, elle n'eut d'autre choix que de chevaucher la vague de joie immense qu'il envoyait déferler en elle.



Et qu'il transforma, en expert qu'il était, en une violente tempête de plaisir qui la balaya.



Elle tenta d'étouffer un cri tandis que la pointe de sa langue faisait le tour et caressait le bouton tendu de son désir, mais ne réussit qu'à moitié. Ses cuisses tremblaient pendant que sa langue continuait à caresser...



Son dos s'arqua désespérément au moment où il l'introduisit en elle.



Elle hurla, cria tandis qu'il l'enfonçait, puis recommençait, toujours plus profondément.



Elle se disloqua en vagues frissonnantes et sanglotantes pendant que sa bouche s'activait sur elle, en elle, autour d'elle.



Après que la tempête fut passée en elle et à travers elle, la laissant totalement désarticulée et sans force, Royce continua à laper le nectar qu'il avait soutiré, savourant le relâchement graduel des muscles de ses cuisses, le lent rouleau de libération qui la traversait.



Finalement, il se retira, regarda son visage  celui d'une madone comblée jusqu'au bout des ongles  et sourit.



Il attrapa les boutons de son corsage et les reboutonna délicatement. Il remit ses jupes en place d'un petit coup, recouvrant ses jambes longues et minces. Cela n'avait aucun sens qu'il se tourmente ; ceci n'était pas son lit.



La tactique, la stratégie et, par-dessus tout, gagner la guerre.



Il se redressa et ouvrit les portes du côté nord puis, après s'être assuré que ses jupes allaient jusqu'en bas, il ouvrit également la grande porte du côté sud. Le soleil de l'après-midi s'engouffra ; il resta là un moment, ignorant sa douleur persistante à l'aine, et porta son regard sur le château. Il pouvait voir les remparts du donjon, privé et inaccessible à tous les invités, mais toutes les fenêtres du bas étaient masquées par les arbres. En retournant au château, ils seraient à l'abri de toute paire d'yeux curieux avant de s'approcher de ses murs.



Étant donné qu'il voulait qu'elle accepte leur mariage seulement parce qu'elle le désirait autant qu'il la désirait, il était impératif de garder leur liaison secrète; il refusait absolument que toute pression sociale entre de quelque façon que ce soit dans leur équation. Rassuré, il retourna vers elle.



À l'instant où elle revint à la vie, il saisit sa main et la remit debout, la maintenant jusqu'à ce que, son bras glissé sous le sien, elle puisse marcher à ses côtés.



Il la conduisit dans le soleil, vers le château, par le chemin qui longeait la rive ouest du bief.



Minerva se sentait... détachée. Légère, flottante, rayonnante. Ses membres délicieusement détendus.



En dehors de tout le reste, elle savait maintenant de façon absolue que Royce était expert à ce jeu  ce qui lui faisait se demander pourquoi il n'avait pas profité de ce qu'il devait savoir être son consentement et recherché sa propre libération dans son corps impudiquement offert.



Ce corps qu'il avait réduit à un enthousiasme lubrique par des caresses qui, jusqu'à la fin de ses jours, la feraient rougir.



Comme la chaleur lui montait aux joues, elle fronça intérieurement les sourcils; ses traits étaient encore trop relâchés pour revêtir une expression.



 Parce que j'ai l'intention de vous avoir nue  sans un seul fil  dans mon lit ducal.



Il fit cette déclaration d'un ton égal, entendu, tandis qu'il déambulait à ses côtés, le regard fixé sur le château.



 C'est là que j'ai l'intention de m'introduire en vous, de vous remplir de moi et moi de vous, pour la première fois.



Un sursaut d'irritation lui donna la force de tourner la tête et de plisser les yeux dans sa direction jusqu'à ce que, un léger sourire aux lèvres, il lui jette un œil.



Elle regarda ses yeux, sombres comme le péché et encore bien trop fiévreux, et découvrit qu'elle n'avait rien à dire. Ils avaient atteint une passerelle qui enjambait le bief, devenu un ruisseau plus large et bruyant; retirant son bras de celui de Royce, elle attrapa la rampe et commença à traverser. Elle avait besoin de mettre de la distance entre eux.



 Au risque de sembler prétentieux et arrogant, j'ai l'impression que vous n'êtes pas accoutumée aux... petites subtilités de la vie.



Son ton indiquait clairement à quoi il faisait référence ; les petites subtilités de la vie, vraiment !



 Bien sûr que non ! J'ai été la confidente de votre mère et la châtelaine de votre père au cours des onze dernières années. Comment serais-je au courant de telles choses ?



Elle jeta un œil dans sa direction et vit son expression légèrement perplexe, quelque peu interrogative.



Il en était de même de sa voix lorsqu'il répondit :



 Bizarrement, ce sont ces critères qui ont suscité ma question.



Elle regarda devant elle, sentit son regard sur son visage.



 Je présume que vos amants passés n'étaient pas très... disons, imaginatifs?



Elle n'avait pas eu d'amants, mais elle n'allait pas le lui dire  lui qui avait connu plus de femmes qu'il n'en pouvait compter. Littéralement.



Que lui, en expert qu'il était, n'ait pas remarqué son manque d'expérience la fit se sentir plutôt satisfaite. Elle chercha dans sa tête une réponse qui conviendrait. Alors qu'elle descendait du pont et empruntait le chemin, chaque pas la rapprochant du château la faisant se sentir davantage elle-même, elle inclina la tête dans sa direction.



 Je suppose que peu d'hommes sont aussi imaginatifs que vous.



Elle était certaine que c'était la pure vérité, et si cela le faisait se gargariser et penser qu'il servait sa cause, tant mieux.



Après la débâcle de l'après-midi, elle allait devoir éviter de lui donner des pensées plus sérieuses.



Il pensait qu'elle avait eu des amants.



Une fois encore, les Varisey étaient sournois, trompeurs et indignes de confiance quand il était question de ce qu'ils voulaient; il était bien capable de lui adresser un compliment détourné dans l'espoir de la mettre dans de bonnes dispositions.



Dans lesquelles elle se trouvait déjà, en ce qui le concernait.



Tard dans la nuit, si tard que la lune étincelait dans un ciel d'encre au-dessus des Cheviot, voilant de nacre chaque arbre et chaque rocher, Minerva était à la fenêtre de sa chambre et, les bras croisés, regardait sans le voir le paysage évocateur.



La porte était fermée à clé; soupçonnant Royce d'être capable de forcer la serrure, elle avait laissé la clé dedans après l'avoir entièrement tournée et l'avait entourée d'un mouchoir, juste pour être sûre.



Elle avait passé la soirée avec les autres femmes, métaphoriquement dans leurs jupes. Bien que sa chambre fût dans le donjon même, à l'opposé du petit salon de la duchesse, pas si loin des appartements et du lit ducaux de Royce, en empruntant l'escalier principal à la suite des invitées, elle avait pu les suivre, s'arrêtant à la porte de sa chambre tandis que les autres ladies dont les chambres se trouvaient dans l'aile est continuaient.



Royce avait remarqué sa stratégie, mais, en dehors d'un petit rictus appréciateur, n'avait rien laissé paraître.



Il était clair, en tous les cas, qu'elle allait devoir lutter contre lui.



Les spéculations auxquelles s'était livrée l'assemblée des ladies après le dîner, dans le salon, avant d'être rejointes par les hommes, avaient souligné ce qu'elle n'avait aucun besoin qu'on lui rappelle ; elles attendaient toutes de savoir qui il avait choisi pour femme.



Elles pouvaient l'apprendre à tout moment maintenant.



Où serait-elle alors ?



 Que tous les Varisey aillent au diable  et lui en particulier !



Le fait d'exprimer son sentiment soulagea légèrement sa fureur, mais la plus grande part de celle-ci était dirigée contre elle-même. Elle avait toujours su comment il était; ce qu'elle n'avait pas su, pas réalisé, c'est qu'il allait transformer son béguin-obsession en désir absolu par quelques baisers concupiscents et quelques caresses illicites.



Un désir incandescent  du genre qui brûle.



Elle sentait qu'elle se consumait, n'attendant plus que la mise à feu. S'il la touchait, s'il l'embrassait, elle prendrait feu  et elle savait où cela la mènerait. Il le lui avait même dit  dans son lit ducal.



- Hum!



Même si elle voulait  et maintenant, grâce à lui et à son expertise, elle voulait désespérément  expérimenter dans sa chair tous ses rêves les plus fous, malgré son désir ardent d'être étendue sous lui, une considération tout aussi puissante, quel que soit ce satané désir, la faisait rester résolument inflexible quant à sa décision première de ne jamais honorer son lit.



Si elle le faisait..., son désir venant de son béguin obsessionnel se transformerait-il en quelque chose de plus fort ?



Et si tel était le cas...



Si jamais il lui arrivait une chose aussi stupide que tomber amoureuse d'un Varisey  et de celui-ci en particulier , elle mériterait chaque once d'anéantissement émotionnel qui suivrait immanquablement.



Les Varisey n'aimaient pas. Toute la haute société savait cela.



Dans le cas de Royce, il était de notoriété publique que ses amantes ne duraient jamais longtemps, qu'il en choisissait inévitablement une autre, puis une autre, sans aucune forme d'attachement. Il était un Varisey jusqu'au bout des ongles et n'avait jamais prétendu être autre chose.



Tomber amoureuse d'un homme tel que lui serait vraiment stupide. Elle soupçonnait fort que, pour elle, cela équivaudrait à une immolation émotionnelle.



Elle n'allait donc pas  ne pouvait pas  se laisser piéger par sa séduction, si l'on pouvait l'appeler ainsi  son jeu sexuel survolté.



Et même si elle allait croiser le fer avec un maître du genre, elle savait parfaitement comment éviter ses coups  en fait, il le lui avait dit lui-même.



Elle considéra sérieusement les moyens et les techniques. En y pensant, elle n'était pas si à court de défenses qu'elle l'avait pensé.







Chapitre 10
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Le lendemain matin, elle mit en œuvre sa stratégie pour protéger son cœur de la tentation de tomber amoureuse de Royce Varisey.



Elle était simple ; elle devait rester aussi loin que possible du lit ducal.



Elle le connaissait ; il était obstiné, pour ne pas dire tête de mule, au dernier degré. Étant donné qu'il avait déclaré qu'il la posséderait pour la première fois dans son lit à baldaquin  quitte à se priver lui-même , tant qu'elle restait loin de sa chambre et de ce lit, elle serait en sécurité.



Après avoir pris le petit déjeuner avec les autres invités plutôt que dans le salon privé du donjon, elle fit dire aux palefreniers de préparer un cabriolet, descendit aux cuisines, remplit un panier d'une sélection de conserves de fruits venant des vergers du château, puis se rendit à l'écurie.



Elle attendait que le harnais du cabriolet soit attaché quand Sword arriva en trombe, Royce sur son dos.



Reprenant le contrôle de l'étalon, il la déshabilla du regard.



 Vous disparaissez ?



 Je dois voir certains petits fermiers.



 Où ça ?



 Du côté de Blindburn.



Son regard se porta sur Sword. Il avait mis l'étalon à rude épreuve et aurait besoin d'une autre monture s'il décidait de l'accompagner; le cabriolet ne pourrait porter le panier et eux deux.



Il lui lança un regard.



 Si vous pouvez attendre qu'ils préparent mon cabriolet, je nous conduirai là-bas. Je devrais rencontrer ces fermiers.



Elle réfléchit, puis approuva.



 D'accord.



Il descendit de cheval, envoya Henry et deux valets harnacher les chevaux noirs à sa voiture, tandis que d'autres s'occupaient de détacher le vieux cheval du cabriolet.



Quand le cabriolet fut prêt, elle le laissa prendre son panier et le ranger sous le siège, puis lui donner la main pour la faire monter; elle se souvenait de ses chevaux de race  avec eux entre les brancards, il serait dans l'incapacité de porter son attention sur elle.



Pour la séduire.



Il s'installa à côté d'elle et, d'un coup de poignet, mit les chevaux noirs en marche ; le cabriolet sortit de la cour de l'écurie et descendit l'allée, puis il dirigea le couple fougueux vers Clennell Street.



Vingt minutes plus tard, ils arrivèrent à un ensemble de petites maisons de pierre regroupées à flanc de coteau. Royce était assez soulagé que ses coûteux chevaux, après avoir accepté le fait qu'il n'allait pas les laisser courir, réussissent à grimper la colline sans se casser une jambe.



Il leur fit faire une halte au bord d'une zone aplanie entre les trois maisons. Des enfants apparurent instantanément de chaque ouverture, certains tombant littéralement des fenêtres. Tous ouvraient de grands yeux étonnés. Ils se rassemblèrent rapidement autour des chevaux.



 Waouh ! dit l'un des garçons avec admiration. Je parie qu'ils filent comme l'éclair.



Minerva descendit et attrapa son panier. Elle saisit son regard.



 Je ne serai pas trop longue



Un sentiment soudain  peut-être de la panique  l'assaillit à l'idée d'être laissé à la merci d'une meute d'enfants pendant des heures.



 C'est combien de temps, « pas trop longue » ?



 Peut-être une demi-heure, pas davantage.



Avec un sourire, elle se dirigea vers les maisons. Tous les enfants dirent en chœur «Bonjour, Mlle Chesterton», à quoi Minerva répondit avec un sourire, mais ils avaient déjà reporté leur attention sur lui  ou plutôt, sur ses chevaux.



Il regarda la bande hétéroclite se rapprocher peu à peu ; le plus jeune marchait à peine tandis que le plus âgé avait presque l'âge de travailler dans les champs  peu importe les âges auxquels s'appliquait cette description. Il avait très peu eu affaire à des enfants, quels qu'ils soient, depuis qu'il avait cessé d'en être un; il ne savait que dire ni que faire.



Leur regard brillant, impatient, passait des chevaux à lui, mais dès qu'ils virent qu'il les regardait, ils le reportèrent sur les chevaux. Il revit sa conclusion précédente ; il les intéressait, mais les chevaux étaient plus faciles à approcher.



Il était leur duc ; ils étaient ses futurs ouvriers.



Se préparant mentalement au combat, se déplaçant lentement et délibérément, il détacha les rênes, puis descendit et s'approcha de la tête des chevaux. Certains enfants étaient vraiment petits, et l'on ne pouvait absolument pas faire confiance aux chevaux, même s'ils étaient calmes pour le moment.



Le groupe recula d'un pas ou deux, les garçons et les filles plus âgés faisant des saluts et des révérences. Les plus jeunes n'étaient pas sûrs de ce qu'il fallait faire ou dire. Une fille souffla à son petit frère rétif :



 C'est le nouveau duc, idiot.



Royce fit comme s'il n'avait rien entendu. Il hocha la tête avec amabilité  un signe de tête général qui les incluait tous  puis, prenant la bride du cheval de tête, caressa son encolure.



Un instant passa, puis...



 Est-ce que vous les montez, M'sieur l'Duc ? Ou est-ce qu'ils servent seulement pour la voiture ?



 Est-ce que vous avez déjà gagné des courses avec eux, M'sieur l'Duc ?



 C'est ça un cabriolet, ou est-ce que c'est un phaéton, M'sieur l'Duc ?



 À quelle vitesse ils vont, M'sieur l'Duc ?



Il fut près de leur demander d'arrêter leurs «M'sieur l'Duc », mais il comprit que cela pourrait passer pour une réprimande. Au lieu de cela, il entreprit de répondre à leurs questions de façon calme et imperturbable.



Quelque peu surpris, il s'aperçut que la façon de faire dont il usait avec les chevaux fonctionnait aussi avec les enfants. Ils se détendirent, et il put renverser les rôles pour en apprendre un peu plus sur le petit groupe. Minerva lui avait dit que cinq familles vivaient dans les trois maisons. Les enfants confirmèrent que seules les femmes âgées étaient à la maison; tous les autres adultes et les jeunes étaient aux champs ou travaillaient à la forge un peu plus loin sur la route. Eux-mêmes n'étaient pas à l'école parce qu'il n'y en avait pas à proximité; ils apprenaient à lire et à écrire avec les femmes âgées.



Après quelques échanges de la sorte, les enfants se sentirent suffisamment à l'aise pour lui poser des questions sur lui.



 On a entendu dire, dit le garçon qu'il pensait être le plus âgé, que vous avez travaillé à Londres pour le gouvernement  que vous étiez un espion !



Cela le surprit ; il aurait pensé que son père avait fait en sorte que sa profession reste un sombre secret bien gardé.



 Mais non, idiot !



La fille la plus grande rougit quand Royce et les autres se tournèrent vers elle, mais poursuivit courageusement :



 Maman a dit que vous étiez le chef des espions  celui qui commandait  et que c'est vous qui avez eu Boney.



 Eh bien... pas moi tout seul. Les hommes que je dirigeais ont fait des choses très dangereuses, et oui, ils ont contribué à la chute de Napoléon, mais il a fallu Wellington et une armée entière, ainsi que Blucher et les autres aussi, pour effectuer le travail.



Ils prirent évidemment cela comme une invitation à le bombarder de questions sur les missions de ses hommes; empruntant librement à d'autres exploits, il fut assez facile de satisfaire la curiosité de la horde, bien qu'ils fussent assez déçus d'apprendre qu'il n'avait pas réellement vu Napoléon emmené avec ses chaînes.



Après avoir donné les conserves qu'elle avait apportées et avoir été présentée au dernier arrivé dans la maisonnée par sa grand-mère, faisant sauter l'enfant emmailloté dans ses bras, roucoulant pendant qu'il attrapait ses cheveux, Minerva s'approcha de la fenêtre la mieux placée pour voir les enfants, jeta un œil dehors... et se prépara à redonner le bébé et à se précipiter pour sauver ses frères et sœurs.



Ou Royce, selon les besoins... Mais au bout d'un instant, considérant le tableau centré sur les chevaux, le cabriolet  et le plus puissant duc d'Angleterre, qui semblait raconter une histoire , elle se détendit et, souriante, se tourna vers le bébé et roucoula encore un peu.



La grand-mère du bébé vint à la fenêtre; elle fut, elle aussi, témoin de la scène dehors. Elle haussa les sourcils. Au bout d'un moment, elle dit :



 En voyant ça, si je n'avais pu voir de mes yeux qu'il s'agissait du nouveau duc, j'aurais pensé qu'un coucou s'était installé dans le nid ducal.



Le sourire de Minerva s'élargit; l'idée de Royce en coucou...



 C'est assurément un Varisey, de naissance et d'éducation.



La vieille femme bougonna.



 Ouais, bon, il va falloir enfermer nos filles, pas de doute. Pourtant...



Elle se détourna de la fenêtre et retourna à son travail.



 Si ç'avait été son père dehors, il aurait grogné contre les gosses et les aurait fait fuir, juste parce qu'il en avait la possibilité.



Minerva ne pouvait qu'être d'accord, cependant, le vieux Henry n'aurait jamais imaginé l'accompagner dans ses tournées.



Quoi qu'il en soit, elle ne voulait pas tenter le diable; rendant le bébé à sa grand-mère, elle reprit son panier et était en train de faire ses adieux quand une large carrure assombrit l'embrasure de la porte. Royce dut se pencher bas pour entrer.



Les trois femmes firent immédiatement la révérence; Minerva les présenta avant qu'il puisse lui demander brutalement de partir.



Il répondit avec douceur aux femmes, puis son regard passa sur Minerva et il remarqua le panier vide dans ses mains. Mais une fois encore, avant qu'il ait pu dire quoi que ce soit, la matriarche, saisissant l'occasion de le jauger, s'avança pour lui montrer son petit-fils.



Minerva retint sa respiration, sentit qu'il fut tenté de reculer  d'échapper au bébé , puis il se raidit et resta sur place. Il hocha la tête aux paroles de la matriarche puis, sur le point de se retourner et de s'en aller, il hésita.



Il tendit le bras et, d'un long doigt, toucha la joue duveteuse du bébé. Le bébé gazouilla et battit l'air de ses petits poings. Le visage de la grand-mère s'éclaira d'un large sourire.



Elle vit que Royce l'avait remarqué, qu'il avait pris acte de la façon dont les autres femmes s'étaient adoucies, elles aussi. Puis il lui jeta un coup d'œil.



Elle fit un geste avec son panier.



 Nous devons y aller.



Il acquiesça et inclina la tête vers les femmes.



 Mesdames.



Se retournant, il se pencha pour sortir de la maison.



Après avoir échangé un regard impressionné avec les fermières, Minerva le suivit. Traversant la cour en direction du cabriolet, elle en vit et en entendit assez pour savoir que



les enfants n'avaient plus peur du tout de leur duc ; leurs yeux brillaient maintenant d'une espèce de vénération héroïque plus personnelle plutôt que d'un simple respect.



Son père n'avait jamais eu de véritable relation, d'interaction, avec ses gens ; il les régissait à distance, en passant par Falwell et Kelso, et ne leur parlait directement que lorsque cela était absolument nécessaire. Et il ne parlait alors qu'aux hommes les plus âgés.



Royce, apparemment, serait différent. Il n'avait certainement pas cette distance que son père avait instaurée entre les masses et lui-même.



Une fois encore, il prit le panier, le rangea et lui tendit la main pour la faire monter. Reprenant les rênes du garçon le plus âgé, il la rejoignit. Elle retint sa langue et le laissa faire reculer les enfants. Les yeux ronds, ils s'exécutèrent, le regardant faire faire prudemment demi-tour à la paire agitée, puis ils s'éloignèrent et firent leurs adieux à tue-tête tandis qu'il dirigeait le cabriolet dans la pente.



Comme les maisons disparaissaient, la paix, la sérénité  et l'isolement  des collines les entourant se refermèrent sur eux. Se souvenant de son objectif, Minerva réfléchit rapidement et dit :



 Pendant que nous sommes ici, il y a un puits vers Shillmoor qui a causé des problèmes.



Elle croisa son regard dur quand il tourna la tête vers elle.



 Nous devrions aller voir.



Il soutint son regard un moment, puis dut le reporter sur les chevaux. Il eut un grognement pour toute réponse, mais quand ils atteignirent la fin de la route, il dirigea les chevaux à l'ouest, vers Shillmoor.



Plutôt que vers n'importe quel endroit à l'abri des regards, comme elle était certaine qu'il l'avait prévu.




Se reculant, elle cacha un sourire. Aussi longtemps qu'elle éviterait d'être seule avec lui en un lieu qu'il pourrait utiliser, elle serait en sécurité, et il ne serait pas capable de faire avancer sa cause.



Il était tôt dans la soirée quand Royce entra dans sa salle d'habillage et commença à se dévêtir pendant que Trevor versait le dernier d'une série de seaux d'eau brûlante dans la baignoire du cabinet de toilette adjacent.



Son humeur était franchement sinistre. Sa châtelaine avait rempli avec succès leur journée dans sa totalité; ils avaient quitté le petit hameau à côté de Shillmoor juste à temps pour rentrer au château et se laver avant le dîner.



Et après avoir supervisé les derniers stades de la reconstruction des murs prêts à s'effondrer et du toit affaissé du puits, puis pris une part active dans l'assemblage et la mise en service du mécanisme permettant de tirer l'eau des profondeurs lointaines du puits, il avait besoin d'un bain.



Les hommes du coin avaient pris une journée de congé de leur travail aux champs et s'étaient rassemblés pour réparer le puits vieillissant, ce qu'il fallait faire avant l'hiver ; quand Minerva et lui étaient arrivés, ils avaient bien avancé dans la reconstruction des murs. Leur idée de soutènement du toit, cependant, allait les mener droit au désastre ; il s'était avancé et avait usé de son autorité incontestée pour repenser et diriger la construction d'une structure qui aurait quelque chance de résister au poids de la neige qu'ils ne manqueraient pas d'avoir dans ce coin.



Loin de lui en vouloir de son intervention, les hommes, mais aussi les femmes, avaient été soulagés et sincère ment reconnaissants. Ils avaient partagé leur repas  cidre, épaisses tranches de fromage et pain de seigle tout frais, que Minerva et lui avaient volontiers acceptés  et avaient été encore plus stupéfaits quand, après avoir regardé les hommes se gratter la tête et marmonner sur le mécanisme qu'ils avaient démonté, il s'était défait de sa veste d'équita-tion, avait relevé ses manches et s'était mis au travail avec eux, triant les différentes parties et aidant à remonter, réaligner et remettre en place le mécanisme  il était plus grand et plus fort que tous , avec pour résultat final un puits rajeuni et qui fonctionnait correctement.



Des félicitations avaient fusé de toutes parts lorsque l'une des femmes avait remonté le premier seau rempli d'eau.



Minerva et lui étaient partis dans une cacophonie de remerciements sonnant à leurs oreilles, mais il ne lui avait pas échappé à quel point il avait surpris et intrigué les villageois. Manifestement, sa façon de faire avec eux était entièrement différente de celle de son père.



Minerva lui avait dit qu'il n'avait pas besoin d'être comme son père, et il semblait qu'il lui donnât raison. Elle devrait être contente... et elle l'était. Son excursion lui avait garanti qu'elle avait gagné sa journée  qu'elle avait gagné la joute d'esprit et de volonté dans laquelle ils étaient engagés.



Pour lui, l'issue était prévue ; il ne faisait aucun doute qu'elle finirait dans son lit. La raison pour laquelle elle résistait autant était un mystère  et restait un défi.



Après avoir enlevé ses bottes, il ôta ses pantalons et ses bas. Nu, il entra dans le cabinet de toilette et resta là, à regarder l'eau fumante.



Sa châtelaine était la première femme pour la conquête de laquelle il devait se dépenser, se battre jusque dans les moindres détails. En dépit de l'ennui, des irritations fréquentes, de la frustration constante de son désir sexuel, il ne pouvait nier qu'il trouvait le défi  la chasse  excitant.



Il baissa son regard. Il était également impossible de ne pas reconnaître qu'il trouvait son défi et elle-même attirants.



Entrant dans la baignoire, il s'y laissa couler, allongé sur le dos, et ferma les yeux. Elle avait peut-être gagné la journée, mais la nuit serait à lui.



Il entra dans le salon tel un loup anticipant son prochain repas. Il aperçut sa châtelaine, devant le foyer, dans sa robe noire au décolleté modeste, et modifia sa pensée : un loup affamé salivant d'avance.



Il avança dans sa direction. Le temps de faire quelques pas, il réalisa qu'il se préparait quelque chose ; ses sœurs, ses cousins et ceux qui restaient encore au château étaient fébriles, en effervescence, leurs conversations agitées formant un bourdonnement tout autour de lui.



Il avait commencé à former des soupçons avant d'atteindre Minerva. Margaret était à côté d'elle ; sa sœur aînée se tourna comme il approchait, son visage éclairé comme il avait oublié qu'il pouvait l'être.



 Royce, Minerva a eu la plus merveilleuse des idées.



Avant même que Margaret poursuive, il eut la certitude absolue qu'il n'allait pas partager son sentiment.



 Une pièce de théâtre. De Shakespeare. Nous sommes plus qu'assez pour parvenir à jouer une pièce chaque soir  pour nous occuper jusqu'à la foire. Aurélia et moi pensons que, comme il s'est écoulé une semaine depuis les funérailles et qu'il s'agit d'une fête on ne peut plus privée, il ne pourrait y avoir d'objections sur le plan de la bienséance.



Margaret le regarda, ses yeux sombres brillants.



 Qu'en penses-tu ?



Il pensait que sa châtelaine s'était montrée excessivement intelligente. Il la regarda ; elle lui retourna son regard sans la moindre trace de jubilation dans son expression.



Margaret et Aurélia particulièrement, mais aussi Susannah, étaient adeptes du théâtre amateur; quand il était dans le sud à Eton, puis à Oxford, elles avaient eu à endurer de longs hivers, terrées dans le château  ce qui avait renforcé leur passion. Il avait oublié cela, mais pas sa châtelaine.



Son respect pour elle en tant qu'adversaire monta d'un cran.



Il déplaça son regard sur Margaret.



 Je n'y vois aucune objection.



Il ne voyait aucune autre possibilité ; s'il s'y était opposé et avait interdit les pièces, ses soeurs auraient boudé et l'auraient harcelé jusqu'à ce qu'il change d'avis. Avec douceur, il arqua un sourcil.



 Par quelle pièce allez-vous commencer ?



Margaret s'illumina.



 Roméo et Juliette. Nous avons encore les textes abrégés, les costumes et les décors de l'époque où nous l'avions jouée.



Elle posa sa main sur le bras de Royce  avec gratitude, nota-t-il  puis la retira.



 Je dois aller le dire à Susannah. Elle va faire Juliette.



Royce la regarda s'en aller ; au vu des questions qu'on lui



posait et des expressions provoquées par ses réponses, ils étaient tous motivés et impatients de s'adonner à leur distraction.



Minerva était restée à ses côtés, en châtelaine consciencieuse.



 Je suppose, dit-il, que nous allons avoir droit à Roméo et Juliette ce soir ?



 C'est ce qu'ils ont prévu.



 Où?



 Dans la salle de musique. C'est là qu'ont toujours été jouées les pièces. Il reste la scène et les rideaux.



 Et  la question la plus parlante  quand avez-vous eu cette brillante idée ?



Elle hésita, entendant le mécontentement sous-jacent dans sa voix.



 Ce matin, pendant le petit déjeuner. Ils se plaignaient de l'ennui qui les gagnait de plus en plus.



Il laissa passer un moment, puis murmura :



 Si je puis me permettre, la prochaine fois que vous vous pencherez sur leur ennui, vous pourriez en premier lieu penser à l'ennui que je pourrais ressentir.



Se tournant, il rencontra ses yeux et vit qu'elle souriait.



 Vous ne vous êtes pas ennuyé aujourd'hui.



Il n'y avait aucune raison de mentir.



 Peut-être, mais je vais affreusement m'ennuyer ce soir.





Son sourire s'élargit tandis qu'elle regardait vers la porte.



 Vous ne pouvez pas tout avoir.



Retford les appelait. Royce s'empara délibérément et sans appel de son bras. Remarqua l'accélération soudaine de son pouls. Baissa la tête pour lui murmurer, tout en la conduisant vers la porte :



 Mais j'ai bien l'intention de tout obtenir de vous. Tout, et plus encore.



La plaçant à ses côtés une fois encore au dîner, il se vengea de toutes les façons qu'il put, laissant aller sa main contre sa taille tandis qu'il tirait sa chaise, ses doigts caressant sa main en se retirant.



Minerva s'en tira en rassemblant tout le courage dont elle était capable ; les nerfs tendus et les sens en émoi étaient le prix à payer pour éviter son lit ducal.



Malheureusement, personne  pas même Margaret  ne semblait trouver étrange que Royce monopolise son attention. Cette fois encore, avec Royce enfoncé dans sa large chaise, la faisant se tourner pour lui faire face, leur conversation restait essentiellement privée ; les autres devaient probablement penser qu'ils parlaient du domaine. Au lieu de cela...



 J'imagine que ce n'est pas vous qui avez choisi Roméo et Juliette.



Il se recula, faisant tourner son verre de vin entre ses longs doigts.



 Non. C'est la préférée de Susannah ; elle avait très envie de jouer ce rôle.



Elle tenta de consacrer toute son attention à son assiette.



Un moment passa.



 Combien de pièces de Shakespeare mettent en scène des amants ?



« Beaucoup trop. » Elle attrapa son verre de vin  lentement, pour être sûre qu'il n'allait pas dire quelque chose dans le but de le lui faire renverser. Comme il gardait le silence, elle s'en saisit avec reconnaissance et prit une gorgée salvatrice.



 Avez-vous l'intention de jouer ? De monter sur scène pour l'un des rôles ?



 Cela dépendra du nombre de pièces que nous allons jouer.



Elle reposa son verre et se dit de vérifier quelles pièces elle pouvait interpréter en toute sécurité.



Montrant l'exemple, elle tenta d'entrer dans la conversation ayant lieu plus loin; avec la familiarité croissante, celles-ci devenaient plus générales  et plus tapageuses.



De fait, plus licencieuses. Certains de ses cousins faisaient des suggestions à Phillip  qui interprétait Roméo  sur la meilleure façon d'entraîner sa Juliette dans le lit des amants.



À sa grande consternation, Royce se pencha en avant, prêtant attention à la répartie humoristique. Puis il murmura, d'une voix si basse qu'elle seule pouvait l'entendre :



 Peut-être pourrais-je faire quelques suggestions ?



Vint alors immédiatement à l'esprit de Minerva le souvenir de sa dernière tentative pour l'entraîner dans son lit ; quand son intellect reprit le dessus et le chassa de son esprit, il sauta sur le moment d'avant, ses lèvres sur les siennes, le plaisir que ses longs doigts lui avaient donné pendant qu'il l'immobilisait contre le mur, dans l'obscurité chargée de désir...



Récupérer ses esprits et se concentrer sur ses paroles lui demandèrent un effort.



 Mais vous n'avez pas réussi.



Elle voulut ravaler les mots à l'instant même où ils franchirent ses lèvres ; ils semblaient posés et calmes  pas du tout à l'image de ses pensées.



Lentement, il tourna la tête et croisa ses yeux. Il sourit  ce mouvement de ses lèvres annonçant une réaction mortelle plutôt qu'un réconfort apaisant.



 Non. Pas encore.



Il laissa tomber ces mots entre eux comme un couperet ; elle sentit la tension s'annoncer, frémir. Elle sentit quelque chose en elle trembler  pas d'appréhension, mais plutôt de convoitise. Elle se força à arquer un sourcil, puis à délibérément reporter son attention sur la conversation en cours à table.



Dès que le dessert fut terminé, Margaret envoya Susannah, Phillip et le reste des acteurs se préparer dans la salle de musique. Tous les autres restèrent à table  à finir leur vin, à bavarder  jusqu'à ce que Margaret décrète que les acteurs avaient eu suffisamment de temps, et tout le monde se dirigea vers la salle de musique.



Elle se trouvait dans l'aile ouest, à l'endroit où l'aile nord la rejoignait. À cheval sur les deux ailes, la salle de musique avait une forme curieuse, avec deux portes, l'une ouvrant sur l'aile nord et l'autre sur le couloir de l'aile ouest et une seule fenêtre  grande, à l'angle des deux murs de façade. L'estrade peu profonde qui formait la scène se trouvait devant la fenêtre, en forme de trapèze qui s'avançait dans la pièce. La scène en elle-même était le rectangle se trouvant juste devant la fenêtre, tandis que les formes triangulaires de chaque côté avaient été cloisonnées pour se cacher de la vue du public assis dans la principale partie de la pièce et créer des espaces dans lesquels les acteurs pouvaient se parer des plus beaux atours de leurs costumes et où l'on pouvait ranger les accessoires et les décors.



D'épais rideaux de velours dissimulaient la scène. Les valets avaient installé quatre rangées de chaises à dossier doré devant. La foule entra, bavardant et riant, remarquant les rideaux fermés et la pénombre due à l'éclairage donné par seulement trois candélabres posés sur des socles; un chandelier, entièrement allumé, éclairait la scène masquée pour le moment.



Minerva n'essaya même pas d'échapper à Royce, qui la guida vers un siège de la deuxième rangée, à la droite de l'allée centrale. Elle s'assit, heureuse d'avoir survécu au déplacement depuis la salle à manger sans autre élément perturbateur que la sensation de sa main sur sa taille, créant une curieuse atmosphère qui planait au-dessus et autour d'elle.



À la fois protectrice et possessive.



Elle aurait dû s'élever contre cette nouvelle habitude, mais ses sens affolés étaient intrigués et émoustillés par cette attention révélatrice.



Le reste du groupe prit rapidement place. Quelqu'un jeta un coup d'œil furtif à travers les rideaux, puis, lentement, les lourds rideaux s'ouvrirent sur la première scène.



La pièce commença. Dans de telles situations, il était courant que le public fasse des commentaires, des suggestions et des propositions aux acteurs  qui pouvaient y

répondre ou non. Quel que fût le véritable ton de la pièce, le résultat était toujours une comédie, ce que les textes abrégés étaient censés renforcer ; les acteurs étaient censés exagérer leur rôle à leur goût.



Alors que la plupart des spectateurs faisaient leurs commentaires suffisamment fort pour se faire entendre de tous, Royce fit les siens uniquement pour elle. Ses observations, notamment sur Mercutio, joué jusqu'au bout et au-delà par son cousin Rohan, étaient si sèches, si acerbes et spirituelles qu'elles la réduisirent très vite à des gloussements impuissants  ce qu'il observa avec une approbation non feinte et qui ressemblait fort à de l'autosatisfaction.



Quand Susannah apparut en Juliette, valsant au bal organisé par sa famille, elle lui rendit la pareille, le faisant sourire et provoquant même un rire ; elle découvrit que cela aussi la rendait heureuse.



La scène du balcon les vit tenter de se surpasser l'un l'autre, pendant que Susannah et Phillip rivalisaient pour remporter les honneurs sur scène.



Quand les rideaux finirent par se refermer en bruissant et qu'un tonnerre d'applaudissements vint saluer un bon travail, Royce s'aperçut que, de façon tout à fait surprenante, il s'était bien amusé.



Malheureusement, comme il regardait les valets se dépêcher d'allumer davantage de bougies, il constata que tout le monde s'était énormément amusé  ce qui était de très mauvais augure pour lui. Ils voulaient jouer une pièce chaque soir jusqu'à la foire ; il lui fallut un instant pour se rendre compte qu'il n'avait aucun espoir de changer cela.



Il lui faudrait trouver un moyen de contourner le dernier obstacle imposé par sa châtelaine.



Minerva et lui se levèrent en même temps que les autres, bavardant et échangeant des commentaires. Susannah réapparut avec les autres acteurs, descendant de la scène pour rejoindre le reste du groupe. Il se fit lentement un chemin vers elle.



Elle se tourna à son approche et arqua un sourcil noir.



 As-tu aimé mon interprétation ?



Il arqua un sourcil à son tour.



 N'était-ce qu'une interprétation ?



Susannah ouvrit de grands yeux.



Minerva s'était éloignée de Royce. Elle complimentait Rohan pour son interprétation de Mercutio ; elle n'était qu'à quelques mètres de Susannah quand Royce s'approcha.



Suffisamment près pour le voir et l'entendre tandis qu'il félicitait sa sœur, puis disait plus tranquillement :



 J'imagine que Phillip est le dernier à t'avoir tapé dans l'œil. Je n'aurais pas pensé qu'il était ton genre.



Susannah sourit malicieusement et lui tapota la joue.



 Assurément, mon cher frère, ou tu ne connais pas mon type, ou tu ne connais pas Phillip.



Elle regarda en direction de Phillip, en train de rire avec d'autres.



 En fait, continua Susannah, nous nous accordons merveilleusement bien.



Elle lança un regard à Royce et sourit.



 Enfin, pour le moment du moins.



Minerva fronça les sourcils intérieurement; elle n'avait remarqué aucune connexion entre Phillip et Susannah  en fait, elle pensait que Susannah était intéressée par quelqu'un d'autre.





Avec un grand sourire, Susannah agita les doigts en direction de Royce, puis s'en alla.



Royce la regarda partir, haussant intérieurement les épaules ; après ses années d'exil social, elle avait raison  il ne pouvait connaître ses goûts d'adulte aussi bien.



Il était sur le point de chercher sa châtelaine quand Margaret leva la voix, dirigeant tout le monde vers le salon. Il aurait préféré se déplacer ailleurs, mais voyant Minerva au bras de Rohan, il emboîta le pas à la foule.



Le rassemblement dans le salon fut aussi monotone que d'habitude ; plutôt que de rappeler ses intentions à sa châtelaine, il attendit son heure, bavardant avec ses cousins et la tenant à l'œil de l'autre côté de la pièce.



Malheureusement, sa vigilance n'était pas endormie. Elle se colla au groupe de femmes, incluant Susannah, dont les chambres se trouvaient dans l'aile est; elle partit avec elles, les orientant adroitement vers l'escalier principal  il ne se donna pas la peine de les suivre. Il n'avait aucune chance de poser les mains sur elle et de l'attirer vers sa chambre avant qu'elle ait atteint la sienne.



Il se retira peu après, examinant ses choix tandis qu'il montait les marches. Il pourrait rejoindre Minerva dans son lit. Elle ferait des histoires et tenterait de le mettre dehors, de le chasser, mais une fois qu'elle serait dans ses bras, il n'y aurait plus de rejet.



Une telle approche directe était assez tentante. Cependant... il marcha droit vers ses appartements, ouvrit la porte, entra et la referma fermement derrière lui.



Il entra dans sa chambre et regarda son lit.



Et admit que, pour cette fois, elle avait triomphé.



Elle avait gagné une bataille, mais certainement pas la guerre.



Marchant vers sa salle d'habillage, il enleva sa veste et la mit de côté. Se déshabillant lentement, il s'interrogea sur la raison pour laquelle il n'était pas allé dans sa chambre.



À Londres, il était toujours allé dans le lit de ses maîtresses. Il n'avait jamais ramené aucune des femmes dans son lit, chez lui. Minerva, cependant, il la voulait dans son lit, et aucune autre.



Nu, il repartit dans sa chambre, regarda de nouveau son lit. Oui, ce lit. Soulevant les luxueuses couvertures, il se glissa entre les draps de soie, s'allongea sur les oreillers rebondis et regarda le plafond.



C'était là qu'il la voulait, allongée à ses côtés, enfoncée dans le matelas, à portée de la main.



C'était sa vision, son but, son rêve.



Malgré la lubricité, le désir et toutes les autres faiblesses de la chair, il n'allait se contenter de rien d'autre.





Chapitre 11
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A l'heure du déjeuner le lendemain, Royce était rouge, en sueur  et appuyé contre une barrière avec un groupe d'hommes, tous des travailleurs du domaine, dans le champ de l'un de ses métayers, partageant de la bière, du pain et des morceaux d'un fromage local à pâte friable.



Les hommes autour de lui avaient presque oublié qu'il était leur duc; il l'avait lui-même presque oublié. Sans sa veste d'équitation et son tour de cou, les manches relevées, ses cheveux noirs et tout le reste couverts des inévitables résidus de foin coupé et mis en balles, mis à part la qualité de ses vêtements et ses traits, il aurait pu être un fermier s'étant arrêté pour donner un coup de main.



Or, il était le propriétaire ducal attiré ici par sa châtelaine.



Il s'était demandé ce qu'elle avait prévu pour la journée  quel serait son chemin pour l'éviter. Il l'avait manquée au petit déjeuner, mais en passant devant la fenêtre du bureau où il était en train de dicter ses lettres à Handley, il l'avait vue s'éloigner à cheval à travers champs.



Après avoir fini avec Handley, il l'avait suivie.





Bien sûr, elle n'avait pas prévu qu'il s'arrêterait à la fenaison, et encore moins que leur journée évoluerait de la sorte, en raison de l'instinct qui l'avait poussé à offrir son aide.



Il avait déjà fait les foins auparavant, s'éclipsant discrètement du château et se frottant, contre l'avis de son père, aux travailleurs du domaine. Son père respectait scrupuleusement le protocole et les convenances, mais il n'avait jamais senti le besoin d'y adhérer à tout moment ni d'insister sur chacun de ses aspects et privilèges.



Certains des hommes se souvenaient de lui et n'avaient pas hésité à accepter son aide  plutôt curieux de voir, avait-il dû admettre, quelle serait la réaction de Minerva.



Elle avait croisé son regard, puis s'était tournée et avait offert son aide aux femmes. Ils avaient travaillé de concert avec ceux qu'ils dirigeaient habituellement pendant les heures suivantes, lui jouant de la faux avec les autres hommes tandis qu'elle suivait avec les autres femmes, rassemblant le foin et le liant adroitement en gerbes.



Ce qui avait démarré comme un concours tacite avait évolué en une journée de labeur épuisante mais satisfaisante. Il n'avait jamais physiquement travaillé si dur de sa vie, mais il se sentait, ainsi que son corps, étonnamment détendu.



De là où les femmes s'étaient rassemblées, Minerva regardait Royce adossé à la clôture du champ qu'ils avaient presque fini de couper, regardait sa gorge  sa pomme d'Adam  monter et descendre tandis qu'il avalait une chope de bière remplie à un pichet qu'ils se faisaient passer  et s'émerveillait en silence.



Il était si différent de son père dans tant de domaines.



Il était au milieu des hommes, partageant la camaraderie du travail fait en commun, pas le moins du monde inquiet que sa chemise, trempée d'une honnête sueur, colle à sa poitrine, soulignant les muscles puissants de son torse, se pliant et bougeant à chacun de ses mouvements. Ses cheveux noirs n'étaient pas seulement hirsutes, mais couverts de poussière, sa peau légèrement rougie par le soleil. Ses longues jambes minces, rentrées dans des bottes qui feraient sans aucun doute hurler son précieux Trevor tout à l'heure, étaient étendues devant lui; il bougea pendant qu'elle le regardait, ramenant une cuisse dure contre la barrière derrière.



Sans veste et avec sa chemise collée, elle pouvait voir son corps clairement  pouvait mieux apprécier les larges épaules, la poitrine sculptée se terminant sur des hanches étroites et ces longues et fortes jambes de cavalier.



Pour toutes les femmes de ce côté-ci de la tombe, la vue était alléchante ; elle n'était pas la seule à s'en repaître. Tous ses attributs ducaux mis de côté laissaient apparaître l'homme en dessous, qui semblait plus ouvertement et naturellement sexy qu'elle ne l'avait jamais vu.



Elle se força à regarder ailleurs, à consacrer son attention aux femmes, prétendant être absorbée par leur conversation. Les rapides coups d'œil que jetaient les femmes les plus jeunes du côté de la clôture brisèrent sa résolution  et elle se retrouva en train de regarder de nouveau de ce côté. Se demandant quand il avait appris à se servir d'une faux ; son mouvement naturel ne lui était pas venu tout seul.



Leur repas terminé, les hommes lui parlaient avidement ; d'après leurs gestes et les siens, il était engagé dans un de ces interrogatoires déguisés.



Elle avait, en tout état de cause, revu à la hausse l'estimation de son intelligence et de sa capacité à récolter et cataloguer des faits  et son évaluation était pourtant déjà haute. Les deux étaient des qualités qu'il avait toujours eues, mais il les avait développées de façon importante au cours des années.



En revanche, elle n'aurait jamais pensé qu'il possédait ce contact avec les enfants. Il ne l'avait certainement pas reçu en héritage; ses parents adhéraient à la maxime selon laquelle les enfants devaient être regardés, et non écoutés. Déjà, quand ils avaient fait une pause pour se rafraîchir un peu plus tôt, Royce avait remarqué que les enfants des travailleurs n'avaient d'yeux que pour Sword, attendant assez nerveusement, attaché à un poteau; balayant les recommandations des mères de ne pas les laisser le tourmenter, il s'était approché et avait exactement laissé faire les enfants.



Il avait répondu à leurs questions avec une patience qu'elle avait trouvée remarquable pour lui, puis, à la surprise générale, il était monté sur son cheval et avait pris chaque enfant devant lui, l'un après l'autre, pour lui faire faire un petit tour.



Les enfants le voyaient maintenant comme un dieu. Et leurs parents n'en étaient pas loin.



Elle savait qu'il n'avait eu presque aucun rapport avec les enfants ; même ceux de ses amis n'étaient que des nourrissons. Où il avait bien pu apprendre comment s'y prendre avec les enfants, sans parler de la patience nécessaire, un trait presque absent de sa personnalité, elle n'en avait aucune idée.



S'apercevant qu'elle était toujours en train de le couver des yeux, elle s'obligea à reporter son regard sur les femmes qui l'entouraient. Mais elle n'arrivait pas à s'intéresser à leur conversation, elle ne pouvait détacher ses sens, ni même son esprit, de lui.



Ce qui allait directement à l'encontre de ses intentions ; hors du château et entourée de ses ouvriers, elle s'était pensée à l'abri de sa séduction.



C'était physiquement exact, mais en dehors de cet aspect, son attirance pour lui ne faisait que croître et grandir d'une façon qu'elle n'avait pas  qu'elle ne pouvait pas avoir  prévu. Pire, cette séduction imprévue n'était pas inten tionnelle, pas calculée. Il n'était pas dans sa nature de changer radicalement de comportement pour impressionner.



 Bon.



La femme la plus âgée se leva.



 Il faudrait s'y remettre si nous voulons voir tous ces ballots empilés avant le crépuscule.



Les autres femmes se levèrent et époussetèrent leurs tabliers ; les hommes les virent, rangèrent leurs chopes et pichets, remontèrent leurs pantalons et retournèrent dans le champ. Royce partit avec un groupe vers l'une des plus grandes charrettes ; profitant du moment, Minerva alla jeter un œil à Rangonel.



Après s'être assurée qu'il était à son aise, elle repartit vers la zone que les autres préparaient pour accueillir la première meule de foin. Contournant une charrette remplie de ballots, elle s'arrêta  fascinée par ce qu'elle voyait.



Royce lui tournait le dos, à cinq pas d'elle, le regard baissé vers une petite fille, pas plus de cinq ans, en plein milieu de son chemin, près de basculer en arrière en levant la tête jusqu'à son visage.



Minerva le regarda s'accroupir en douceur devant l'enfant et attendre.



Tout à fait à l'aise, la petite fille examinait son visage en toute indiscrétion.



 Comment tu t'appelles ? finit-elle par zézayer.



Royce hésita ; Minerva l'imagina passer en revue les différentes réponses qu'il pouvait lui faire. Mais il finit par dire :



 Royce.



La fillette pencha la tête et fronça les sourcils en l'examinant.



 Maman a dit que tu étais un loup.



Minerva ne put s'empêcher de se déplacer pour voir son visage. Son profil lui confirma qu'il luttait pour ne pas sourire  comme un loup.



 Mes dents ne sont pas assez grandes.



La fillette le scruta attentivement, puis acquiesça avec sagesse.



 Ton museau n'est pas assez long non plus, et tu n'as pas de fourrure.



Serrant ses propres lèvres, Minerva vit sa joue se contracter, retenir un rire. Au bout d'un instant, il approuva.



 C'est très vrai.



La fillette tendit le bras et saisit deux de ses doigts dans sa petite main.



 Nous devrions aller aider maintenant. Tu peux marcher avec moi. Je sais comment on fait les meules de foin  je vais te montrer.



Elle le tira, et Royce se leva avec obéissance.



Minerva regarda le duc le plus puissant de toute l'Angleterre laisser une petite fille le conduire à l'endroit où ses ouvriers s'étaient rassemblés et l'instruire sur la façon de faire les meules de foin.



Les jours passaient, et Royce n'avait pas avancé d'un brin. Quoi qu'il tentât, Minerva lui échappait chaque fois, s'entourant soit des gens du domaine, soit des invités du château.



Les pièces remportaient un franc succès ; elles remplissaient désormais les soirées, lui permettant de se servir de la compagnie des autres femmes pour l'esquiver chaque nuit. Il en était arrivé au point de remettre en question son manque d'enthousiasme, pas tout à fait rationnel, mais certainement honorable, à la suivre dans sa chambre, piétinant son intimité pour accélérer sa séduction, sa cour.



Si jouer un jeu à long terme était sa spécialité, l'inaction était une autre chose ; l'absence de progrès sur quelque front que ce soit l'irritait.



L'absence de progrès sur un front personnel le blessait profondément.



Et aujourd'hui, tout le monde avait décidé de se rendre à l'église, probablement pour expier ses nombreux péchés. Bien qu'aucun de ces péchés ne fût le sien, il se sentait obligé d'y aller aussi, notamment parce que Minerva s'y rendait, alors que pouvait-il faire d'autre ?



Se vautrer dans un lit quand ce lit était vide par ailleurs  dépourvu d'une femme consentante, douce et chaude  ne l'avait jamais attiré.



Assis au premier rang, Minerva à ses côtés et ses sœurs ensuite, il laissa passer le sermon, son esprit vagabondant où bon lui semblait  s'arrêtant sur le dernier coup qui n'avait fait qu'augmenter sa frustration.





Ils avaient choisi Songe d'une nuit d'été comme pièce la nuit dernière  et Minerva avait suggéré qu'il joue Obéron, suggestion reprise à l'unanimité par l'ensemble du groupe. Le coup du destin qui l'avait vue désignée par la même brillante idée du groupe pour interpréter Titania, la reine de son roi, n'était, selon lui, qu'un juste retour des choses.



Étant donné leur nature et la situation, même si les échanges sur scène avaient été indirects, la tension palpable entre eux avait déconcerté une grande partie des spectateurs.



Cette tension et ses effets inévitables avaient encore donné lieu à une nuit presque sans sommeil.



Il jeta un coup d'œil à droite, là où elle, sa fixation, était assise, le regard posé avec application sur M. Cribthorn, le pasteur, dissertant depuis sa chaire sur des Corinthiens morts depuis longtemps.



Elle savait qui et ce qu'il était; personne ne le connaissait mieux. Elle avait cependant délibérément décidé de croiser le fer avec lui  et jusqu'ici, elle gagnait.



Il ne lui avait jamais été facile d'accepter la défaite dans quelque domaine que ce soit; son seul échec récent avait consisté à ne pas avoir traduit en justice le dernier traître que ses hommes et lui savaient se cacher quelque part dans le gouvernement. Il y avait des choses que le destin ne laissait pas s'accomplir.



Il n'en demeurait pas moins qu'accepter sa défaite contre Minerva était... totalement au-delà de ses possibilités. D'une façon ou d'une autre, elle allait être sienne  son amante d'abord, puis sa femme.



Sa capitulation sur les deux fronts arriverait  devait arriver  bientôt. Il avait dit une semaine aux grandes dames, et la semaine était près de s'achever. Bien qu'il doutât qu'elles parcourent de nouveau tout le chemin vers la Northumbrie en ne voyant pas d'annonce dans la Gazette de la semaine à venir, il n'excluait pas qu'elles prennent l'initiative d'envoyer des candidates vers le nord  dans des voitures dont les essieux et les roues se casseraient en approchant des portes de Wolverstone.



Le pasteur appela l'assemblée à se mettre debout pour la bénédiction ; tout le monde se leva. Ensuite, une fois que le pasteur eût remonté l'allée, Royce sortit du banc, se recula pour laisser passer Minerva devant lui, puis la suivit, laissant ses sœurs ramasser leurs châles et réticules dans son sillage.



Comme d'habitude, ils furent les premiers sortis de l'église, mais il avait remarqué, parmi les fidèles, quelques-uns de ses fermiers les plus prospères ; comme ils descendaient le chemin, il pencha la tête vers Minerva.



 Je veux dire un mot à Cherry.



Elle tourna les yeux vers lui.



Et le temps s'arrêta.



Avec Margaret et Aurélia qui entretenaient le pasteur, ils étaient seuls dans la cour de l'église  et ils étaient très proches, leurs lèvres éloignées de quelques centimètres.



Ses yeux, d'un marron profond tacheté d'or, s'agrandirent; sa respiration s'arrêta, suspendue. Son regard se porta sur ses lèvres.



Le sien tomba sur les siennes...



Il prit une respiration et se redressa.



Elle battit des paupières et s'éloigna.



 Euh... Je dois parler avec Mme Cribthorn et certaines autres femmes.



Il hocha la tête avec raideur et se força à se détourner. Juste au moment où le reste de l'assemblée s'engouffrait dans l'escalier.



Cherchant Cherry, il serra la mâchoire. « Bientôt. » Elle allait être étendue sous lui très bientôt.



Minerva attendit que son cœur ait ralenti et que sa respiration se soit stabilisée. Elle respira un grand coup, plaqua un sourire sur son visage et s'en alla parler à la femme du pasteur des préparatifs de la foire.



Elle était en train de se détourner de Mme Cribthorn quand Susannah approcha.



 Vous voilà !



Susannah fit un geste en direction des voitures dans lesquelles s'entassaient les invités du château.



 Nous rentrons ; venez-vous, ou devez-vous attendre Royce ?



Royce l'avait emmenée à l'église dans son cabriolet.



 Je...



«... ne peux absolument pas partir maintenant.» Minerva ravala les mots. En tant que représentante du château, la propriété la plus importante et la plus socialement influente de la région, cela ne se faisait tout simplement pas de partir sans avoir discuté avec leurs voisins ; les gens du coin l'auraient pris comme un affront. Ni elle ni Royce ne pouvaient déjà partir, et Susannah n'aurait pas dû l'ignorer.



 Non, je vais attendre.



Susannah haussa les épaules, remit son châle en place.



 Quelle louable conscience du devoir ! J'espère que Royce l'apprécie et que vous ne vous ennuyez pas à mourir.



Avec une grimace de commisération, elle gagna les voitures.



Son dernier commentaire était totalement sincère; les filles du précédent duc avaient adopté la vision sociale de leur père. Le vieux Henry se rendait rarement à l'église, laissant à sa femme, et plus tard à Minerva seule, le soin de représenter le château.



Plus intéressant pour Minerva, les commentaires de Susannah confirmaient le fait que, malgré la débâcle qu'avait représentée la pièce de la veille  elle avait pensé que le désir qui brûlait dans les yeux de Royce, qui résonnait sous la douceur de sa voix, l'essoufflement qu'elle avait ressenti et la conscience qui avait guidé chacune de ses actions les auraient complètement trahis , pas un seul des invités ne s'était douté que son intérêt pour elle pouvait avoir d'autres fondements que les affaires du château.



Il est vrai que chacun des invités s'occupait de se distraire lui-même.



Quoi qu'il en soit, cela n'expliquait pas l'aveuglement persistant. La vérité, c'était que, malgré la cour qu'il lui faisait, il s'était assuré sans faille que, toutes les fois où ils n'étaient pas seuls, leur interaction projetait l'image du duc et de sa consciencieuse châtelaine, et absolument rien d'autre. Tous les invités, et mieux encore ses sœurs, avaient désormais cette image fixée dans leur esprit et ignoraient ouvertement tout indice contraire.



Fouillant l'assemblée du regard, elle aperçut sa tête noire. Il était au milieu d'un groupe de fermiers, dont la plupart étaient ses métayers ; comme d'habitude, ils parlaient et il écoutait. Approuvant totalement, elle les contempla, puis alla à son tour écouter un groupe de femmes de fermiers.



Elle lui laissa l'initiative de venir la chercher quand il serait prêt à partir. C'est ce qu'il finit par faire, lui



permettant de le présenter à la femme de l'agent de police du coin et à deux autres femmes. Après avoir échangé les formules d'usage, ils firent leurs adieux, et il avança à ses côtés sur le chemin menant à l'endroit où les attendait Henry avec le cabriolet et les chevaux maintenant énervés.



Curieuse, elle jeta un œil à son visage.



 Vous semblez être...



Elle secoua la tête.



 Étonnamment sensible à votre socialisation, à la volonté de vous faire connaître des gens du coin.



Il haussa les épaules.



 J'ai l'intention de passer le reste de ma vie ici. Ce sont des gens que je verrai tous les jours, ceux avec qui et pour qui je travaillerai. Ils ont peut-être envie d'en savoir plus sur moi, mais j'ai assurément besoin d'en savoir plus sur eux.



Elle le laissa l'aider à monter dans le cabriolet. En s'installant, elle réfléchit à ses paroles. Son père...



Elle interrompit ses pensées. S'il y avait une chose qu'elle devait avoir réalisée désormais, c'était qu'il n'était pas comme son père à l'égard des gens. Son humeur, son arrogance, et bien plus encore, étaient courantes, mais son attitude vis-à-vis des autres était tout à fait différente. Par certains côtés  les enfants par exemple , elle était même radicalement opposée.



Ils avaient dépassé le village quand il dit :



 Kilworth m'a dit qu'il n'y avait pas d'école dans la région, pas même au niveau le plus élémentaire.



Le timide M. Kilworth, le diacre, ne l'aurait jamais mentionné, à moins qu'on ne le lui ait demandé.



 Je suppose que j'aurais dû m'en douter, continua-t-il, mais je n'y avais jamais pensé avant.



Elle lui lança un regard proche de la fascination  suffisamment en sécurité tandis que son attention était concentrée sur les chevaux qu'il dirigeait vers le pont.



 Pensez-vous démarrer une école ici ?



Il lui jeta un coup d'œil.



 J'ai déjà entendu mes pairs en parler. On dit maintenant qu'avoir des ouvriers mieux éduqués profite à tout le monde.



Et il avait vu un grand nombre d'enfants de fermiers et d'ouvriers ces derniers jours.



 Je ne m'y opposerai pas.



Son père l'avait fait  violemment  quand elle le lui avait suggéré.



 L'école ne devra pas être réservée aux familles du domaine. Elle doit être l'école de la région. Il nous faudra donc trouver un soutien plus large, mais...



Il fit traverser le pont en pierre aux chevaux.



 Je pense que ça vaut le coup.



Tandis que les chevaux franchissaient les grandes portes en trombe et que les roues roulaient avec davantage de douceur sur l'allée, il lui lança un coup d'œil.



 Mettez par écrit toutes les pensées que vous avez à ce sujet.



Ses yeux restèrent fixés sur les siens.



 Une fois que l'affaire de ma future épouse sera réglée, nous pourrons avancer là-dessus.



D'un côté, elle se sentait enchantée ; d'un autre, perturbée et étrangement abattue.



Minerva n'avait pas le temps d'examiner ses sentiments contradictoires ; Royce et elles entrèrent dans le château au moment où la cloche du déjeuner retentit, puis, pendant le repas, émergea l'idée d'une partie de pêche le long du Coquet, qui fut aussitôt accueillie avec enthousiasme par tous les hommes.



Et par toutes les femmes, bien qu'aucune d'entre elles n'eût l'intention de s'emparer d'une canne à pêche. Mais c'était une belle journée, ensoleillée avec juste un souffle de brise, et chacun reconnut qu'une petite marche ne ferait pas de mal.



Elle fut tentée de se décommander, d'utiliser son devoir comme moyen de rester et de tenter de démêler ses émotions, mais Royce s'arrêta à côté d'elle tandis que tout le groupe se levait de table.



Il parla à voix basse, pour elle uniquement.



 Surveillez les ladies ; assurez-vous que les plus aventureuses ne tenteront pas une exploration de la gorge.



Jurant intérieurement, elle hocha la tête. C'était exactement le genre d'idée stupide que pouvaient avoir certaines des femmes présentes, et la gorge était dangereuse.



L'équipement et les cannes à pêche étaient rangés dans le hangar à bateaux près du lac; Royce y conduisit les hommes pour faire leur choix tandis que les femmes se précipitaient sur leurs chapeaux, châles et ombrelles.



Du lac, les cannes à pêche sur l'épaule, les hommes suivirent le chemin vers le nord, le long du ruisseau. Ayant l'impression d'être un chien de berger, Minerva rassembla et dirigea les femmes le long des ailes ouest et nord, puis dehors, sur la route du moulin.



Les hommes étaient un peu plus loin devant; certaines femmes appelèrent, firent des signes. Les hommes regardèrent en arrière, leur répondirent par gestes, mais continuèrent à avancer.



Parmi les femmes, Margaret et Caroline Courtney étaient devant, leurs têtes rapprochées tandis qu'elles se racontaient des secrets. Les autres femmes marchaient par deux ou trois, bavardant et déambulant dans le soleil.



Minerva fermait la marche, s'assurant qu'aucune retardataire ne restait derrière. Les hommes traversèrent le pont enjambant le bief ; les femmes suivirent.



Après avoir passé le moulin, les deux groupes atteignirent la fin du bief, là où il sortait de la gorge, et tournèrent vers le nord, le long de la gorge. Minerva dut, en effet, dissuader trois femmes de descendre dans la gorge explorer les bassins naturels.



 Je sais que vous ne pouvez le voir d'ici, mais les rochers sont terriblement glissants et les plans d'eau traîtreusement profonds.



Elle pointa du doigt l'endroit où la rivière courait vigoureusement, jaillissant et bondissant de son lit caillouteux.



 Il a beaucoup plu sur les Cheviot ces dernières semaines. Les courants seront étonnamment forts. C'est le plus grand danger si vous tombez dedans  de vous écraser sur les rochers.



Elle savait d'expérience que cela ne faisait pas de mal d'entrer dans les détails; les ladies poussèrent un cri et poursuivirent volontiers leur chemin.



Les hommes avançaient devant; les femmes flânaient, indiquant ceci, examinant cela, tout en se dirigeant dans la bonne direction. Minerva se rabattit, remplissant encore plus lentement son rôle de bergère. Elle avait finalement un moment pour réfléchir.



Non pas que ses pensées fussent tout à fait claires.



Elle était aux anges que Royce veuille établir une école dans le village; elle le féliciterait pour cela. Bien plus, elle se sentait fière de lui, que lui  un Varisey par bien des façons  y ait pensé tout seul. Elle se sentait vraiment disculpée de l'encourager à se détourner de l'exemple de son père, à tracer son propre chemin, à suivre ses propres inclinations ; elles s'avéraient particulièrement avisées.



Mais elle ne serait plus là pour voir le résultat  et cela l'exaspérait. La déception, le découragement l'anéantissaient, comme si un prix pour lequel elle avait travaillé dur et qu'elle méritait allait, par un coup du sort, lui être refusé. Pire encore, il allait profiter à une autre, qui ne saurait pas l'apprécier, puisqu'elle ne le connaissait pas.



Sa future femme était toujours inconnue et, par là même, nébuleuse ; elle ne pouvait mettre un visage sur cette femme et ne pouvait donc diriger sa colère contre elle.



Ne pouvait lui en vouloir.



Elle s'arrêta sur cette pensée.



Choquée par l'émotion malheureuse sur laquelle elle venait de mettre un nom.



« Absurde », se réprimanda-t-elle ; elle avait toujours su que son épouse arriverait un jour  et qu'elle devrait partir.



Laisser l'endroit qui était sa maison.



Serrant les lèvres, elle chassa cette pensée. Les autres étaient loin devant ; elles avaient atteint la fin de la gorge et continuaient, suivant le chemin de la rivière qui s'ouvrait sur des prairies plus dégagées. Levant la tête, prenant une profonde inspiration, elle allongea le pas et entreprit de les rattraper.



Plus le droit de réfléchir.



Au nord de la gorge, la rivière se faisait plus large, descendant des collines vers des prés plus fertiles. Elle était encore profonde au milieu, où le courant était fort, mais descendait plus lentement sur les bords.



Il y avait un endroit précis où la rivière s'incurvait puis s'élargissait en un bassin particulièrement bon pour la pêche. Les hommes avaient descendu la berge en pente ; formant une ligne le long de la rive, lançant les appâts dans la rivière, ils parlaient à voix basse en attendant que ça morde.



Royce et ses cousins  Gordon, Rohan, Phillip, Arthur, Gregory et Henry  se tenaient les uns à côté des autres. Tous grands, bruns et beaux, ils offraient une vision saisissante, réduisant les autres invités à de pâles copies.



Les ladies s'étaient installées sur la rive au-dessus. Elles savaient mettre leur voix en sourdine; rassemblées en groupe informel, elles profitaient du soleil et de la légère brise, et bavardaient doucement.



Minerva se joignit à elles. Susannah lui demanda encore si elle avait découvert qui Royce avait choisie comme épouse; Minerva secoua la tête, puis s'éloigna un peu, son œil accroché par un éclair de couleur plus haut sur la rivière.



De là où elle était, le terrain s'élevait en pente douce ; elle pouvait voir un autre groupe profiter de l'agréable journée sur la rive, deux coudes plus haut.



Une des familles de métayers, ainsi que des familles de leurs ouvriers ; plissant les yeux, elle vit une nuée d'enfants au bord de l'eau en train de rire et pousser des cris tout en jouant, semblait-il, à chat. La brise soufflait vers le nord, alors elle ne pouvait entendre aucun son, mais elle se demandait combien les hommes allaient pouvoir attraper de poissons avec une telle cacophonie deux cents mètres en amont.



Elle était sur le point de regarder ailleurs lorsqu'une fillette qui se tenait au bord de l'eau battit soudain des bras... et tomba en arrière dans la rivière. La rive s'était éboulée sous ses pieds; elle tomba avec un plouf  la respiration coupée, Minerva regarda, attendant de voir...



Le chapeau blanc de la fillette apparut à la surface  au milieu de la rivière. Le courant avait emporté sa jupe ; alors même que les adultes se précipitaient vers le bord, elle était emportée par le courant, contournant le virage suivant.



Minerva regarda les hommes en bas.



 Royce!



Il leva les yeux, immédiatement en alerte.



Elle indiqua la rivière en amont.



 Il y a une fillette dans l'eau.



Elle regarda de nouveau, pointant du doigt le chapeau blanc à la surface.



 Deux virages plus haut. Elle est au milieu et descend rapidement.



Avant que les derniers mots aient franchi ses lèvres, Royce donnait des instructions. Les cannes à pêche furent jetées; ses cousins et les autres se rassemblèrent autour de lui, puis tout le groupe se tourna et descendit la rivière en courant.



Royce ne s'arrêta que pour lancer à Minerva :



 Criez quand elle arrivera à ce tournant.



Il indiqua le dernier virage avant le plan d'eau, puis courut derrière les autres.



De leur position privilégiée, les ladies regardaient la scène avec une fascination horrifiée. Minerva descendit la rive autant qu'elle put sans perdre la fillette des yeux. Susannah et deux de ses amies la rejoignirent, les yeux fixés sur les hommes.



 Que font-ils ? demanda Susannah.



Minerva lança un rapide coup d'œil en aval, vit où les hommes allaient  Royce, de son côté, juste au-dessus du plan d'eau, les autres courant toujours, sautant par-dessus les rochers et glissant sur les pierres humides pour aller plus bas , puis regarda de nouveau la fillette.



 Royce se rend à la prochaine pointe de terre  il va l'attraper. Mais ce faisant, il risque de perdre pied. Le courant est très fort et risque de les emporter tous les deux. Les autres vont former une chaîne humaine plus bas. Ce sera à eux d'attraper Royce et de les hisser, lui et la fillette.



Susannah connaissait la rivière ; elle blêmit.



Une de ses amies fronça les sourcils.



 Pourquoi veulent-ils l'attraper? Il est si fort  il sera certainement capable de...



 C'est la gorge, la coupa Susannah, la voix blanche. Mon Dieu, s'ils le ratent...



Elle remonta ses jupes, escalada la berge et se mit à courir en aval.



 Qu'y a-t-il ? demanda Margaret.



Susannah se retourna et lui répondit quelque chose. Minerva n'écoutait plus. La fillette, luttant faiblement, s'approchait du tournant.



Elle se retourna et regarda vers le bas de la rivière.



 Royce ! Elle arrive !



Se tenant dans les bas-fonds entourant le virage, seulement visible de là où elle était, il leva la main pour confirmer qu'il avait entendu; n'ayant plus de veste, il entra plus profondément dans la rivière.



Minerva se précipita en bas de la berge, puis le long de l'eau, où les hommes s'étaient tenus. L'autre amie de Susannah, Anne, tint sa langue et partit avec elle. Minerva courut, mais le courant entraînait la fillette plus vite encore ; ses longues nattes encadrant son pâle petit visage, la pauvre enfant était à bout de forces.



 Tiens bon ! cria Minerva, priant pour que la fillette l'entende. Il va t'attraper dans une minute.



Elle glissa et faillit tomber; Anne, sur ses talons, l'attrapa et la stabilisa, puis elles se précipitèrent.



La poupée de chiffon désarticulée qu'était devenue la fillette fut entraînée dans le virage et hors de leur vue. Haletante, Minerva courut plus vite ; Anne et elle contournèrent le coude à temps pour voir Royce, dans l'eau jusqu'à la poitrine bien qu'il fût sur un bas-fond dans le cours d'eau, se penchant loin en avant sur sa droite, puis se lançant en travers dans le courant tumultueux ; ce dernier l'emporta au moment où il attrapait la fillette, la hissant contre sa poitrine puis sur son épaule droite où sa tête, au moins, était à peu près hors de l'eau de plus en plus agitée.



Minerva ralentit, portant ses doigts à ses lèvres en voyant ce qui les attendait. La rivière commençait à se rétrécir, canalisée par l'entonnoir que formait la gorge, l'eau avançant en bouillonnant et tourbillonnant.



Il n'y avait plus qu'un seul endroit, un autre bas-fond, où les deux, emportés à vive allure, pouvait être attrapés, plus qu'une chance avant que la pression croissante de l'eau les entraîne vers la gorge et une mort presque certaine. Sur le bas-fond, les cousins Varisey et Debraigh de Royce unissaient leurs bras, formant une chaîne humaine retenue par Henry et Arthur, le plus léger, tous deux sur la berge. Chacun d'eux tenait l'un des bras de Gregory. L'autre bras de Gregory était relié à celui de Rohan, qui, à son tour, attendait d'attacher le sien à celui de Gordon, Phillip en dernier.



Minerva s'arrêta, mit ses mains en porte-voix.



 Vite ! cria-t-elle. Ils sont presque là !



Phillip regarda, puis poussa Gordon vers Rohan, s'agrippa à l'un des bras de Gordon et entra dans la rivière.



Le courant, contournant la pointe, projeta Royce et son fardeau de l'autre côté du lit de la rivière. Rohan cria, et tous les hommes s'étirèrent... Phillip cria à Gordon de s'agripper à sa veste. Dès que ce fut fait, Phillip bondit, tendant les bras aussi loin qu'il le pouvait.



Au moment où on les croyait perdus, le bras de Royce surgit de l'eau  et s'accrocha à celui de Phillip. Les deux s'agrippèrent.



 Tiens bon ! cria Phillip.



Le poids les entraînant  non seulement celui de Royce et de la fillette, mais aussi celui de Phillip, tous trempés  mettait les autres à rude épreuve. Muscles tendus, tétanisés. Les pieds de Henry et d'Arthur bougèrent ; ils reculèrent, le visage grave et déterminé, entraînant leurs cousins.



Et ce fut fini. Royce et Phillip, tirés vers la berge, se retrouvèrent sur leurs pieds.



Royce respira un grand coup puis, secouant la tête comme un chien, il hissa la fillette hors de l'eau et, la tenant contre sa poitrine, traversa, lentement et avec précaution, le lit caillouteux de la rivière. Phillip se releva en titubant et le suivit. Il tendit la main, retira les cheveux de la fillette de sa figure et tapota sa joue. Elle toussa. Faiblement au début, puis, quand Royce eût atteint la rive et déposé la fillette sur le côté, elle eut un haut-le-cœur, toussa fort et se mit à pleurer.



Minerva se mit à genoux à ses côtés.



 Tout va bien. Ta mère et ton père arrivent. Ils seront bientôt là.



Elle lança un regard à Royce ; sa poitrine montait et descendait comme un soufflet, et l'eau dégoulinait en cascades, mais il était indemne, pas blessé. En vie.



Elle leva les yeux vers les autres femmes, rassemblées en un petit groupe anxieux et s'exclamant sur la berge au-dessus. Anne l'avait rejointe. Minerva indiqua les châles que certaines avaient apportés.



 Des châles. Ceux en laine.



 Oui, bien sûr.



Anne escalada la berge à moitié et tendit les mains, leur faisant signe.



Deux femmes donnèrent immédiatement leur châle, mais Aurélia fit la moue.



 Pas le mien.



Royce était plié en deux, les mains autour de ses genoux. Il n'eut pas à lever les yeux.



 Aurélia.



Sa voix claqua comme un fouet ; Aurélia tressaillit. Elle pâlit. Son visage prit une expression revêche, mais elle ôta son châle et le lança à Anne  qui l'attrapa, se retourna et se précipita vers Minerva.



Elle avait enlevé le chapeau et le tablier trempés de la fillette et frictionnait ses petites mains glacées. Elle s'arrêta pour prendre l'un des châles  celui d'Aurelia, grand et chaud. Le secouant, elle en enveloppa la fillette avec l'aide d'Anne, puis entoura ses pieds et ses mains des autres.



Les parents et le reste du groupe de fermiers arrivèrent alors ; ils avaient dû rebrousser chemin pour traverser la rivière par un pont en bois plus haut.



 Elle va bien, cria Minerva dès qu'elle vit les visages bouleversés des parents.



Ils coururent tous deux en bas de la berge, n'ayant d'yeux que pour leur enfant.



 Mary!



La mère tomba à genoux de l'autre côté de Minerva. Elle posa doucement sa main sur la joue de la fillette.



 Chérie?



La fillette battit des cils ; elle essaya de bouger ses mains.



 Maman?



 Merci, mon Dieu.



La mère serra sa fille contre sa poitrine. Elle regarda Minerva, puis leva les yeux sur Royce.



 Merci  merci à vous, Monsieur le Duc. Je ne sais comment nous pourrons jamais vous dédommager.



Le mari posa une main tremblante sur la tête brune de sa fille.



 Moi non plus. J'ai pensé qu'elle était...



Il s'arrêta, cligna rapidement des yeux. Secoua la tête et regarda Royce. Dit d'un ton bourru.



 Nous ne pourrons jamais assez vous remercier, Monsieur le Duc.



Un de ses cousins était allé chercher la veste de Royce ; celui-ci s'en servait pour s'essuyer le visage.



 Si vous voulez me remercier, ramenez-la à la maison et tenez-la au chaud. Après l'avoir sortie de là, je ne veux pas qu'elle attrape froid.



 C'est ce que nous allons faire.



La mère se remit difficilement debout, portant sa fille. Son mari prit rapidement l'enfant.



 Et vous pouvez être sûr, dit la mère, tirant sur ses vêtements trempés, qu'aucun de ceux-là ne retournera jouer au bord de la rivière.



Son regard sévère était dirigé vers le groupe d'enfants, qui regardait du haut de la berge, les yeux ronds, leurs parents et les autres adultes derrière eux.



 Vous pourriez leur rappeler, dit Royce, que s'ils le faisaient, il n'y aurait probablement pas un petit groupe d'entre nous, au bon endroit et au bon moment, pour les tirer de là.



 Oui, on leur dira, vous pouvez en être sûr.



Le père inclina sa tête aussi bas qu'il le pouvait.



 Avec votre permission, Monsieur le Duc, on va rentrer.



Royce lui fit signe d'avancer vers la pente.



La mère soupira et secoua la tête. Elle échangea un regard avec Minerva.



 Vous ne cessez de leur répéter, mais ils n'écoutent rien, pas vrai ?



Là-dessus, elle suivit son mari vers la berge.



Royce les regarda partir, regarda les autres fermiers et leurs femmes se rassembler autour d'eux, offrant réconfort et soutien, entourant le couple et leur enfant, qu'ils avaient bien failli perdre.



À côté de lui, Minerva se releva lentement. Il attendit qu'elle ait remercié Anne, puis demanda :



 Qui était-ce ?



 Les Honeyman. Ils tiennent la ferme vers Green Side.



Elle s'arrêta, puis ajouta :



 Ils ont dû vous voir à l'église, mais je ne pense pas que vous les ayez déjà rencontrés.



Il ne les connaissait pas en effet. Il hocha la tête.



 Rentrons.



Il était glacé jusqu'aux os, et cela ne servait à rien de mettre sa veste  admirablement taillée par Shultz  sur des vêtements mouillés.



Anne avait rejoint les autres, mais elle revenait à présent. Elle toucha le bras de Minerva.



 Susannah et quelques autres femmes sont parties devant avec Phillip, dont les dents claquent. J'ai pensé que je pouvais y aller et prévenir le personnel.



Bien qu'elle eût la trentaine, Anne était mince, en forme et prompte à agir.



 Merci.



Minerva saisit brièvement les doigts d'Anne.



 Si vous pouviez dire à Retford qu'il faut un bain chaud pour le duc et pour Phillip, et de l'eau chaude pour les autres aussi.



 Certainement.



Anne jeta un regard à Royce, inclina la tête, se tourna et grimpa rapidement la berge.



Minerva à côté de lui, Royce suivait plus lentement.



Minerva bougonna. Voyant au loin certaines femmes qui continuaient à tourner en rond, les mains serrées contre la poitrine, s'exclamant comme si l'incident avait durement éprouvé leurs nerfs délicats, elle marmonna :



 Au moins y en a-t-il qui gardent leurs esprits en cas de crise.



Elle pensait à Anne. Royce la regarda, sentit ses lèvres s'étirer.



 En effet.



Arthur et Henry, ainsi que les autres invités trempés jusqu'aux os, étaient allés rechercher l'équipement de pêche abandonné.



Comme Royce et Minerva avaient atteint le haut de la pente, les femmes restantes, décidant visiblement que l'excitation était maintenant tout à fait terminée, se regroupèrent et partirent en direction du château.



Minerva à ses côtés, Royce finit par approcher de la queue du groupe et aurait aimé qu'elles marchent plus vite. Il avait besoin de continuer à remuer, ou il allait se mettre à trembler aussi fort que Phillip. Sa peau était déjà glacée, et le froid gagnait ses os.



Margaret s'était retournée pour le regarder plusieurs fois; il supposait qu'elle voulait s'assurer qu'il n'était pas sur le point de s'évanouir.



Il ne fut pas très surpris de la voir faire un pas de côté et attendre que Minerva et lui arrivent à son niveau.



Mais ce fut à Minerva que Margaret adressa la parole.



 Pourrais-je vous dire un mot ?



 Oui. Bien sûr.



Minerva s'arrêta.



Royce continua, mais plus lentement. Il n'aimait pas l'expression dans les yeux de Margaret, ni son air et encore moins le ton de sa voix. Minerva n'était pas une domestique, encore moins de la famille. Elle n'était pas une parente désargentée, rien de tout cela.



Elle était sa châtelaine, et bien plus encore, même si Margaret ne le savait pas encore.



 Oui?



C'était Minerva qui relançait Margaret, toujours silencieuse.



Margaret attendit qu'il ait fait deux pas de plus avant de dire  de siffler :



 Comment avez-vous osé?



Sa voix était pleine d'un venin furieux, effrayé ; il vibra tandis qu'elle continuait :



 Comment avez-vous osé mettre le duché dans sa totalité en danger pour une gosse de fermier !



Royce s'arrêta.



 Les Honeyman sont les métayers de votre frère, et en dehors de tout le reste, sauver une petite fille était ce qu'il fallait faire.



Il se retourna.



Vit Margaret prendre une inspiration. Rouge, les yeux fixés sur Minerva, elle cria presque :



 Pour une fille stupide et idiote, vous avez risqué...



 Margaret!



Royce revint vers elle.



Elle se tourna pour lui faire face.



 Et toi ! Tu n'es pas mieux! As-tu pensé une seule seconde à nous  à moi, à Aurélia, à Susannah, tes sœurs !  avant de...



 Ça suffit.



Son ton était froid comme l'acier ; elle serra les poings et ravala le reste de sa tirade. Il s'arrêta devant elle, assez près pour qu'elle soit obligée de lever la tête pour le regarder  assez près pour qu'elle soit juste un peu intimidée, comme il se devait.



 Non, je n'ai pensé ni à toi, ni à Aurélia, ni à Susannah. Vous avez toutes des maris fortunés capables de prendre soin de vous, sans compter que je suis en pleine santé. Je ne vous ai pas mises en danger en sauvant cette fillette. Sa vie était en jeu, et j'aurais été très déçu que Minerva ne me prévienne pas. J'étais en position de la sauver  une petite fille née sur mes terres.



Il baissa les yeux sur le visage buté de sa sœur.



 Minerva a fait ce qu'il fallait. J'ai fait ce qu'il fallait. Tu sembles oublier que mes gens  et même les petites filles stupides  sont sous ma responsabilité.



Margaret prit une longue et difficile respiration.



 Papa n'aurait jamais...



 En effet.



Cette fois, sa voix était coupante.



 Mais je ne suis pas papa.



Pendant un moment, il réduisit Margaret au silence avec son regard, puis, sans hâte et délibérément, il se tourna vers le château.



 Venez, Minerva.



Elle le rattrapa en vitesse, marcha à ses côtés.



Il allongea le pas ; les autres femmes étaient maintenant loin devant.



 Je dois quitter ces habits mouillés.



Il parlait sur le ton de la conversation, signifiant qu'il souhaitait laisser derrière la petite scène de Margaret, métaphoriquement et littéralement parlant.



Minerva hocha la tête, les lèvres pincées.



 Justement.



Une seconde passa, puis elle continua :



 Je ne sais vraiment pas pourquoi Margaret ne pouvait pas attendre avant de pester contre moi. Ce n'est pas comme si je n'étais pas dans les parages. Si elle était réellement inquiète pour votre santé, elle aurait mieux fait de ne pas nous retarder.



Elle regarda vivement de son côté.



 Pouvez-vous aller plus vite? Peut-être feriez-vous mieux de courir ?



 Pourquoi?



 Cela vous réchaufferait.



Ils approchaient du moulin. Levant une main, elle poussa son épaule.



 Allez par là, à travers le moulin et le bief. Cela va plus vite que de descendre vers le pont et traverser.



Habituellement, elle évitait de le toucher, et là, elle ne cessait de le pousser. Il dévia donc sur le chemin pavé menant au moulin.



 Minerva...



 Il faut que vous arriviez au château, que vous ôtiez ces vêtements trempés et que vous vous plongiez dans un bain chaud au plus vite.



Elle le poussa vers la passerelle.



 Alors, avancez !



Il fut près de faire le salut, mais fit ce qu'elle ordonnait. De Margaret, qui ne pensait qu'à elle, à Minerva, totalement concentrée... sur lui.



Sur son bien-être.



Il fallut un instant pour que cette pensée le pénètre totalement.



Il lui jeta un coup d'œil tandis que, ses mains maintenant fermées autour de son coude, elle le pressait hors du moulin. Son objectif était le château, l'y faire entrer  l'y propulser  aussi vite que possible. Son intensité n'était pas juste celle d'une châtelaine faisant son devoir ; c'était bien davantage.



 Je ne vais certainement pas attraper un coup de froid mortel après un plongeon dans la rivière.



Il essaya de ralentir l'allure.



Elle serra la mâchoire et le tira presque.



 Vous n'êtes pas médecin, vous ne pouvez pas le savoir. Le traitement préconisé après une immersion dans une rivière glacée est un bain chaud, et c'est ce que vous allez faire. Votre mère ne me pardonnerait jamais si je vous laissais mourir pour n'avoir pas pris le risque au sérieux.



Sa mère, qui n'avait jamais perdu un moment à s'inquiéter de sa santé. Les Varisey étaient censés être rudes et, en fait, ils l'étaient. Mais il s'inclina devant le tiraillement de Minerva et reprit son pas rapide.



 Je le prends au sérieux.



Pas aussi au sérieux qu'elle.



Ni qu'aucun membre de son personnel, à ce qu'il semblait.



A l'instant où Minerva le poussa à travers la porte de l'aile nord, Trevor bondit.



 Non!



Son valet était littéralement atterré.



 Encore une paire de Hoby ruinée  deux paires en trois jours. Et, oh, mon Dieu ! Vous êtes trempé !



Il se retint de dire qu'il le savait.



 Mon bain est-il prêt ?



 Cela vaudrait mieux.



Trevor échangea un regard avec Minerva, toujours aux côtés de Royce, à le faire se dépêcher.



 Je vais monter m'en assurer.



Trevor se retourna et fila devant eux, ses pas claquant dans l'escalier de la tourelle.



Royce et Minerva suivirent, prenant le raccourci vers ses appartements.



Minerva s'arrêta devant la porte de son salon ; il continua d'avancer vers la nouvelle porte bienvenue entre sa salle d'habillage et le cabinet de toilette que Hancock, le menuisier du château, était en train d'essayer.



Hancock hocha la tête.



 La nouvelle porte que vous avez demandée, Monsieur le Duc. Juste à temps, on dirait.



Hancock ouvrit le panneau en grand.



 Votre bain vous attend.



Royce approuva.



 Merci.



Il regarda la porte et son encadrement en les passant pour se rendre dans la salle d'habillage, puis adressa de nouveau un signe de tête à Hancock.



 C'est exactement ce que je voulais.



Hancock salua, prit sa boîte à outils et partit. Minerva apparut dans l'embrasure  bouche pincée, examinant la porte, puis son encadrement. Puis elle regarda Royce.



 De cette façon, Trevor et les valets n'ont pas à traverser la chambre pour accéder à ces pièces.



 Oh.



Elle resta là, à assimiler cela, tandis qu'il entamait la tâche ardue de dénouer son foulard trempé.



Trevor entra par la porte opposée ouverte, de laquelle de la vapeur tourbillonnait tandis qu'un valet versait ce qui devait être le dernier seau d'eau chaude dans la grande baignoire; si l'on en ajoutait encore, elle déborderait au moment où Royce y entrerait. Il indiqua au valet d'arrêter.



Son valet, pendant ce temps, contemplait les deux flacons à bouchon en verre qu'il avait en main.



 Qu'est-ce qui conviendrait le mieux? Menthe ou menthe poivrée ?



 Le menthol.



Sortant de ses transes, Minerva vint, l'air affairé, rejoindre Trevor.



 Il vous faut de la menthe pouliot. C'est ce qu'il y a de mieux pour éloigner les coups de froid.



Elle contourna Trevor, laissa le valet passer, puis montra un casier rempli de flacons identiques sur une table en bois.



 Il devrait y en avoir.



 Là. Menthe pouliot.



Trevor s'approcha du casier.



 La voilà. Combien de gouttes ?



Il plissa les yeux sur l'étiquette minuscule.



 Une cuillère environ. Voire deux. Suffisamment pour bien la sentir.



Trevor enleva le bouchon et versa un peu d'huile dans l'eau. Minerva et lui reniflèrent la vapeur. Ils froncèrent tous deux le nez.



Entrant dans le cabinet de toilette, Royce laissa tomber son foulard trempé, qu'il avait finalement réussi à défaire, par terre ; il atterrit avec un floc, mais ni sa châtelaine ni son valet ne réagirent.



Il regarda longuement l'eau chaude, sentit le froid s'infiltrer dans ses os jusqu'à la moelle  entendait les deux autres discuter du bien-fondé d'ajouter de la menthe poivrée.



Les lèvres serrées, il sortit les pans de chemise de sa ceinture, desserra les liens de ses poignets et de son col, puis regarda sa châtelaine.



 Minerva.



Elle leva les yeux, croisa son regard.



 Partez. Maintenant.



Il attrapa le bas de sa chemise.



 Oh, oui, bien sûr.



Il tira sur sa chemise, entendit l'effervescence de ses pas, puis la porte du cabinet de toilette se ferma. Il sourit d'un air grave. Mais se libérer de ses habits détrempés n'était pas chose aisée; Trevor dut l'aider  avec ça, ses bottes et ses pantalons étaient faits pour coller à lui, même secs.



Finalement nu, il entra dans la baignoire, s'assit et se recula, puis s'enfonça dedans. Sentit la chaleur de l'eau faire fondre lentement la glace dans sa chair. Sentit la chaleur l'envahir.



Sentit une chaleur d'un autre genre se répandre lentement en lui.



Le regard fixé sur la porte par laquelle sa châtelaine venait de s'enfuir, il se détendit lentement.



Tard ce soir-là, les épaules contre le mur dans l'obscurité d'une meurtrière du couloir du donjon, Royce fixait la porte de la chambre de Minerva d'un air rêveur.



La seule pensée qu'il avait à l'esprit était de savoir si l'attention dont elle avait fait preuve à son égard était une excuse suffisante pour ce qu'il était sur le point de faire.



Il comprenait très bien pourquoi le besoin de la mettre dans son lit avait subitement atteint un niveau échappant à sa maîtrise. Frôler la mort avait cet effet, en faisant prendre conscience de sa mortalité et en ravivant d'autant son besoin de vivre, de se prouver que l'on est en vie de la façon la plus fondamentale.



Ce qu'il ressentait, la façon dont il réagissait, était tout à fait normal, prévisible.



Il n'était pas sûr du tout qu'elle voie les choses de cette façon.



Mais il avait besoin d'elle ce soir.



Et pas seulement dans son unique intérêt.



Si, au cours du sauvetage, elle et lui avaient fait ce qu'il fallait, Margaret aussi avait eu raison. Il avait accepté le besoin de garantir sa succession ; il ne pouvait continuer à repousser le moment de parler à Minerva et d'obtenir son accord pour être sa femme.



Pour être la mère de son fils  le onzième duc de Wolverstone.



A ce moment précis, tous les chemins de sa vie menaient à cet endroit et l'obligeaient à agir, à franchir le pas.



Le château était devenu silencieux; tous les invités étaient au lit, quel que fût le lit qu'ils honoraient cette nuit-là. A l'intérieur du donjon, il ne restait que Minerva et lui ; tout le personnel s'était retiré depuis longtemps.



Cela n'avait aucun sens d'attendre encore.



Il était sur le point de s'éloigner du mur, de faire le premier pas fatidique vers sa porte, quand celle-ci s'ouvrit.



Il se figea, regarda Minerva sortir à travers l'obscurité. Elle portait encore tous ses vêtements; serrant un châle contre ses épaules, elle jeta un œil à droite, puis à gauche. Elle ne le remarqua pas, parfaitement immobile dans l'ombre enveloppante.



Fermant sa porte en silence, elle disparut dans le couloir.



Aussi silencieux qu'un fantôme, il la suivit.



Chapitre 12
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La pleine lune brillait dans le ciel ; Minerva n'avait pas besoin de bougie pour descendre l'escalier principal et suivre le couloir de l'aile ouest jusqu'à la salle de musique. Une fois arrivée en bas, elle marcha rapidement, ouvertement; tous les invités se trouvaient à l'étage au-dessus.



Elle avait prêté à Cicely, une lointaine cousine Varisey, la broche en perles de sa mère pour retenir le châle qu'elle devait porter en tant que princesse de France dans la pièce Peines d'amour perdues qu'ils avaient jouée ce soir-là  et avait oublié de la récupérer. La broche avait de la valeur, mais c'était surtout l'un des rares souvenirs qu'elle avait de sa mère; elle ne pouvait prendre le risque de la voir se perdre avec les autres accessoires dans la boîte à costumes, pas même jusqu'au lendemain.



Ce n'est pas qu'elle pensait qu'elle puisse être volée, mais... elle n'aurait pas pu dormir sans avoir récupéré sa broche.



Arrivant à la salle de musique, elle ouvrit la porte et entra. Le clair de lune entrait à flots par la grande fenêtre, inondant la scène, procurant plus de lumière que nécessaire. Comme elle remontait l'allée entre les rangées de chaises, son esprit dériva sur Royce  et sur la peur qui l'avait étreinte, la paralysant presque, lorsqu'elle l'avait vu dans la rivière, avec son fardeau l'entraînant loin autour de la pointe sur laquelle ses sauveteurs en puissance l'attendaient...



L'espace d'un instant clair comme de l'eau de roche, elle avait cru qu'elle  ils  l'avait perdu. Maintenant encore... Elle ralentit, ferma les yeux, prit une inspiration lente et apaisante. Tout avait bien fini. Il était en sécurité là-haut, et la fillette était chez elle, sans aucun doute dorlotée et au chaud dans son lit.



Expirant et ouvrant les yeux, elle continua plus vivement, montant sur la petite scène. La malle des costumes était entreposée à l'abri de la cloison de l'aile gauche. Il y avait à côté une boîte remplie de châles, d'écharpes, de foulards mélangés à de faux poignards, des bérets, un diadème et une couronne en strass, et tous les petits accessoires allant avec les costumes.



S'accroupissant à côté de la boîte, elle commença à fouiller dedans, à la recherche du châle pailleté.



Les mains et les yeux occupés, ses pensées, piquées par l'éclat de Margaret et les commentaires en découlant, pas seulement de la part des femmes, mais de quelques hommes aussi, tournaient, gravitant autour de la question de savoir si elle avait bien fait de prévenir Royce du danger que courait la fillette.



Tous ceux qui avaient fait des commentaires n'avaient pas supposé qu'elle s'attendait à ce qu'il la sauve, mais c'était le cas. Elle s'était attendue à ce qu'il agisse exactement comme il l'avait fait  pas dans les détails, mais dans le fait qu'il ferait tout ce qu'il pouvait pour sauver l'enfant.



Elle n'avait pas imaginé qu'il pouvait risquer sa vie, pas au point de voir sa mort comme une réelle possibilité. Elle ne pensait pas qu'il l'avait imaginé non plus, mais dans de telles situations, on ne prenait pas le temps d'analyser froidement, d'évaluer les risques.



Dans des situations de vie ou de mort, on devait agir  et faire confiance à ses compétences. Comme Royce l'avait fait. Il avait donné des ordres à ses cousins, qui avaient obéi d'instinct; maintenant, ils pouvaient s'interroger sur la sagesse de ses actes, mais sur le moment, ils avaient fait ce qu'il demandait.



Et c'était tout ce qui comptait. Pour elle, le résultat avait été totalement satisfaisant, même si, de tous ceux qui se trouvaient en haut, seuls Royce, elle et une poignée d'autres voyaient les choses de cette façon. Le reste pensait que lui et elle avaient eu tort.



Bien sûr, ils ne penseraient pas ainsi, si la fillette avait été bien née.



Noblesse oblige5; ceux qui protestaient avaient manifestement une autre interprétation que Royce et elle de la formule.



Le châle pailleté n'était pas dans la boîte. Fronçant les sourcils, elle remit tout dedans, puis souleva le couvercle de la malle.



- Ah!



Elle sortit la souple étoffe. Comme elle l'avait soupçonné, Cicely avait laissé la broche épinglée au châle ; elle l'enleva, ferma l'attache et glissa la broche dans sa poche. Laissant tomber le châle dans la malle, elle abaissa le couvercle et se redressa.



Juste au moment où des pas se faisaient entendre dans le couloir devant la porte ouverte.



Des pas lents, réguliers, délibérés... Ceux de Royce.



Ils s'arrêtèrent sur le pas de la porte.



Habituellement, Royce se déplaçait incroyablement silencieusement. S'autorisait-il à faire du bruit parce qu'il savait qu'elle était là ? Ou parce qu'il pensait qu'il n'y avait personne pour l'entendre ?



Elle se rencogna davantage sous l'abri de la cloison; l'épais rideau de velours, actuellement tiré en arrière, lui offrait une couverture supplémentaire, empêchant son ombre de se découper sur le sol devant la scène à la lumière de la lune. Faisant glisser ses doigts entre le rideau et la cloison, elle jeta un œil furtif dans la salle.



Royce se tenait sur le seuil. Il parcourut la pièce du regard, puis entra lentement, laissant la porte ouverte.



Plus tendue que jamais, elle le regarda parcourir l'allée centrale. S'arrêtant à mi-chemin de la scène, il s'assit sur une chaise à l'extrémité d'une rangée ; les pieds en bois crissèrent quand il bougea, faisant résonner fort ce petit bruit dans la nuit. Il posa ses avant-bras sur ses cuisses écartées, croisa ses mains entre elles. La tête penchée en avant, il semblait examiner ses doigts croisés lâchement.



Royce réfléchissait  encore  à ce qu'il avait l'intention de faire, mais le besoin tourmentait son esprit, balayant, étouffant dans l'œuf, toute réserve.



Malgré sa nonchalance, il savait parfaitement qu'il avait frôlé la mort ce jour-là. Il avait déjà dansé avec la mort ; il connaissait le contact de ses doigts glacés. Ce qui était différent cette fois, c'est qu'il avait  pour la première fois  éprouvé des regrets. Des regrets bien particuliers qui avaient surgi, forts et clairs, dans son esprit au moment où la main de Phillip avait semblé trop éloignée.



Son principal regret la concernait. S'il mourait, il ne la connaîtrait jamais. Pas seulement dans le sens biblique, mais d'une manière plus profonde, plus large, quelque chose qu'il pouvait jurer, la main sur le cœur, n'avoir jamais éprouvé vis-à-vis d'une autre femme.



Une raison de plus pour se décider à en faire sa femme. Il aurait des années pour apprendre, découvrir, toutes ses différentes facettes, son caractère, son corps, son esprit.



Cet après-midi, en se réchauffant dans son bain, il avait repensé au sentiment étrange qu'avait éveillé son empressement à le conduire au château. Il avait voulu l'entourer de son bras et accepter ouvertement son aide, s'appuyer sur elle  pas physiquement  pour une autre raison, un autre réconfort. Pas seulement pour lui, mais pour elle aussi. Accepter son aide, la reconnaître  montrer qu'elle était bienvenue, qu'il était content, se sentait honoré, de ses attentions.



Il ne l'avait pas fait  parce qu'un homme comme lui ne montrait jamais une telle faiblesse. Durant toute son enfance, sa scolarité, par la pression sociale, de telles façons de voir l'avaient modelé ; il le savait, mais cela ne signifiait pas qu'il pouvait se soustraire à leurs effets, tout puissant duc qu'il fût.



En fait, parce qu'il était destiné à être ce duc tout puissant, le conditionnement avait été plus profond encore.



Ce qui, de bien des façons, expliquait cette soirée.



Sous le flot de ses pensées, il avait jaugé, estimé, décidé. Prenant une longue inspiration, il leva la tête et regarda vers la gauche de la scène.



 Sortez. Je sais que vous êtes là.



Minerva fronça les sourcils et sortit de sa cachette. Tenta de se sentir irritée; au lieu de cela..., elle découvrit qu'il était possible de se sentir à la fois extrêmement vulnérable et irrésistiblement fascinée.



Descendant de la scène, elle se dit à elle-même, à ses sens dissipés, de se concentrer sur le premier et d'oublier le second. De se concentrer sur toutes les raisons qu'elle avait de se sentir vulnérable par rapport à lui. De ne se rapprocher de lui sous aucun prétexte.



Comme on pouvait s'y attendre, ses sens, à l'affût, prirent le dessus tandis qu'elle descendait l'allée avec un calme feint. Se trouver à moins d'un mètre de lui n'était pas une idée sage. Cependant...



La lumière provenant de la fenêtre derrière elle tombait sur lui, éclairait son visage alors que, toujours assis, il levait les yeux vers elle.



Il y avait quelque chose dans son expression habituellement totalement impénétrable. Pas de la fatigue, plutôt de la résignation  ainsi qu'une impression de... tension émotionnelle.



Cette observation la déconcerta, tout autant qu'un autre fait. Elle fixa son regard sur ses yeux sombres.



 Comment saviez-vous que j'étais là ?



 J'étais dans le couloir devant votre chambre. Je vous ai vue sortir et je vous ai suivie.



 Pourquoi?



Le clair de lune ne parvenait pas jusqu'à ses yeux ; ils scrutaient son visage, mais elle ne pouvait les lire, pas plus qu'elle ne pouvait dire ce qu'il pensait dans la perfection ciselée de ses traits, pourtant ils affichaient toujours cette espèce de tension, un besoin, peut-être, ou une envie. Comme le silence s'étirait, elle le ressentit plus clairement  honnête, sincère, direct.



Véritable.



Une mèche de cheveux noirs était tombée sur son front ; sans y penser, elle tendit la main et la remit en arrière. Les doigts séduits par la douceur, par le frisson sensuel, elle hésita puis amorça le retrait de sa main.



Il l'attrapa, l'enferma dans l'une des siennes.



Ecarquillant les yeux, elle croisa son regard. Tomba dedans.



Il la retint, ensorcelée, pendant un bon moment puis, déroulant ses doigts des siens, il tourna la tête et, lentement, délibérément, pressa ses lèvres sur sa paume.



La chaleur troublante surgit en elle comme une étincelle ; le contact ouvertement intime la fit frissonner.



Il bougea la tête ; ses lèvres se portèrent sur son poignet, lui accordant une caresse amoureuse tout aussi intime.



 Je suis désolé.



Ses paroles l'atteignirent en un sombre soupir comme ses lèvres quittaient sa peau. Ses doigts reprirent les siens, enfermant la main de Minerva dans la sienne.



 Je ne voulais pas agir ainsi, mais... je ne peux vous attendre plus longtemps.



Avant que son esprit ait pu y donner un sens, et encore moins réagir, il s'avança promptement  pencha son épaule vers sa taille, se servant de la main qu'il tenait pour la tirer vers lui  et d'un mouvement fluide la hissa sur son épaule.



 Qu'est-ce que...



Désorientée, elle regardait son dos.



Il se tourna vers la porte.



Elle attrapa le dos de sa veste.



 Pour l'amour de Dieu, Royce... Posez-moi par terre !



Elle aurait donné des coups, tenté de se soulever de son épaule, mais il avait enserré l'arrière de ses genoux d'un bras d'acier, la bloquant dans sa position.



 Je vais le faire. Restez tranquille quelques minutes.



« Quelques minutes ? » Il était déjà dans le couloir.



Tenant fermement le dos de sa veste de ses deux mains,



elle regarda autour d'elle puis s'arc-bouta quand il commença à monter. À travers l'obscurité, elle reconnut le hall d'où partait l'escalier de la tourelle ouest et le vit s'éloigner.



Une pensée terrifiante prit forme.



 Où m'emmenez-vous ?



 Vous le savez déjà. Voulez-vous que je le dise ?



 Oui!



 Dans mon lit.



 Non!



Silence. Pas de réponse, pas de réplique ni de reconnaissance d'aucune sorte.



Il parvint à la galerie et tourna vers ses appartements. Il n'y avait plus aucun doute sur le fait qu'il avait l'intention de faire ce qu'il avait dit. Elle ne fit que comprendre davantage à quel point elle était impuissante; elle ne pourrait pas empêcher ce qui allait suivre parce qu'elle ne le ferait tout simplement pas, pas après qu'il l'aurait prise dans ses bras et embrassée.



La simple pensée de ses mains  ses mains expertes et redoutables  de nouveau sur sa peau la faisait frissonner d'avance.



Désespérée, elle tendit ses mains sur son dos, lutta pour se pousser suffisamment et aspirer de l'air dans ses poumons.



 Royce, arrêtez !



Elle mit toute l'autorité dont elle était capable dans le ton de sa voix. Comme il ne fit même pas mine de s'arrêter, elle continua rapidement :



 Si vous ne me posez pas immédiatement, je me mets à crier.



 Conseil de quelqu'un qui sait... On ne menace jamais avec ce que l'on n'est pas prêt à donner.



Outrée, elle prit une profonde inspiration, la retint... et attendit.



Ses pas ne ralentirent pas.



Mais ensuite, il s'arrêta.



L'espoir réapparut  juste pour être noyé par une vague de déception.



Avant qu'elle puisse décider ce qu'elle ressentait réellement, il se remit en marche, puis tourna. Son regard balaya la rangée de ses sphères armillaires. Ils étaient dans son salon. Sa dernière chance d'être sauvée, par quelque moyen que ce soit, mourut avec la porte qui se ferma.



Elle attendit, en retenant son souffle, d'être posée par terre. Au lieu de cela, il se dirigea vers la porte suivante, la referma derrière eux et traversa sa chambre.



Jusqu'au pied de son grand lit à baldaquin.



S'arrêtant, il agrippa sa taille ; penchant son épaule, il la fit doucement glisser au sol, ses seins contre sa poitrine, jusqu'à ce que ses pieds touchent le plancher.





Ignorant courageusement l'accélération soudaine de son pouls et l'impatience de ses sens, elle fixa ses yeux, plissés, sur lui tandis qu'il se redressait.



 Vous ne pouvez pas faire ça.



C'était une affirmation catégorique.



 Vous ne pouvez pas m'amener ici et  elle fit de grands gestes  me combler !



Ce fut le seul mot qu'elle trouva et qui correspondait à l'intention qu'elle voyait maintenant dans ses yeux.



Il l'examina un instant, puis leva ses mains, encadrant sa figure. L'inclinant tandis qu'il se rapprochait, de façon à ce que leurs corps se touchent, se frôlent, se posent, alors que, la fixant des yeux, il penchait la tête.



 Si. Je peux.



Son affirmation la retourna. Elle résonnait de cette conviction innée, de cette confiance absolue en lui présente depuis sa naissance.



Baissant les paupières, elle attendit l'assaut.



Qui ne vint pas.



Au lieu de cela, il prit une gorgée de ses lèvres, une caresse douce, tentante, alléchante.



Ses lèvres déjà affamées, son corps tendu en un besoin naissant tandis qu'il levait la tête, juste assez pour saisir son regard.



 Je vais vous combler  entièrement. Et je vous garantis que vous apprécierez chaque minute.



Elle le ferait; elle savait qu'elle le ferait. Elle n'avait plus aucun moyen de l'éviter  et perdait rapidement de vue la raison pour laquelle elle le devrait. Elle scruta ses yeux, son visage. Humecta ses lèvres. Regarda les siennes et ne sut pas quoi dire.



Quelle réponse elle voulait fournir.



Comme elle les regardait, ses lèvres se courbèrent. Minces, fermes et cependant mobiles, leurs extrémités se relevèrent légèrement, engageantes.



 Vous n'avez pas à dire quelque chose. Vous devez juste accepter. Cesser de résister...



Il prononça les derniers mots dans un souffle, baissant ses lèvres vers les siennes :



 Et laisser advenir ce dont nous avons tous deux envie.



Ses lèvres se fermèrent de nouveau sur les siennes, toujours douces, persuasives, bien qu'elle sentît la faim à peine retenue de ses mains qui tenaient délicatement son visage. Levant une main, elle la referma sur une des siennes  et sut sans le moindre doute que cette douceur n'était qu'une façade.



Il avait dit qu'il la comblerait, et c'est ce qu'il allait faire.



Comme pour lui donner raison, ses lèvres se durcirent, s'affermirent; elle sentit sa faim, goûta sa passion. Elle s'attendait à ce qu'il écarte ses lèvres et prenne sa bouche sans autre forme de procès..., mais il retint brutalement la passion sur le point de s'épanouir.



Suffisamment pour éloigner ses lèvres des siennes de quelques centimètres et demander :



 Si vous ne voulez pas savoir ce que c'est de coucher avec moi, dites-le maintenant.



Elle en avait rêvé, fantasmé, avait passé de longues heures à se demander... Regardant dans la sombre richesse de ses yeux la chaleur qui y brûlait déjà, elle savait qu'elle devrait le refuser, sauter sur l'occasion pour s'enfuir, mais cela n'arriverait pas.



 Si vous ne voulez pas de moi, dites-le maintenant.



Les mots impitoyables grincèrent, profonds et bas.



Ses lèvres étaient au-dessus des siennes, attendant sa réponse.



Une des mains de Minerva reposait sur sa poitrine, écartée sur son cœur; elle pouvait sentir le bruit sourd, pressant, pouvait voir dans ses yeux, derrière toute cette chaleur, un simple besoin  qui l'implorait, qui la touchait.



Qui avait besoin d'elle pour l'apaiser.



« Si vous ne voulez pas de moi... »



Il la voulait.



Renversant sa figure, elle se rapprocha et l'embrassa.



Sentit un bref moment de surprise, puis il accepta  saisit  la permission implicite.



Les lèvres de Royce se fermèrent sur les siennes  avec voracité. Les siennes étaient écartées ; il s'y introduisit et s'en empara. Anéantit tout vestige de résistance, fit le siège de ses esprits et mit à bas toutes ses défenses.



Il remplit sa bouche, captura sa langue et caressa, prit ses sens et les engagea avec les siens. Ordonna, exigea ; alors même que ses mains glissaient le long de sa figure et que ses bras se fermaient sur elle, des bandes d'acier l'attirant vers lui, la maintenant implacablement contre son corps dur, il l'entraîna dans un échange torride qui s'in-tensifia rapidement, impatient et pressant, vers un autre stade.



Il nourrit son feu et sa passion, et bien plus. Il lui donna, fit peser sur elle, un avant-goût de la possession brute, un présage explicite et sans fard de ce qui allait venir, de son appétit dévorant, de sa propre réponse enivrante.



De sa reddition ultime.



Qui ne faisait plus aucun doute.



Son châle tomba de ses épaules sur le sol. Elle pouvait à peine rassembler ses esprits dans le maelstrôm de ses sens, ne pouvait pas faire grand-chose d'autre, dans ce premier remous turbulent tout de passion et de désir, que d'enrouler ses bras autour de son cou et de se cramponner à ses lèvres de toutes ses forces.



Parce que ceci était bien plus que ce qu'il avait déjà partagé avec elle. Il avait relâché la bride jusqu'ici retenue et laissait libre cours à son désir de la dévorer.



Ce fut ce qu'elle sentit lorsqu'il ferma une main sur l'un de ses seins. Il n'y avait rien de doux dans ce toucher; elle haleta au milieu du baiser, sentit qu'elle se cambrait sous la caresse  tout de passion possessive, exercée en expert. Ses doigts se fermèrent, et elle frissonna, sentit sa paume brûler, même à travers les couches de tissu couvrant sa peau. Sentit une puissante vague de désir, la combinaison de leurs désirs à tous deux, incontestablement jumelés, monter et la remplir.



La prendre. S'imposer. La submerger.



À cet instant, elle oublia toute retenue, se laissa aller au moment présent et à tout ce qu'il apporterait. Se prépara à prendre tout ce qu'il lui offrait, à se réjouir et profiter de tout ce qui viendrait. À profiter de l'occasion que le destin lui donnait de vivre ses rêves  même si ce n'était que pour une nuit.



La décision résonna en elle.



Ceci était ce qu'elle avait voulu toute sa vie.



Elle partit à sa recherche. Glissa franchement les doigts dans ses cheveux, les serra autour de son crâne  et l'embrassa en retour. Laissa son propre appétit s'épanouir et répondre au sien  laissa sa passion contrer la sienne. Pour équilibrer la balance autant qu'elle le pouvait.



Autant que cela était possible.



Sa réaction fut si puissamment passionnée qu'elle en fut saisie jusqu'au bout des ongles. Il pencha la tête, approfondit le baiser, prit pleine et entière possession de sa bouche. La main fermée sur son sein gonflé se détendit, le libéra ; il la fit descendre, apportant le feu partout où il la touchait, sur sa taille, ses hanches, pour finir par se fermer, ouvertement possessive, sur l'une de ses fesses.



Il la souleva, la tira contre lui de façon à ce que son membre en érection appuie contre son pubis. Prise dans le baiser, enfermée dans ses bras, elle était impuissante à retenir la vague de sensations qui la traversèrent quand, à l'aide d'un mouvement agile et délibéré de ses hanches, il poussa contre elle.



Difficilement capable de respirer, elle se cramponna tandis que, par ce mouvement explicite répété, il entretint le feu en elle jusqu'à réduire en cendres ses esprits, puis il continua à bouger délibérément contre elle avec juste la pression suffisante pour nourrir les flammes... jusqu'à ce qu'elle soit sur le point de crier.



Royce voulait être en elle, voulait introduire profondément son membre palpitant dans son corps affriolant, sentir son fourreau mouillé se serrer étroitement autour de lui et apaiser sa douleur ardente, puis la posséder totalement ; il avait besoin de cela plus qu'il n'avait jamais eu besoin de quoi que ce soit dans sa vie.



Le besoin et la faim couraient dans ses veines, incessants et exigeants ; il serait si facile de soulever sa jupe, la soulever, libérer son membre et l'empaler..., mais alors qu'il le souhaitait avec une urgence aveugle, un instinct tout aussi fort, tout aussi violent, voulait retarder le moment.



Voulait le faire durer  étirer l'excitation jusqu'à ce que toute raison les ait quittés.



Il n'avait jamais perdu ses esprits, n'avait jamais eu une femme capable de le mettre dans cet état... Le côté primitif en lui savait qu'il avait dans ses bras cette nuit la seule femme qui le pouvait.



Ce n'était pas le contrôle qui lui permit de se retirer, rien qui soit de l'ordre de la pensée qui le fit la remettre sur ses pieds, piégeant encore une fois ses sens dans leur baiser  un accouplement de bouches explicite, de plus en plus torride , puis l'entraîner vers le pied de son lit.



Il la fit reculer en même temps, puis tourner contre le côté haut; la plaquant là à l'aide de ses hanches et de ses cuisses, il entreprit de défaire les lacets de sa robe.



Une seconde plus tard, les mains de Minerva quittèrent son crâne, descendirent sur ses épaules puis, entre eux, s'attaquèrent aux boutons de sa veste.



Curieux de voir à quel point elle serait directe, ouvertement exigeante, il la laissa défaire les gros boutons ; quand elle glissa ses mains sur les bords intérieurs et tenta de faire glisser la veste de ses épaules, il la libéra obligeamment et s'en débarrassa, la laissant tomber n'importe où, puis retrouva les lacets de sa robe et les défit.



À aucun moment il ne la laissa sortir de leur baiser  leur baiser affamé, gourmand, dévorant. Il la ramena dans la chaleur des flammes, la tira de nouveau contre lui tandis qu'il ouvrait sa robe en deux, glissait une paume dessous et trouvait une dernière barrière séparant sa main de sa peau : la fine soie de sa chemise.



Une impulsion lui donna envie d'arracher le vêtement ; il la rejeta, mais elle agit comme un encouragement. Il ne perdit pas de temps à faire descendre la robe le long de ses bras, à la pousser sur ses hanches et à la laisser tomber par terre en bruissant tandis qu'il tirait sur les rubans de sa chemise à ses épaules et l'envoyait encore plus vivement au sol.



Relevant la tête, il prit une inspiration et recula.



Troublée  par sa soudaine nudité, mais plus encore par la perte de sa chaleur et le besoin élémentaire de sa bouche , Minerva tangua contre le lit, tenta de rester debout tandis que ses sens tourbillonnaient.



Ils se fixèrent sur lui, grand, large d'épaules, puissamment bâti, beau comme le péché et deux fois plus dangereux  à un pas d'elle.



Une partie de son esprit lui disait de courir ; une autre pensait qu'elle devrait se raidir, se servir de ses mains pour se couvrir, au moins faire montre d'un peu de pudeur  elle était totalement nue devant lui , mais la chaleur dans ses yeux sombres tandis qu'ils parcouraient son corps était suffisamment élevée pour brûler et faire disparaître toute inhibition, la laissant impudiquement curieuse.



Impudiquement fascinée.



Elle attrapa le gilet quelle avait déjà ouvert, mais il la bloqua, repoussant ses mains avec un geste qui disait « Attendez ».



Ses yeux n'avaient pas quitté son corps. Son regard continuait à tracer ses courbes, la marque de sa taille, l'éva-sement de ses hanches, les longues et douces lignes de ses cuisses. Il s'attarda, brûlant, examinant, ouvertement possessif, sur les poils à la jonction de ses cuisses.



Au bout d'un moment, son regard descendit.



Et elle vit qu'elle n'était pas entièrement nue ; elle portait encore ses jarretelles, ses bas et ses chaussons.



Il se défit de son gilet, le laissa tomber comme il se mettait à genoux devant elle. Il agrippa une hanche nue, s'inclina et pressa ses lèvres sur les poils qu'il avait étudiés. Elle se sentit fondre à l'intérieur, tendit les mains vers l'arrière pour s'appuyer contre le lit, laissa sa tête tomber en arrière tandis que la chaleur de ses lèvres la pénétrait, puis il joua de sa langue experte  une exploration habile de sa chair la plus sensible.



Elle tressaillit, retint son souffle  réussit tout juste à réprimer un cri. Prenant sa respiration, elle baissa les yeux tandis qu'il se retirait, se souvint qu'elle était censée être expérimentée.



Il ne leva pas les yeux pour jauger sa réaction, mais, s'asseyant sur ses chevilles, ses doigts attrapèrent une jarretière et l'enlevèrent ainsi que le bas en les roulant lentement. Il pencha sa tête et, en même temps, traça une ligne de petits baisers alléchants le long de l'intérieur de sa jambe, du haut de la cuisse jusqu'en dessous du genou.



Le temps qu'il finisse d'enlever ses chaussons et ses bas, elle ne se maintenait debout que par ses bras arc-boutés.



Ses paupières étaient lourdes ; elle le regarda à travers ses cils tandis qu'il levait les yeux vers elle et, se balançant sur ses talons, se relevait doucement.



Retirant l'épingle en or de son foulard, il la jeta sur la commode à côté, défit le foulard, ses mouvements tendus, raides. Tirant la longue bande de son cou, il la laissa tomber, défit les liens à son cou et à ses poignets, attrapa le bas de sa chemise et retira le fin tissu.



Révélant sa poitrine.



L'eau lui vint à la bouche. Elle n'en avait eu qu'un aperçu un peu plus tôt dans son cabinet de toilette. Ses yeux apprécièrent, se remplirent de la vision, puis se mirent à détailler chaque élément précisément masculin  les muscles larges, bien nets, qui tendaient le haut de sa poitrine, les arêtes sculptées de son abdomen, la bande de poils noirs et frisés qui en traversait la largeur, puis la toison plus étroite qui partait en flèche vers le bas, disparaissant sous sa ceinture.



Elle regarda le mouvement de ses muscles sous sa peau tendue tandis qu'il se penchait et enlevait ses chaussures en même temps que ses bas.



Puis il se leva, ses doigts défaisant les boutons de sa ceinture.



Elle ressentit une panique qui lui donna envie de lever la main et de lui dire d'arrêter. Tout au moins de ralentir et de lui donner le temps de se préparer.



Les yeux sur son corps, il se défit de ses pantalons, les jeta de côté, se releva et marcha vers elle.



Son regard se fixa sur son phallus, long, gros et dressé haut, émergeant du nid de poils noirs de l'aine; sa bouche devint complètement sèche. Son cœur résonnait dans ses oreilles, mais il ne semblait pas l'entendre.



Comme la plupart des hommes, la pudeur était un concept qui lui était étranger... Une fois encore, avec un tel corps de rêve, pourquoi se sentirait-il timide ?



Elle se sentit... défaillir.



Il était dur de partout, lourd de muscles et d'os  et il était bien membré. Assurément bien membré.



Elle avait une confiance absolue qu'il savait ce qu'il  eux  faisait, allait faire, mais elle ne pouvait imaginer comment il  ça  allait pouvoir entrer en elle.



Rien que l'idée lui donnait le vertige.



Il s'arrêta devant elle, aussi près qu'il put, étant donné qu'elle n'avait pas bougé les yeux. Elle ne leva pas la tête, ne quitta pas  ne pouvait pas quitter  cette impressionnante démonstration de désir masculin.



Désir qu'elle avait provoqué.



Elle se passa la langue sur les lèvres, tendit hardiment la main vers cette barre solide et l'entoura de sa paume et de ses doigts à mi-hauteur. La sentit durcir à son contact.



Sentit le corps de Royce se tendre, se durcir lui aussi, jeta un coup d'œil juste à temps pour le voir fermer les yeux. Ses doigts ne se joignirent pas, mais elle glissa sa main vers le bas, absorbant les textures contradictoires de velours et d'acier, descendit jusqu'à sa base, regarda sa main effleurer ses poils, puis elle changea de direction, impatiente d'en explorer la large tête. Il siffla de plaisir quand elle l'atteignit, puis elle relâcha son étreinte et suivit les contours gonflés du bout des doigts, puis le bord du gland.



Il attrapa sa main  fermement ; quand elle leva brusquement les yeux vers lui, il adoucit son étreinte.



 Plus tard.



Sa voix n'était qu'un faible grognement.



Elle cligna des yeux.



Sa mâchoire se serra tandis qu'il levait la main de Minerva vers son épaule.



 Vous pourrez toucher et sentir tout ce que vous voulez plus tard. Pour l'instant, je veux vous sentir.



Ses mains passèrent de sa taille à son dos. Il la tira du lit  contre lui.



Rien ne l'avait préparée à ce choc tactile. À cet électrochoc de sensation pure qui passa comme un éclair dans chacun de ses nerfs, mettant à vif chacune des terminaisons



nerveuses, la laissant, haletante, tenter de faire entrer de l'air dans ses poumons comprimés.



Il était si chaud ! Sa peau la brûlait, mais de façon séduisante. Elle ne pouvait en avoir assez. Assez de cette poitrine dure contre ses seins, ses poils frisés râpant légèrement, d'une façon épouvantablement délicieuse, ses mamelons ruchés. Assez de la sensation de ses longues cuisses d'acier contre les siennes, assez de la promesse que représentait son sexe rigide pressé contre son ventre.



Le manque d'air était près de la faire s'évanouir, mais l'instinct la poussa dans son étreinte tandis qu'il l'entourait et l'enfermait dans ses bras, un instinct lascif qui la faisait se tortiller contre lui, cherchant instinctivement la meilleure et la plus proche position pour obtenir un contact maximum, le maximum absolu de sa chaleur masculine.



Elle voulait en être inondée.



Royce pencha la tête et prit sa bouche encore une fois, la remplit, la réclama, en posséda la délicieuse douceur tout comme il souhaitait posséder son corps  lentement, de façon répétée et totale.



Il avait fini par la conduire où il la voulait, nue dans ses bras. Le premier petit pas vers l'accomplissement. Il n'avait pas besoin de penser au reste de son plan de bataille gravé dans son esprit; son instinct primitif l'avait déjà enregistré.



Il la voulait nue, désespérément frissonnante et sanglotante, l'implorant pour qu'il la touche.



Il voulait quelle soit étendue, totalement nue, sur ses draps en soie, ses seins gonflés et tendus, les marques de sa possession évidentes sur sa peau parfaite.



Il voulait la voir haletante, ses cuisses blanches grandes ouvertes, ses replis roses et gonflés, s'offrant à lui, le suppliant de la pénétrer.



Il voulait la voir se tordre sous lui pendant qu'il le ferait.



Il voulait la voir atteindre le paroxysme, mais pas avant qu'il n'entre en elle  voulait la voir défaillir à l'instant où il s'introduirait en elle. Il voulait qu'elle se souvienne de ce moment, qu'il soit gravé dans sa mémoire sensuelle  ce moment où il la pénétrerait pour la première fois, l'envahirait, la posséderait.



Il était Wolverstone, lord incontesté et tout puissant en son domaine.



Ce qu'il voulait, il l'obtenait.



Il s'en assura.



S'assura que, à l'aide de ses mains, de ses lèvres et de sa langue, il éveillait, mais légèrement, chacune des terminaisons nerveuses qu'elle possédait, l'excitant, nourrissant sa faim, entretenant son désir, provoquant sa passion, et finissant par n'en satisfaire aucun.



D'une façon experte, il les amena à croître, à gonfler, à la remplir.



Jusqu'à ce que, avec un gémissement frissonnant, elle attrape sa main et la porte sur ses seins. Presse fermement ses doigts sur sa chair ferme.



 Arrêtez de jouer, espèce de monstre.



Il aurait gloussé, mais sa gorge était trop serrée par le désir réprimé ; au lieu de cela, il fit ce qu'on lui ordonnait et appuya avec force sa paume sur son sein, le malaxant de façon suggestive, puis il la cala contre le lit de façon à pouvoir utiliser ses deux mains en même temps.



Jusqu'à ce qu'elle sanglote et tende la main vers son sexe en érection.



Il lui attrapa la main, la maintint tandis qu'il dégageait les couvertures du lit puis, la relâchant, la souleva dans ses bras et la hissa sur les draps de soie pourpres. La déposant au milieu du lit, la tête sur les oreillers, il s'allongea à ses côtés, posa ses lèvres et sa langue sur ses seins et se tortura à la torturer.



Quand elle ne fut plus que gémissements, les mains enfouies dans ses cheveux, s'y agrippant tandis qu'elle se tortillait et le maintenait contre elle, il glissa plus bas sur le lit, goûtant sa peau humide de passion, ouvrant grand ses cuisses, s'installant entre elles pour lécher tout en traçant ses replis du bout de ses doigts.



Jusqu'à ce que, pantelante, elle lève la tête, baisse le regard vers lui et, ses yeux d'or brillant d'un désir inassouvi, halète :



 Pour l'amour de Dieu, touchez-moi correctement.



Le visage de marbre, il sourit intérieurement tandis qu'elle retombait. Il lui donna alors ce qu'elle avait demandé, insérant d'abord un, puis deux doigts dans son fourreau serré, les enfonçant profondément tout en évitant soigneusement de lui apporter le soulagement.



Minerva frissonna; le simple fait de respirer était un combat tandis qu'elle absorbait chaque caresse ouvertement intime, tandis que ses sens étaient totalement concentrés, tendus, profitant goulûment et autant que possible de chaque pénétration lente et ferme de ses doigts en elle  et découvrant qu'elle n'en avait jamais assez.



Pas assez pour libérer ses sens tourmentés, pas assez  jamais assez  pour combler le vide lancinant au plus profond d'elle-même.



Toute sa peau était en feu ; les flammes de la passion la léchaient partout juste sous la peau, avec gourmandise, mais quelle que fût la façon dont elle brûlait, la fournaise couvait en elle.



Une partie lointaine de son esprit comprenait ce qu'il faisait  en était même assez consciente pour en être reconnaissante; s'il allait  comme elle le savait  introduire son phallus engorgé en elle, elle voulait être aussi prête qu'il était humainement possible de l'être.



Mais... elle était déjà mouillée jusqu'aux os  et désespérée. Frénétiquement désespérée de sentir et d'expérimenter tout le reste. Elle le voulait au-dessus d'elle, voulait le sentir la rejoindre.



Elle comprenait finalement ce qui conduisait des femmes autrement saines d'esprit à désirer ardemment un amant tel que lui.



Son corps se tordait sous ses mains. Elle trouva à peine suffisamment d'air pour souffler « Royce... ». Moitié sanglot, moitié gémissement, c'était un appel muet.



Il le comprit; elle comprit soudain que c'était ce qu'il attendait. Laissant ses doigts enfouis dans son fourreau, il se redressa, son long corps glissant contre le sien tandis que, prenant appui sur un coude, il cala ses hanches entre ses cuisses grandes ouvertes.



Il retira ses doigts de son fourreau glissant, plaça la large tête de son membre entre ses replis, littéralement sur le seuil, puis s'installa au-dessus d'elle, regardant son visage.



De derrière ses cils, elle plongea le regard dans ses yeux sombres.



 Voulez-vous de moi en vous ?



Sa voix était si râpeuse qu'elle entendit difficilement ses mots.



Libérant les draps auxquels ses mains s'étaient agrippées, elle tendit les mains, posa ses doigts sur ses bras et le tira vers elle  tout au moins, essaya.



 Oui, siffla-t-elle. Maintenant !



Ses traits, figés par la passion, ne bougèrent pas, mais elle ressentit l'immense satisfaction de Royce. Alors  à l'immense satisfaction de Minerva , il répondit à ses deux requêtes.



Il laissa tomber son corps sur le sien, et ses sens s'envolèrent  toute cette chaleur, ces muscles solides, ce corps lourd qui la clouaient au lit. Mais alors, il baissa la tête et prit sa bouche de nouveau, la remplit encore  la distrayant un petit instant.



Puis il fléchit les hanches, et rien ne put la distraire de la pression qu'elle ressentit comme il entrait en elle  lentement, inexorablement , puis il s'arrêta.



Elle faillit crier ; elle gémit, le son étouffé par leurs lèvres closes. Tout à coup, plus désespérée qu'elle n'avait pensé pouvoir l'être, elle enfonça ses ongles dans ses bras, se tortilla et se souleva contre lui, renversa ses hanches, essayant de l'attirer plus profondément, désirant, implorant...



Il s'enfonça lourdement, puissamment, en elle. La pénétra entièrement de cette seule poussée énergique.



Et elle ne put l'absorber à la fois. Le bref éclair de douleur, le choc absolu de cette sensation de lui, si lourd, si solide, en elle, la prise de conscience que ceci venait réellement d'arriver... Tel un écheveau enroulé, ses sens commencèrent à s'effilocher.



Il resta immobile un long moment, puis se retira, presque jusqu'au bout, avant de s'enfoncer puissamment en elle de nouveau, encore plus profondément  et ses sens se brisèrent. Elle cria tandis qu'ils volaient en éclats ; il se reput de ce cri.



Et elle fut entraînée loin dans une spirale d'extase infinie, ses sens ne cessant de se déployer, brillants, forts, limpides, tandis que des vagues de sensations, de plus en plus intenses, déferlaient en elle  tandis qu'il remplissait sa bouche et la revendiquait là pendant que son corps se mouvait lourdement au-dessus du sien, qui lui répondait et dansait avec lui, suivant instinctivement le rythme qu'il lui imposait comme il la possédait totalement  la comblait entièrement , et tout en elle chantait.



Puis l'extase s'aiguisa, s'empara d'elle de plus belle et l'entraîna encore plus haut. II fit un grognement et attrapa sa langue avec la sienne, caressa, puis s'enfonça plus profondément dans sa bouche juste au moment où il s'enfonçait avec plus de force encore dans son corps.



Et elle se brisa de nouveau.



Tous ses sens, chaque parcelle de sa conscience, implosèrent. Partirent en miettes. Des décharges de plaisir si intenses que c'était comme du feu coulant dans ses veines, puis elles se dissipèrent et la firent rayonner, s'assouplir sous lui, autour de lui, la firent s'accrocher à lui et le tenir tandis qu'il s'enfonçait une dernière fois, encore plus loin, puis il se raidit, gémit, frissonna tandis que l'orgasme le traversait, aussi profond et intense que le sien, le laissant démoli, impuissant, dans ses bras.



Toute la tension se relâcha, tomba, et ils flottaient dans un délicieux abîme de bonheur, entourés d'une merveilleuse aura qu'elle ne pouvait nommer.



Cela les prit, les soutint, les combla tandis qu'ils revenaient lentement sur terre.



Ce ravissement étourdissant s'infiltra en elle, courut dans ses veines, à travers tout son corps, jusque dans son cœur, infusant doucement, lentement, son âme.



Il s'était perdu en elle.



Cela ne lui était jamais arrivé avant; il en était déconcerté.



Quelque chose avait changé. Il ne savait pas quoi, mais elle avait ouvert une porte, l'avait mené sur un nouveau chemin, et sa vision d'une activité qu'il croyait acquise depuis des années en était modifiée.



Son expérience avait été récrite, renouvelée.



Il connaissait fort bien la satiété sexuelle, mais cela était bien plus. L'orgasme qu'il avait connu en elle, avec elle, était infiniment plus satisfaisant; l'épanouissement qu'il avait trouvé avec elle avait atteint son âme.



Du moins était-ce ce qu'il ressentait.



Royce resta à la fenêtre sans rideaux de sa chambre et regarda la nuit éclairée par la lune. Levant le verre d'eau qu'il tenait, il but une gorgée, et aurait aimé qu'elle rafraîchisse le feu qui le dévorait encore.



Mais une seule chose pouvait l'apaiser.



Il lança un œil vers son lit, où Minerva dormait. Ses cheveux formaient une vague d'or sur les oreillers ; son visage était celui d'une madone en paix, un bras blanc gracieusement drapé dans la couverture pourpre et or qu'il avait remontée sur elle pour qu'elle n'attrape pas froid.



Il avait mémorisé les visions d'elle reposant nue et comblée, étendue sur ses draps de soie pourpres, avant de la couvrir. Elle avait à peine saigné, juste quelques traînées sur l'intérieur de ses cuisses, suffisamment pour confirmer sa virginité, mais pas, espérait-il, pour la faire hésiter à l'accueillir en elle de nouveau.



Son côté primitif jubila; il eut envie d'elle, voulut la réveiller, mais décida de se montrer civilisé et de lui donner un peu de temps pour récupérer. Il n'était pas resté si longtemps en elle; son fourreau était si incroyablement serré que sa jouissance avait provoqué la sienne. Le contrôle en suspens, il ne s'était pas retenu, mais cela signifiait aussi qu'il ne s'était pas attardé trop longtemps en elle ; avec un peu de chance, elle ne serait pas trop endolorie pour le laisser s'introduire en elle de nouveau.



Au moins se trouvait-elle là où elle devait être.



La garder là, s'assurer qu'elle y resterait représentait la prochaine étape. Une étape qu'il n'avait jamais tentée  qu'il n'avait jamais souhaitée  avec aucune autre femme.



Mais elle était sienne. Il avait l'intention de le lui faire remarquer  de faire sa demande et qu'elle l'accepte  une fois qu'elle serait réveillée.



En réfléchissant à sa proposition et à la meilleure façon de la formuler, son esprit revint à la surprise qu'elle lui avait faite  le petit secret qu'elle avait si bien caché.



Elle n'avait jamais eu d'amant avant. En dépit de sa concentration sur elle, malgré son expertise, il n'avait pas remarqué qu'elle était inexpérimentée; au lieu de cela, il l'avait imaginé et s'était trompé.



Plongé dans sa bouche, aussi physiquement lié à elle qu'il était possible de l'être, il n'avait pas manqué cet instant de douleur au moment où il s'était enfoncé profondément en elle pour la première fois ; il avait trop d'expérience pour ne pas reconnaître une femme qui se tendait sous lui à cause de la douleur plutôt que du plaisir.



Mais alors qu'il enregistrait la révélation stupéfiante de sa virginité, elle avait commencé à jouir. Exactement comme il l'avait prévu.



L'apparition inattendue du sentiment primitif en apprenant qu'il avait pris sa virginité, combinée avec l'intense satisfaction de savoir que chaque détail de son plan avait été couronné de succès, l'avait privé de toute maîtrise. À partir de là, il n'en avait plus eu aucun; l'instinct seul l'avait guidé  ce même instinct primitif et puissant qui circulait sous sa peau à ce moment même, satisfait jusqu'à un certain point, mais ayant encore faim d'elle.



Il détacha ses yeux du lit, essaya de se concentrer sur le paysage enveloppé dans la nuit. S'il avait su qu'elle était vierge... Ce n'était pas qu'il eut une grande expérience des vierges  il n'en avait eu que deux, lorsqu'il avait seize ans , mais il aurait au moins essayé d'être moins énergique, moins vigoureux. Dieu sait qu'il n'était pas l'homme le plus facile à accueillir, même pour des femmes expérimentées, cependant... Il jeta encore un regard vers le lit, puis prit une autre gorgée d'eau.



Comme elle l'avait fait avec lui dans tous les autres domaines, elle s'en était sortie, là aussi.



Plutôt bien sortie, d'ailleurs.



Cette pensée lui rappela sa fascination pour son érection  une fascination qu'il comprenait mieux maintenant ; elle avait voulu toucher, examiner... Le souvenir de sa petite main et de ses doigts délicats enveloppant son membre eut l'effet inévitable.



La mâchoire serrée, il vida le verre. Il avait dit plus tard ; c'était maintenant.



Elle s'éveilla avant même qu'il atteigne le lit. Posant le verre vide sur la table de chevet, il croisa son regard au moment où la robe de chambre en soie qu'il avait enfilée tomba de ses épaules ; soulevant les couvertures, il grimpa dans le lit et s'allongea. Elle glissa gentiment vers lui ; s'attendant à cela, il leva un bras et l'attira plus près ; elle hésita, puis vint, s'installant timidement contre lui. Il attendit, jaugeant encore la tactique qu'il allait emprunter dans la discussion qu'il était sur le point d'amorcer.



Minerva trouve, sa chaleur, la solidité de son corps et la douceur qui émanait de sa chair musclée, à la fois réconfortante et attirante. Ses nerfs, qui s'étaient légèrement tendus, se relaxèrent. Avec audace, elle se coula plus profondément dans sa légère étreinte ; son bras se resserra autour d'elle, et il lui sembla tout naturel de loger sa tête dans le creux de son épaule, laissant sa main posée, paume vers le bas, contre sa poitrine.



Elle réprima l'envie de blottir sa joue contre le muscle bombé ; il n'était pas à elle, pas tout à fait  elle devait s'efforcer de ne pas l'oublier.





Il souleva une mèche de ses cheveux de sa figure, la remit en arrière.



Elle se demandait si elle était censée dire quelque chose  commenter sa performance, peut-être  quand il parla.



 Vous auriez dû me dire que vous étiez vierge.



A l'instant où les mots franchirent ses lèvres, Royce sut qu'il n'aurait pas dû les prononcer. C'était une mauvaise façon d'introduire sa demande.



Elle se tendit, lentement mais sûrement, puis leva la tête et plissa les yeux sur son visage.



 Écoutez bien ça, Royce Varisey  je ne veux pas, je ne veux absolument pas entendre parler de mariage. Si vous mentionnez seulement ce mot par rapport à moi, je considérerai cela comme la plus inexcusable des insultes. Le fait que j'aie été la protégée de votre mère et que je sois  et ce n'est ni ma faute ni la vôtre  encore vierge ne représente en aucun cas la moindre raison pour que vous vous sentiez obligé de demander ma main.



Oh, Seigneur.



 Mais...



 Non.



Les lèvres serrées, les yeux pétillants, elle pointa un doigt vers son nez.



 Taisez-vous et écoutez ! Vous n'avez pas intérêt à demander ma main  pas même à l'imaginer  parce que même si vous le faisiez, je refuserais. Comme vous le savez fort bien, j'ai énormément apprécié  elle s'interrompit, puis fit un geste  l'intermède, et j'ai plus que l'âge de prendre la responsabilité de mes propres actions, même si nos dernières actions étaient davantage les vôtres que les miennes. Malgré tout, et contrairement à une idée répandue, la dernière, toute dernière chose qu'une femme qui vient de coucher avec un homme pour la première fois a envie d'entendre est une demande en mariage due à une notion de l'honneur déplacée dudit homme !



Sa voix avait progressivement gagné en intensité. Elle lui lança un regard noir, les lèvres pincées.



 Alors, ne commettez pas cette erreur.



La tension qui avait envahi son corps, à moitié étendu sur le sien, était de la pire espèce. Les traits impassibles, il scruta ses yeux ; il avait fait une bourde et devait battre en retraite. Il hocha la tête.



 D'accord. Je ne le ferai pas.



Elle plissa les yeux encore davantage.



 Et vous n'allez pas tenter de me manipuler dans ce but?



Il arqua les deux sourcils.



 Vous manipuler dans le mariage parce que j'ai pris votre virginité ?



Il secoua la tête.



 Je peux vous assurer  je le jurerais même sur l'honneur  que je ne ferai pas cela.



Les yeux fixés sur lui, elle hésita, comme si elle pouvait détecter le mensonge dans ses paroles. Il soutint son regard. Elle finit par grommeler un léger « hum » et se retourna.



 Bien.



Elle repoussa ses bras et commença à sortir des couvertures.



Il tendit la main et lui serra légèrement le poignet.



 Où allez-vous ?



Elle lui lança un coup d'œil.



 Dans ma chambre, bien sûr.



Ses doigts se refermèrent.



 Pourquoi ?



Elle cligna des yeux.



 N'est-ce pas ce que je suis censée faire ?



 Non.



Les yeux sur elle, il tira sa main sous les couvertures  vers l'endroit où son érection attendait que l'on s'occupe d'elle. Courbant ses doigts autour de sa chair rigide, il vit son expression se muer en fascination.



 Ceci, gronda-t-il, est ce que vous êtes censée faire.



Elle reporta son regard sur son visage. Elle examina ses



yeux, puis acquiesça.



 Très bien.



Se rapprochant de lui, elle échangea la main gauche contre la main droite, faisant glisser la paume de sa main avant de fermer ses doigts, s'allongeant contre lui.



 Si vous insistez.



Il réussit à grincer un « mais oui ». Il tendit le bras, glissa une main derrière sa nuque et attira ses lèvres vers les siennes.



 J'insiste pour que vous appreniez tout ce que vous souhaitez.



Elle le prit au mot, ses mains touchant, caressant, serrant, glissant, traçant autant qu'elle le voulait. La sensualité inconsciente, spontanée, sur son visage tandis que, les yeux fermés comme pour mieux imprimer dans son esprit la masse et le poids, la longueur et la forme de son membre, elle explorait comme elle le voulait poussa sa domination à ses limites et au-delà. À un point qui fit frissonner sa poitrine, trembler ses muscles, et qu'il n'avait jamais eu à endurer jusque-là.



Il se cramponna à sa santé mentale en pensant à ce qui allait venir après. Il voulait la mettre à califourchon sur lui, l'empaler, puis lui apprendre à le chevaucher, mais il découvrit qu'il avait sous-estimé le besoin pressant que ses caresses osées, innocemment impudentes, avaient provoqué. Suscité puis enflammé.



Elle se connectait avec son côté primitif bien plus qu'aucune autre femme ne l'avait fait.



Réduit au point où toute maîtrise n'était rien d'autre qu'un mince voile rapidement mis en lambeaux, il poussa sa main, la fit rouler, la clouant sous lui, écarta ses cuisses, puis la caressa, la toucha et la trouva mouillée encore une fois. Prenant une longue inspiration, il cala ses hanches entre ses cuisses puis s'introduisit en elle  lentement, lentement, lentement, lentement  progressivement et inexorablement. Sa respiration se bloqua dans sa poitrine, elle s'arqua sous lui, et un cri franchit ses lèvres au moment où, d'un dernier petit coup, il s'enfonça pleinement en elle.



Restant en elle, d'une main, il s'ancra à sa hanche, tandis que, de l'autre, il trouva son visage, inclina sa tête, recouvrit ses lèvres des siennes, remplit sa bouche et la pilla au même rythme qu'il le faisait avec son corps.



Une seconde à peine passa, et elle était avec lui, ses mains écartées sur son dos, le retenant, cramponnée à lui, son corps ondulant, caressant, ses hanches se soulevant pour suivre son rythme. Relâchant sa hanche, il tendit la main plus bas, trouva son genou et le fit passer au-dessus de sa hanche.



Sans autre directive, elle fit passer ce genou plus haut, puis fit de même avec son autre jambe, s'ouvrant à lui afin qu'il puisse s'enfoncer plus profondément en elle, puisse sans réserve les emmener tous les deux encore plus fortement, plus rapidement, vers le néant.



Ce qu'il fit; lorsqu'elle jouit sous lui, il tenta de se retenir, de faire durer la rencontre et de prendre encore davantage d'elle, mais la tentation de voler avec elle était trop grande  il se laissa aller et la suivit de près dans le bonheur de la jouissance qui faisait exploser les sens jusque dans le vide.



Enveloppé dans ses bras comme elle l'était dans les siens, leurs cœurs battant la chamade et leurs respirations désordonnées ralentirent, puis ils reprirent peu à peu pied dans la réalité.



Alors que, toute tension disparue, elle se détendait, alanguie sous lui, il vit un petit sourire étirer ses lèvres gonflées par le baiser. Cette vision le réchauffa, le toucha curieusement.



Il regarda jusqu'à ce qu'il disparaisse tandis qu'elle tombait dans un sommeil rassasié.



Chapitre 13
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Il la réveilla peu avant l'aube, à temps pour se livrer à un dernier rendez-vous, bref et intense, de leurs sens, puis lui laissa le temps de récupérer assez pour revêtir sa robe et retourner dans sa chambre.



Il se leva et l'aida à s'habiller, puis la vit passer la porte de son salon. Il aurait préféré l'accompagner jusqu'à sa chambre, mais si qui que ce soit retournant à son lit la voyait, il valait mieux qu'elle soit seule.



En tant que châtelaine du château, elle avait moult raisons d'être debout de bonne heure.



Après avoir écouté décroître le son de ses pas, il retourna dans sa chambre, et dans son lit. Se mettant sous les couvertures, sentant sa chaleur persister à ses côtés, son parfum subtil l'envelopper, il croisa les bras derrière sa tête et fixa son regard sur la fenêtre de l'autre côté de la chambre.



Et maintenant? Il avait progressé de manière nette et irréfutable, mais elle l'avait alors coincé d'une façon qu'il n'avait pas vue venir. Alors que dorénavant, il pouvait l'avoir, et l'aurait, dans son lit, il ne pouvait tout simplement plus lui demander d'être son épouse. Il n'y avait aucune chance qu'il puisse la convaincre qu'il voulait l'épouser





avant d'avoir pris sa virginité. Qu'il n'ait pas su qu'elle fût vierge ne signifiait rien, et peu importe le temps qu'il attendrait, elle verrait toujours sa demande comme l'insulte qu'elle lui avait demandé de ne pas lui infliger.



Et elle refuserait. Incontestablement. Et plus il la presserait, plus elle serait obstinée.



Il est vrai qu'il avait, en un moment de folie, considéré le vieil argument basé sur la virginité et l'honneur comme moyen de soutenir leur mariage. Il aurait dû deviner sa réaction.



Il resta à regarder dans le vide tandis que son personnel se réveillait lentement, jaugeant les possibilités, évaluant les tactiques. S'il lui avait demandé de l'épouser dès qu'il l'avait envisagé, plutôt que de la laisser le distraire avec son défi de la séduire d'abord, il n'aurait pas à faire face maintenant à cette complication, mais il ne servait à rien de revenir sur ce qui ne pouvait être changé.



Il ne voyait qu'une seule issue. Il lui faudrait garder le silence sur son intention de l'épouser et faire tout ce qui était en son pouvoir pour l'amener à considérer de son propre chef que l'épouser était son véritable destin naturel. Plus encore, son destin hautement désiré.



Une fois qu'elle aurait réalisé cela, il pourrait lui demander sa main, et elle accepterait.



S'il se mettait à la tâche, combien de temps lui faudrait-il ? Une semaine ?



Les grandes dames avaient accepté assez facilement la semaine de délai qu'il leur avait annoncée. Cette semaine était passée maintenant, mais il ne pensait pas que l'une d'entre elles allait se rendre dans le nord pour le blâmer  pas encore. S'il tardait trop, quelqu'un viendrait le sermonner de nouveau et l'exhorter à agir, mais il avait probablement une semaine devant lui.



Une semaine qu'il devait consacrer à convaincre Minerva de devenir sa duchesse.



Une semaine pour lui faire comprendre qu'elle l'était déjà, mais ne l'avait pas réalisé.



Il esquissa un sourire, juste au moment où Trevor regardait depuis la salle d'habillage.



Son valet vit son sourire, vit le lit. Leva les sourcils de façon interrogative.



Royce ne voyait aucune raison de le laisser dans l'ignorance.



 Ma châtelaine, qui sera bientôt votre maîtresse.



Il fixa Trevor des yeux.



 Ce qu'elle ne sait pas encore, alors personne ne doit le lui dire.



Trevor sourit.



 Naturellement, Monsieur le Duc.



Son visage arborant la plus grande impassibilité, il commença à ramasser les vêtements de Royce.



Royce l'examina.



 Vous ne semblez pas très surpris.



Se redressant, Trevor secoua sa veste.



 Vous devez choisir une femme, et tout bien considéré, il est difficile d'imaginer mieux que Mlle Chesterton.



Il haussa les épaules.



 Pas de quoi s'étonner.



Royce bougonna et sortit du lit.



 J'aurais, évidemment, besoin de connaître tout ce que vous pourrez apprendre qui serait pertinent. J'imagine que vous connaissez sa bonne ?



Pliant le gilet de Royce, Trevor sourit.



 Une jeune personne prénommée Lucy, Monsieur le Duc.



Attachant la ceinture de sa robe de chambre, Royce plissa les yeux sur ce sourire.



 Un conseil avisé. Si je couche avec la maîtresse, vous feriez mieux d'éviter de faire la même chose avec la bonne. Elle vous écorchera ; la maîtresse, pas la bonne. Et vu les circonstances, je serai obligé de la laisser faire.



Les yeux de Trevor s'arrondirent.



 Je garderai cela à l'esprit, Monsieur le Duc. Et maintenant, voulez-vous vous raser ?



Minerva se réveilla quand Lucy, sa bonne, vint s'activer dans la chambre.



Après avoir quitté Royce, elle s'était glissée dans sa chambre sans voir personne ; elle s'était déshabillée, avait revêtu sa chemise de nuit, avait brossé ses cheveux emmêlés, s'était mise au lit... et, à sa grande surprise, s'était endormie profondément.



Elle bâilla, s'étira et sentit des élancements là où elle n'en avait jamais senti. Elle regarda Lucy tirer les rideaux, puis secouer sa robe ; quand Lucy se tourna vers l'armoire, elle jeta subrepticement un coup d'œil sur le devant de sa chemise de nuit.



Elle cligna des yeux, puis regarda à travers la chambre.



 La noire avec les boutons devant, Lucy. Laissez-la sur la chaise. Je vais bientôt me lever, mais vous n'avez pas besoin d'attendre. J'y arriverai toute seule.



Et l'innocente Lucy n'avait pas besoin de voir les marques sur ses seins. Elle ne voulait pas penser à ce qu'elle pourrait découvrir d'autre.



 J'ai apporté l'eau pour la toilette. Avez-vous besoin d'autre chose, Madame ?



 Non, merci, Lucy. Vous pouvez aller prendre votre petit déjeuner.



 Merci, Madame.



Sur un sourire joyeux et une petite révérence, Lucy quitta la pièce. La porte se referma derrière elle.



Minerva soupira, s'enfonça dans le matelas et laissa ses pensées vagabonder sur la nuit précédente et ses événements totalement inattendus. Que Royce agisse aussi directement  et qu'elle lui réponde aussi franchement  n'avait jamais effleuré son esprit. Il l'avait pourtant fait, et elle aussi. Alors, où en étaient-ils maintenant ?



Elle avait toujours supposé qu'il serait un amant vigoureux. En cela, il avait dépassé ses attentes ; la partie ignorante d'elle-même n'avait même jamais imaginé ce qu'elle avait expérimenté entre ses mains. Cependant, en dépit de son manque d'expérience, elle le connaissait  elle n'avait pas oublié la faim, le véritable besoin qui l'avaient fait la transporter dans son lit, qui l'avaient conduit à la combler.



À la posséder.



De façon répétée.



Quand elle s'était réveillée avant l'aube, au moment où il l'avait prise par-derrière, lui faisant la démonstration d'une autre façon de la posséder  son corps, ses sens et son esprit  entièrement et complètement, avec ses lèvres dans le creux en dessous de son oreille plutôt que sur les siennes, elle, ses sens, s'était sentie plus libre que jamais d'absorber les nuances de son art de l'amour.



Qu'il la veuille, qu'il la désire, elle l'acceptait sans hésiter.



Que ce besoin soit impérieux, elle le comprenait désormais.



Elle n'aurait jamais imaginé être l'objet d'un tel désir, concentrer autant de passion masculine sur elle ; le souvenir la traversa d'un frisson délicieux. Elle ne pouvait nier qu'elle avait trouvé cela pleinement satisfaisant ; elle aurait menti en prétendant ne pas avoir envie de coucher avec lui de nouveau.



S'il le lui demandait, ce qu'il ferait. Il n'en avait pas fini, elle le savait, avec elle ; cela avait été explicite lors de leur dernier moment ce matin-là.



Elle avait eu, Dieu merci, suffisamment de vivacité d'esprit pour saisir l'occasion d'expliquer clairement qu'elle ne voulait, pas plus qu'elle n'attendait, de demande en mariage de sa part.



Elle n'avait pas oublié cette autre demande qu'il était tenu de faire  à la lady qu'il avait choisie pour duchesse. Ne sachant pas s'il avait déjà fait sa demande formelle, elle avait besoin de s'assurer qu'il ne déciderait pas, en un moment machiavélique, d'utiliser sa virginité  et le fait de l'avoir prise  comme moyen de se marier plutôt avec elle.



Même s'il avait suivi la ligne des grandes dames, il n'en était pas heureux ; il pourrait bien saisir l'occasion de suivre une autre tactique. Et pour lui, il serait préférable de l'épouser plutôt que d'avoir à se débrouiller avec une jeune lady inconnue qui en saurait très peu sur lui.



Elle  Minerva  serait un choix plus facile à vivre.



Elle n'avait pas besoin de réfléchir à sa réponse. Il ferait un bon mari pour toute femme acceptant le partenariat dénué d'amour qu'il offrait ; tant que la femme n'attendait ni amour ni fidélité, tout irait bien.



Pour elle, l'amour, véritable et durable, était la seule condition à laquelle elle accepterait de donner son cœur. Sa longue expérience des unions Varisey n'avait fait que conforter sa position; leur genre de mariage n'était pas pour elle. Éviter toute proposition de mariage avec Royce et, si nécessaire, y résister activement resteraient un objectif inchangé, inaltérable; rien n'avait évolué sur ce front.



Et, à son plus grand soulagement, le fait d'avoir passé la nuit dans son lit n'avait pas séduit son cœur au point de la faire tomber amoureuse de lui ; ses sentiments pour lui n'avaient pas tant changé que cela  si ce n'est du côté du désir, mais pas en matière d'amour.



Pensant à ce qu'elle ressentait maintenant pour lui..., elle fronça les sourcils. Malgré sa résistance, elle sentait bien quelque chose de plus pour lui  des sentiments inattendus qui s'étaient développés depuis son retour. Des sentiments qui l'avaient conduite à sa panique d'hier, quand elle avait cru qu'il allait mourir.



Ces nouveaux sentiments s'étaient accrus en le voyant avec ses gens, en voyant ses attitudes et ses actions à l'égard de ceux dont il se sentait responsable. Tous ces actes et décisions qui le distinguaient totalement de son père. Le plaisir physique auquel il l'avait introduite n'avait pas autant compté que toutes ces choses.



Cependant, s'il différait de son père de bien des façons, quand il s'agissait de sa femme et de son mariage, il se conformerait à la règle. Il l'avait démontré dans son approche de sa femme potentielle.



Si elle se laissait convaincre de l'épouser, elle risquerait de tomber amoureuse de lui  de façon irrévocable et irrémédiable  et alors, tout comme Caroline Lamb, elle se languirait, se flétrirait et finirait par devenir folle quand, pas amoureux d'elle du tout, il la quitterait pour une autre. Comme il le ferait inévitablement.



Elle n'était pas folle au point de croire qu'en l'aimant, elle parviendrait à le changer. Non ; si elle l'épousait, il s'attendrait, et tous les autres aussi, à ce qu'elle reste docilement à ses côtés tandis qu'il profiterait d'une succession infinie d'autres femmes.



Elle grogna, repoussa les couvertures et sortit ses jambes du lit.



 Cela n'arrivera pas.



Peu importait ce qu'elle éprouvait pour lui et la façon dont avait évolué son béguin-obsession, peu importait quels nouveaux aspects de cette attirance allaient développer les nombreuses nuits qu'elle pourrait passer dans son lit, elle ne tomberait pas amoureuse de lui et ne l'épouserait donc pas.



Au moins étaient-ils tous deux très clairs sur ce point.



Se levant, elle traversa la pièce vers la cuvette et le broc sur sa commode ; versant de l'eau dans la cuvette, elle laissa ses pensées vagabonder. Comme c'était le cas les concernant...



Reposant le broc, elle scruta l'eau des yeux tandis que le futur immédiat se faisait plus clair dans son esprit.



Nécessité oblige, sa liaison avec Royce serait courte  il allait bientôt se marier, et peu après, elle partirait. Quelques jours, une semaine. Deux semaines tout au plus.



Trop court pour tomber amoureuse.



Plongeant ses mains dans la cuvette, elle aspergea son visage, se sentant de plus en plus fringante. Plus alerte, pleine d'attente et presque intriguée de ce que la journée allait apporter  rassurée et confiante sur le fait qu'il n'y avait aucune raison qu'elle ne puisse profiter de lui encore.



Le risque n'était pas très important. Son cœur serait en sécurité.



Suffisamment pour qu'elle puisse profiter sans s'en soucier.



Le soir venant, l'attente s'était muée en impatience. Minerva était assise dans la salle de musique, apparemment absorbée par une nouvelle pièce de Shakespeare tout en méditant sur les événements qui avaient émaillé sa journée.



Une journée parfaitement ordinaire, remplie des activités habituelles  et c'était bien le problème. Elle avait pensé..., mais elle s'était trompée.



Royce l'avait fait appeler dans son bureau pour leur réunion matinale quotidienne avec Handley; à part le bref moment où elle était entrée dans la pièce et avait rencontré ses yeux  et durant lequel tous deux s'étaient interrompus, se rappelant soudain, s'était-elle imaginé, le contact de la peau de l'autre..., mais il avait alors battu des paupières, baissé les yeux, et elle s'était avancée et assise , il l'avait traitée exactement comme il l'avait fait le jour précédent.



Elle avait suivi son exemple, alors et plus tard, tandis qu'ils s'étaient séparés, puis rencontrés de nouveau, tout au long de la journée, certaine qu'à un moment, ils se retrouveraient en privé  mais elle n'en était plus aussi sûre. Elle n'avait jamais eu de liaison auparavant; elle ne connaissait pas le scénario.



Lui si, mais il était assis à deux rangées d'elle, la chaise à côté de lui ayant été monopolisée par Caroline Courtney.



Sous le couvert des conversations du dîner, il lui avait demandé si Cranny stockait toujours des réserves d'essence de poulet qu'elle leur donnait pour soigner leurs maladies

infantiles. Elle n'en était pas sûre, mais quand il avait suggéré d'en envoyer une bouteille aux Honeyman pour leur fille, elle était allée voir la gouvernante avant de rejoindre le groupe dans la salle de musique, manquant l'occasion de s'asseoir à côté de lui.



Plissant les yeux sur l'arrière de sa tête, elle aurait aimé voir à l'intérieur. Que pensait-il ? Plus particulièrement, que pensait-il d'elle ? Pensait-il à elle ?



Ou une nuit avait-elle été suffisante ?



La partie d'elle la plus confiante s'en moquait effrontément, mais une part plus vulnérable s'interrogeait.



A la fin de la pièce, elle applaudit poliment, croisa le regard de Royce un instant, puis s'excusa et se retira, laissant Margaret se charger du thé. Elle pouvait se passer de vivre la prochaine demi-heure entourée de cette foule lascive avec lui dans la même pièce, consciente de son regard occasionnellement posé sur elle, luttant pour garder le sien ailleurs  alors que chaque centimètre de sa peau se hérissait d'envie.



Atteignant sa chambre, elle chassa de son esprit la question « Viendra-t-il ? », se débarrassa de ses vêtements, enfila sa chemise de nuit, revêtit sa robe de chambre et sonna Lucy.



Elle avait un ensemble de marques légères en haut d'une cuisse qu'elle aurait été dans l'incapacité d'expliquer.



Assise à sa coiffeuse, elle brossait ses cheveux quand Lucy entra en coup de vent.



 Vous êtes là de bonne heure ce soir, Madame.



Lucy se pencha pour ramasser sa robe.



 La pièce ne vous a pas plu ?



Elle fit la grimace.



 Elles commencent à être rasoir. Heureusement que la foire a lieu la semaine prochaine, sinon j'aurais été obligée d'organiser un nouveau divertissement.



Elle lança un regard à Lucy alors que la bonne s'affairait autour de l'armoire.



 Avez-vous appris quelque chose ?



Ouvrant l'armoire, Lucy secoua sa tête brune.



 Monsieur Handley est plutôt discret. Il est gentil et souriant, mais il ne parle pas beaucoup. Et bien sûr, il était assis en bout de table. Trevor était plus proche de moi, et c'est un vrai bavard, mais bien qu'il papote, il ne dit rien en réalité, si vous voyez ce que je veux dire.



 J'imagine.



Elle n'avait pas réellement pensé que Royce embaucherait du personnel ne sachant pas garder un secret.



 Tout ce que nous avons pu obtenir des deux, c'est que Monsieur le Duc est toujours en train de négocier avec la lady qu'il a choisie.



Fermant l'armoire, Lucy se retourna.



 Pas une seule rumeur ni le moindre indice sur qui peut bien être cette lady. Je suppose que nous n'avons plus qu'à attendre qu'on nous le dise.



 En effet.



Elle grimaça intérieurement.



Lucy contourna le lit, puis se tourna et s'arrêta à ses côtés.



 Y a-t-il autre chose, Madame ?



 Non, merci, Lucy. Vous pouvez y aller.



 Merci, Madame. Bonne nuit.



Minerva murmura un « bonne nuit », son esprit passant encore une fois en revue la liste des grandes dames. Laquelle Royce avait-il choisie? Une de celles qu'elle connaissait?



Elle était tentée de lui poser carrément la question. Cela l'aiderait de savoir à quel point était entraînée la future duchesse. Elle saurait alors jusqu'où elle aurait besoin de s'impliquer avant que ladite duchesse puisse se débrouiller seule. L'idée de donner ses clés de châtelaine à une écervelée ricanante provoquait un sentiment proche de la révulsion.



Se levant, elle souffla les bougies de la coiffeuse, ne laissant qu'une seule bougie à côté de son lit. Fermant sa robe de chambre, elle en noua la ceinture tout en s'approchant de la fenêtre.



Si Royce souhaitait passer la nuit avec elle, il viendrait dans sa chambre ; elle n'avait peut-être jamais eu de liaison, mais elle était certaine de cela.



Il viendrait. Ou il ne viendrait pas.



Peut-être avait-il eu des nouvelles de la famille de la lady à qui il avait fait sa demande.



Croisant les bras, elle regarda le paysage enveloppé par la nuit.



Et attendit.



Et se demanda.



 Royce!



S'arrêtant sous la voûte menant au couloir du donjon, Royce laissa sa tête tomber en arrière, fermant les yeux de frustration.



C'était la voix de Margaret ; il pouvait l'entendre bruisser et souffler tout en montant péniblement l'escalier derrière lui, en compagnie d'une autre lady.



Il mit un frein solide à son humeur, se tourna et vit que la compagne de Margaret était Aurélia.



 Magnifique.



Le sarcasme murmuré n'échappa pas à Margaret, qui s'empressait, mais elle en fut déconcertée. Il balaya son regard décontenancé.



 Qu'y a-t-il ?



Elle s'arrêta à un pas de lui, jeta un regard à Aurélia, qui venait de la rejoindre, croisa les mains devant elle et le regarda.



 Nous voulions te demander si tu nous autorisais à inviter quelques personnes supplémentaires pour la foire.



 C'était un des moments forts de l'année lorsque nous vivions ici.



Aurélia leva le menton, ses yeux froids fixant son visage.



 Nous aimerions avoir ta permission pour organiser une fête privée, comme le faisait maman.



Il passa d'un visage dur, aristocratique et arrogant à l'autre ; il savait ce que ces simples mots leur avaient coûté. Avoir à demander à leur petit frère, qu'elles avaient toujours désapprouvé, l'autorisation d'organiser une fête dans la maison de leur enfance.



Sa première réaction fut de leur dire qu'il aurait préféré voir tous les invités quitter les lieux  lui permettant de faire la cour à Minerva de jour comme de nuit. Mais peu importait sa façon de voir ses sœurs, ceci était la maison de leur enfance, et il ne voyait aucune raison de le leur interdire  ce qui lui permettrait d'avoir une couverture et les distrairait.



Margaret et Aurélia n'étaient pas observatrices du tout, et bien que Susannah le fût davantage, même elle n'avait pas deviné la nature de son intérêt pour Minerva. Elle était sa châtelaine ; elles imaginaient que c'était le motif de toutes les paroles qu'ils échangeaient.



Aurélia avait commencé à s'agiter.



 Nous avions pensé demander à inviter seulement dix personnes en plus  ceux qui sont déjà là restent.



 Si tu le permets, s'empressa d'ajouter Margaret.



Aurélia serra ses lèvres minces ; elle pencha la tête.



 En effet. Nous pensions...



Aussi tentant que ce fût de les voir se débattre avec leurs sentiments, il préférait de beaucoup entendre Minerva haleter, sangloter et gémir. Il parla avant Aurélia.



 Très bien.



 Tu es d'accord ? demanda Margaret.



 Que cela reste raisonnable... Rien de plus que ce que faisait maman.



 Promis.



Les yeux d'Aurelia s'illuminèrent et son visage s'adoucit.



Il ne voulut pas écouter l'éclair de pitié qu'il ressentit en les regardant; elles étaient mariées, avaient une position sociale, des maisons, des familles, et cependant, elles étaient toujours à la recherche... du bonheur. Hochant la tête, il revint sur ses pas.



 Parlez-en à Retford et dites à Minerva ce que vous comptez faire. Je vais la prévenir.



Les remerciements de ses sœurs s'évanouirent derrière lui tandis qu'il entrait à grands pas dans le donjon proprement dit.



Sentant le désir monter, il se dirigea vers ses appartements.



Quand, une heure plus tard, il mit la main sur la poignée de la porte de Minerva, il n'était que frustration. Il avait supposé qu'elle avait rapidement quitté l'assemblée pour se glisser dans sa chambre sans être vue ; il s'était attendu à la trouver là, l'attendant dans son lit. En traversant son salon, l'image qu'il s'attendait à trouver emplissait son esprit...



Au lieu de cela, pour quelque raison inepte, elle s'était retirée dans son lit à elle. Tournant la poignée, il pénétra rapidement à l'intérieur et ferma la porte. Elle était appuyée à la fenêtre ; les bras croisés, elle regardait la nuit dehors.



Tandis qu'il traversait la pièce, elle s'écarta de la fenêtre, repoussa d'une main la masse de ses cheveux, puis étouffa délicatement un bâillement.



 Je pensais que vous seriez en haut plus tôt.



Il s'arrêta devant elle ; les mains sur les hanches, il baissa les yeux vers elle. Elle semblait légèrement défaite, les paupières déjà lourdes. Il voulait la prendre dans ses bras, mais...



 J'étais en haut plus tôt.



Il parla à voix basse, mais le ton de sa voix la fit ciller.



 Je m'attendais à vous trouver dans mon lit. Mais vous n'y étiez pas. Il a alors fallu que j'attende que tous les autres rejoignent leur lit avant de venir ici. Je pensais avoir dit clairement quel lit nous utiliserions.



Elle s'était raidie ; elle plissa les yeux.



 C'était la nuit dernière. Corrigez-moi si je fais erreur



 son élocution avait la même précision coupante que la sienne , mais lorsque l'on est engagé dans une liaison illicite, il est de coutume que l'homme rejoigne la femme dans sa chambre. Dans son lit.



Elle lança un regard à son lit, puis le regarda précisément.



Les lèvres pincées, il soutint son regard, puis opina sèchement du chef.



 Peut-être. Dans ce cas, cependant...



Il s'approcha lentement d'elle et la souleva dans ses bras.



Elle haleta, attrapa sa veste, mais ne prit pas la peine de lui demander où il l'emmenait quand il se dirigea à grands pas vers la porte.



Il la remonta, tendit la main vers la poignée.



 Attendez ! On pourrait nous voir.



 Ils sont tous au lit. Dans le lit de quelqu'un.



En train de profiter.



 Ils ne vont pas jouer au lit musical tout de suite.



Il attrapa la poignée.



 Mais je devrai revenir ici le matin. Je ne vagabonde jamais dans le couloir seulement en robe de chambre.



Il regarda autour de lui et vit le portemanteau dans un coin. Il la porta vers celui-ci.



 Prenez votre cape.



Elle le fit. Avant qu'elle puisse élever d'autres objections, il se dirigea rapidement vers la porte et traversa la grande galerie puis le petit couloir vers ses appartements. Des ombres épaisses les entourèrent tout le long du chemin ; il lui sembla qu'elle reniflait alors qu'il referma la porte du pied derrière eux, puis la porta dans sa chambre.



Sur son lit.



Il la laissa tomber sur le dessus-de-lit pourpre et or, puis la regarda.



Les yeux plissés, elle fronça les sourcils.



 Pourquoi est-ce si important d'utiliser votre lit ?



 Parce que c'est là que je vous veux.



C'était tout à fait vrai. Pour une fois, son instinct primitif coïncidait avec sa stratégie.



Elle perçut sa conviction et ouvrit grand les yeux.



 Pourquoi, pour l'amour de Dieu ?



« Parce que c'était chez elle. » Pour autant que son côté primitif fût concerné, cela ne faisait pas le moindre doute, et utiliser son lit soulignerait de manière subliminale la façon dont il pensait à elle, ce qu'était son véritable rôle vis-à-vis de lui  un point de sa stratégie pour imprimer ce véritable rôle en elle. Les activités habituelles de la vie du château feraient avancer sa cause, mais la journée avait été désespérément calme ; il avait pris des mesures pour s'assurer que le lendemain serait différent. Pendant ce temps...



Il enleva ses chaussures, se défit de son manteau et de son gilet, jeta les deux de côté, puis attrapa ses chevilles fines et les tira vers lui jusqu'à ce que ses genoux atteignent le bord du lit. Laissant pendre ses pieds et ses mollets, il emprisonna ses jambes entre les siennes et se pencha sur elle ; posant ses mains à plat de chaque côté de ses épaules, il saisit ses yeux écarquillés.



 Parce que je vous veux ici, nue dans mon lit, chaque nuit à partir de maintenant. Et j'obtiens toujours ce que je veux.



Elle ouvrit la bouche, mais il ne voulait pas d'autre discussion. Il plongea et couvrit ses lèvres des siennes, les captura et les goûta longuement et lentement, puis plongea dans sa bouche, qui n'attendait que cela.



Se délectant de son accueil, elle ne pouvait le renier; peu importe ce qu'elle pensait, elle était déjà sienne. Il s'était cependant retrouvé à passer bien plus de temps que prévu dans une lutte de haut vol pour la suprématie; malgré son manque d'expérience, elle le défiait franchement alors même qu'il s'agissait d'un terrain sur lequel il était impossible de lui résister. Déployant implacablement des compétences qu'il avait affûtées pendant des décennies, il éveilla son désir, attira ses sens sur lui, puis les enchaîna, les maîtrisa, les soumit à sa volonté.



Il pouvait désormais les maîtriser.



Ce fut à ce moment seulement qu'il sortit de l'échange chargé de passion pour mettre son poids sur un bras ; il se servit de son autre main pour défaire les liens de sa robe de chambre.



Minerva ne pouvait croire à quel point elle était désespérée  ne pouvait croire qu'il l'avait à ce point réduite, et sans effort, à un tel état d'aspirations lubriques, où le désir, brûlant et pressant, coulait vivement dans ses veines, où la passion se déployait sous sa peau et couvait profondément en elle.



Attendant d'éclater, de jaillir et de l'emporter.



Elle avait besoin de sentir ses mains sur sa peau  besoin de sentir son corps sur le sien.



Besoin, avec un intense désir qu'elle ne parvenait pas à comprendre, de le sentir en elle, lié et joint à elle.



Et ce besoin n'était pas celui de Royce ; c'était le sien.



Et elle en était heureuse.



Heureuse de se laisser aller à cette chaleur, de se tortiller et de l'aider, sans réserve ni hésitation, à lui enlever sa robe de chambre, d'aider ses mains habiles à la débarrasser de sa chemise de nuit.



Elle reposa alors nue sur son lit de brocart... et devina soudain une raison derrière son insistance à l'avoir ici.



Elle savait quelle sorte d'aristocrate il était vraiment, savait que les pulsions du lord couraient dans ses veines. Savait, sentait, avait toujours reconnu, d'une certaine façon, le prédateur et la possessivité sexuelle primitive qui représentaient une part innée de son être. Déballée comme un présent, exposée nue sur son lit, offerte à sa délectation, pour tout usage qu'il souhaiterait en faire..., un léger frisson la parcourut  une part de crainte toute féminine, le reste n'étant qu'excitation libertine.



Il sentit sa prise de conscience à travers le baiser, ce frisson évocateur; il ferma une main sur une de ses hanches, l'ancrant, son pouce parcourant la peau sensible de son ventre. Son toucher la saisit, la marqua ; elle savait qu'il allait la marquer bien plus profondément avant la fin de la nuit. Que c'était tout ce qu'il prévoyait.



Sa respiration se bloqua. Le désir et un étrange besoin inconnu s'affrontèrent, puis passèrent en elle, se mélangeant et se bousculant.



Se rapprochant, il relâcha sa hanche, se mit sur un coude pour bloquer sa tête entre ses grandes mains tandis qu'il l'embrassait profondément, férocement, voracement, enfermant son esprit dans un tourbillon de sensations. Elle devait s'engager avec lui; il ne lui laissait aucun choix. Devait répondre, relever le défi de sa langue, de ses lèvres, de la chaude humidité de sa bouche.



Enfermé avec elle dans le baiser, il passa ses doigts dans ses cheveux et les repoussa de son visage, laissant les longues mèches courir entre ses doigts, formant un éventail de chaque côté de sa tête.



Il semblait aussi fasciné par la texture soyeuse de ses mèches qu elle l'était par les siennes ; elle avait instinctivement plongé les mains dans ses cheveux, la soie noire ondulant entre ses doigts.



Son corps était près; celui de Minerva le sentit et y réagit, le besoin montant en elle comme une vague torride,





dont le flot croissant était comme une pulsation continue dans ses veines. Sa chaleur était proche, mais voilée par ses vêtements ; il portait toujours sa chemise et ses pantalons.



Elle retira ses mains de ses cheveux, les fit glisser le long de sa gorge, déployant ses paumes sur sa poitrine et les laissant descendre jusqu'à ce qu'elle attrape à pleines mains sa chemise pour la dégager de sa ceinture. Ayant réussi, elle fit courir ses mains sous le tissu, ses paumes et ses doigts avides du contact incomparable de sa peau, chaude et tendue à la surface de sa merveilleuse poitrine.



Ronronnant presque, elle laissa ses sens se régaler ; si elle en avait eu le temps, elle aurait savouré pendant des heures, mais ce besoin se faisait complexe, compliqué, de plus en plus pressant en elle. Au point de faire s'activer ses mains sur sa ceinture, d'y trouver et défaire les boutons.



Elle n'en dégagea qu'un avant que, se libérant du baiser, il attrape doucement ses mains.



 Plus tard.



Il murmura les mots contre sa gorge, puis la parcourut des lèvres.



Chaude, insistante, sa bouche enflamma ses sens. Il captura son attention, la retint sans effort tandis que, de ses baisers, il la mordillait, marquait sa peau. Ici, là, autant qu'il le voulait.



Elle était en feu et pantelante lorsqu'il atteignit ses seins.



Elle se tortilla frénétiquement quand, après les avoir magistralement possédés, ses lèvres redoutables descendirent explorer son nombril, puis, toujours plus bas, le sommet entre ses cuisses.



Au moment où il se recula, attrapa ses genoux et les écarta, elle était au-delà de toute décence ; elle ne souhaitait rien de plus que le sentir là, qu'il la prenne, la possède, de la façon qu'il voulait.



Elle sentit son regard sur son visage. Chaude comme les braises, elle sentit sa commande, prit une courte respiration et entrouvrit ses paupières. Suffisamment pour qu'il saisisse son regard, pour qu'elle voie la sombre promesse au fond de ses yeux, puis il baissa les yeux sur son corps offert, impudiquement mouillé et impatient, glissant et gonflé, implorant. L'implorant, lui.



Alors, il se pencha, posa sa bouche sur sa chair et mit tous ses sens en lambeaux, prit impitoyablement tout ce qu'elle offrait, tout ce qu'elle avait en elle  puis en voulut plus.



Elle sanglota et donna, impuissante. Quand la deuxième vague d'un bonheur inimaginable se fracassa dans ses veines, elle cria son nom.



Même à travers les volutes surchauffées de son orgasme, elle perçut sa satisfaction.



La sentit dans le toucher de ses mains alors que, se levant, il attrapa ses hanches et la fit rouler sur le ventre. La soulevant et la tirant en arrière vers lui jusqu'à ce que ses hanches arrivent au bord du haut matelas.



Inondée de sensations, sa peau rouge et moite, sa lucidité toujours en berne, elle se demanda ce que... comment...



Il se glissa en elle par-derrière, profondément, puis plus profondément encore. Elle frissonna, haleta, sentit ses doigts se fermer sur la couverture de brocart chiffonnée. Il agrippa ses hanches et la déplaça, l'installa, puis il se retira, presque hors de son fourreau serré, pour s'enfoncer de nouveau.



Durement. Plus puissamment.



Sa respiration ne fut qu'un halètement superficiel ; ses doigts serrèrent le dessus-de-lit rêche. Il se retira et s'enfonça de nouveau ; les yeux fermés, elle gémit. Elle pouvait le sentir loin en elle, presque comme s'il touchait ses poumons.



Puis il la posséda impitoyablement, sans relâche, pénétrant profondément et avec force son corps entièrement consentant. Son corps totalement soumis. Elle bougeait légèrement sous la force du pilonnage incessant, la légère rugosité du brocart provoquant rapidement l'abrasion atroce des pointes de ses seins.



Jusqu'à ce qu'elle n'en puisse plus. Les mains fermées sur ses hanches, il la maintenait captive à chacune de ses pénétrations vigoureuses. La peau à vif, elle pouvait sentir son aine contre ses fesses, sentir ses testicules contre l'arrière de ses cuisses tandis qu'il poussait toujours plus profondément. Le tissu rêche de ses pantalons abrasait ses jambes ; le bord de sa chemise flottait sur son dos nu.



Une vision soudaine de ce à quoi ils ressemblaient  elle entièrement nue, lui presque totalement vêtu, la prenant ainsi  explosa dans son esprit.



Ses sens lâchèrent. Défaits, fragmentés, ils se scindèrent en une délivrance bouleversante d'implosion de chaleur et de tension.



Il continua à s'enfoncer en elle, et la jouissance dura et dura... jusqu'à ce qu'elle tombe du pic dans un dernier halètement étouffé, puis le vide béni l'emplit.



La mâchoire serrée, Royce ralentit. Les yeux fermés, la tête en arrière, la poitrine se soulevant et s'abaissant, il se cramponna aux dernières parcelles de sa volonté, de sa maîtrise, et surmonta les incroyables ondulations de sensation, les conséquences de sa jouissance intense tandis que son fourreau se contractait de façon répétée autour de lui, l'appelant, l'implorant, lui ordonnant de se perdre en elle.



Il avait d'autres plans.



Des plans plus profonds. Des plans qui venaient de son côté plus primitif qu'il ne pouvait renier lorsqu'il s'agissait d'elle. Qu'il ne voulait pas renier.



Quand elle finit par s'effondrer, le corps totalement détendu, il se retira d'elle, se débarrassa de ses vêtements en quelques secondes, puis la souleva. Il enleva la couverture, s'agenouilla sur le lit et l'allongea sur le dos, sa tête et ses épaules reposant sur les oreillers.



Il profita du moment où il s'étendait à côté d'elle pour se repaître de la vision  d'elle si totalement comblée, si soumise, si possédée.



Tellement sienne.



Sur cette pensée, il se mit au-dessus d'elle, écarta ses cuisses et s'installa entre elles. La recouvrit. Glissa profondément en elle, puis, baissant la tête, captura ses lèvres et plongea en elle. Dans sa bouche, profondément dans son corps, accueilli dans l'étreinte soyeuse de son fourreau brûlant.



Il commença à la chevaucher lentement, sans hâte, les sens en éveil, profitant de chaque once de sensation. Du plaisir indescriptible de son corps entourant le sien, de sa douceur acceptant sa force, des innombrables différences entre leurs corps mêlés.



Le sien était tendu, les nerfs à vif et vacillants, cherchant, voulant, réclamant. Son esprit était ouvert, réceptif, absolument conscient de l'étendue, de la profondeur et de l'incroyable pouvoir du besoin qui montait et augmentait en lui.



Elle le rejoignit alors.



Ses petites mains trouvèrent sa figure, l'encadrèrent un instant, puis allèrent se déployer sur ses épaules.



Alors que le rythme de leur union s'accélérait inexorablement, elle s'agrippa, se cramponna, son corps ondulant sous le sien, dansant à un rythme vieux comme le monde.



Un rythme qu'il avait imposé, mais dans lequel elle était avec lui, valsant dans la chaleur et les flammes, dans le feu flamboyant de leur passion partagée.



Et c'est exactement ainsi qu'il avait voulu ce moment  apaisement et reconnaissance, satiété et soumission, tout en un seul.



Elle était tout ce qu'il avait besoin qu'elle soit  son amante, son épouse, sa femme.



Son tout.



Au moment où, ensemble, ils gravirent le dernier pic et trouvèrent l'extase qui les y attendait, il sut, sans le moindre doute, qu'il tenait dans ses bras tout ce qu'il attendait de la vie. Pour cette raison, elle était la seule femme pour lui, celle qui avait créé ce bonheur plus profond, plus ravageur, dans lequel elle l'ancrait.



Se soumettant à lui, se rendant à lui.



Le vainquant.



Maintenant et pour toujours.



Ils furent emportés par la tempête, et il capitula aussi, ses doigts entrelacés avec les siens, alors que la furie de leur passion commune les fracassait, les ébranlait. Les brisa et les vida, puis laissa leurs sens reprendre vie lentement  l'un avec l'autre.



Il ne s'était jamais senti aussi proche d'une femme auparavant, n'avait jamais partagé avec aucune autre ce qu'il venait de partager avec elle.



Quand il eut finalement recouvré suffisamment de force et de volonté pour bouger, il se retira et s'allongea à ses côtés, l'approcha de lui, dans ses bras, apaisé lorsqu'elle vint, sans hésiter, se blottir contre lui.



Dans l'obscurité, il effleura sa tempe de ses lèvres.



 Dormez. Je vous réveillerai lorsqu'il sera temps de partir.



Sa seule réponse fut que sa dernière tension persistante se relâcha, puis disparut.



Il ferma les yeux et, entièrement comblé au plus profond de son âme primitive, laissa le sommeil l'emporter.





Chapitre 14

[image: img6.png]



Royce la réveilla avant l'aube d'une façon prévisible. Minerva atteignit sa chambre juste à temps pour se mettre au lit et récupérer avant que Lucy arrive pour tirer les rideaux.



Après s'être lavée et habillée, évitant une fois encore l'aide de Lucy, elle se mit à sa routine habituelle avec beaucoup plus de confiance que la veille. Si Royce la voulait suffisamment pour insister sur le fait qu'elle honore son lit, il n'allait pas tout de suite se désintéresser d'elle. En fait, à en juger par la nuit passée, son désir pour elle ne faisait que croître, pas diminuer.



Elle réfléchissait à cela, et à ce qu'elle ressentait pour lui, tout en prenant son petit déjeuner, puis, laissant ses sœurs et leurs invités se débrouiller seuls, elle se retira dans le petit salon de la duchesse pour préparer leur réunion quotidienne dans le bureau  et pour réfléchir à ce qu'elle pourrait obtenir de lui.



S'il pouvait exiger et réclamer sa soumission physique, alors, estimait-elle, elle méritait une récompense. Un témoignage de sa reconnaissance.



Quand Jeffers vint la chercher, elle savait ce qu'elle allait demander ; la requête serait un test du désir de Royce, mais qui savait combien de temps celui-ci allait durer? Il valait mieux demander tout de suite; avec les Varisey, l'audace payait.



Jeffers ouvrit la porte du bureau. En entrant, elle vit que Falwell était présent, ainsi que Handley ; l'intendant était assis sur le second fauteuil devant le bureau.



Royce lui indiqua son fauteuil habituel.



 Falwell nous décrivait l'état actuel du cheptel et de la tonte. Il semblerait que la qualité ait décliné.



 Rien d'important, bien sûr, dit rapidement Falwell, lançant un coup d'œil surpris à Minerva. Mlle Chesterton a certainement entendu la grogne des fermiers...



 En effet.



Elle coupa court à la justification de Falwell pour n'avoir rien fait ces dernières années.



 J'ai compris que le problème venait des animaux reproducteurs.



S'asseyant, elle croisa le regard de Royce.



 En tout cas, dit Falwell, pour trouver des reproducteurs, nous devons descendre dans l'extrême sud, et les frais...



 O'Loughlin pourrait peut-être aider?



Elle fit la suggestion aussi innocemment que possible. Royce l'avait fait appeler pour se joindre à la discussion ; il voulait sans doute son opinion.



Falwell regimba ; il n'aimait pas Hamish, qui ne le supportait pas.



Il ouvrit la bouche, mais avant qu'il puisse parler, Royce le fit.



 Je parlerai à O'Loughlin la prochaine fois que j'irai dans ce coin. Il a peut-être des reproducteurs que nous pourrions acheter.



Sans surprise, Falwell ravala ses paroles.



Royce jeta un œil à la feuille sur laquelle il avait inscrit ses notes.



 Je dois parler à Mlle Chesterton, Falwell, mais si vous voulez bien attendre, quand nous aurons fini, vous et moi devons regarder le cheptel du château.



Donnant son accord dans un murmure, Falwell se leva et, sous la direction de Royce, se retira sur une chaise contre le mur.



Minerva jura en silence. Elle ne voulait pas que Falwell entende sa requête.



 Alors ? De quoi devons-nous nous occuper aujourd'hui ?



La question de Royce attira son attention. Elle baissa les yeux sur sa liste et évoqua rapidement l'avertissement de Retford au sujet du cellier qu'il fallait réapprovisionner à la suite des funérailles et la requête de Cranny concernant du linge de maison pour les chambres de l'aile nord.



 Et puisque nous en sommes au tissu, il faudrait de nouveaux rideaux pour deux des chambres de l'aile sud.



À cause de l'isolement du château, de tels articles venaient habituellement de Londres.



Royce regarda Handley tandis que son secrétaire levait les yeux de ses notes.



 Hamilton peut se rendre utile. Il sait quels sont les vins que je préfère, et pour le reste, il peut consulter ma gouvernante de Londres...



Il jeta un coup d'œil à Minerva.



 Mme Hardcastle, compléta-t-elle.



Il regarda Handley.



 Envoyez une note à Hamilton au sujet des vins et des tissus et suggérez-lui de se faire aider par Mme Hardcastle pour ces derniers. Malgré tout, il devra demander leur approbation à Mlle Chesterton et à Mme Cranshaw.



Handley hocha la tête, écrivant à toute vitesse.



 Les rideaux doivent être damassés, et la couleur vert pomme doit prédominer, dit Minerva.



Handley approuva une fois encore.



Royce arqua un sourcil vers elle.



 Y a-t-il autre chose ?



 Pas au sujet de la maison.



Elle hésita ; elle aurait infiniment préféré que Falwell ne soit pas là, mais elle devait battre le fer pendant qu'il était chaud. Elle prit une respiration.



 Il y a un sujet que je voulais soumettre à votre attention.



Royce l'y engagea.



 Il y a un ponceau sur le Coquet, un peu plus loin vers le sud, un peu après Alwinton. On l'a laissé se détériorer, et il est maintenant en très mauvais état, un sérieux danger pour tous ceux qui l'utilisent...



Falwell bondit sur ses pieds.



 Ce n'est pas sur les terres du château, Monsieur le Duc.



Il s'approcha.



 C'est sous la responsabilité de Harbottle, et s'ils choisissent de le laisser s'écrouler, c'est leur décision, pas la nôtre.



Royce vit Falwell lancer un regard à Minerva, assise droite dans son fauteuil et dont le regard était fixé sur lui, non sur l'intendant. Falwell pencha la tête dans sa direction.



 Avec tout le respect que je dois à Mlle Chesterton, Monsieur le Duc, nous ne pouvons réparer ce qui se trouve en dehors du domaine et qui n'est en aucun cas de notre responsabilité.



Royce regarda Minerva. Elle croisa son regard et attendit sa décision.



Il savait pourquoi elle le demandait. D'autres femmes réclamaient des bijoux ; elle demandait un ponceau. Et s'il s'était trouvé sur ses terres, il aurait été heureux de le lui accorder.



Malheureusement, Falwell avait absolument raison. La dernière chose dont le duché avait besoin, c'était d'être considéré comme un sauveur de dernier ressort. Particulièrement par les villes, qui étaient censées prendre leurs responsabilités avec les taxes qu'elles empochaient.



 Pour cette affaire, je suis obligé de suivre Falwell. Cependant, je soulèverai personnellement le sujet auprès des autorités compétentes.



Il jeta un œil à Handley.



 Trouvez qui je dois voir.



 Oui, Monsieur le Duc.



Il regarda de nouveau Minerva, croisa son regard.



 Y a-t-il autre chose ?



Elle soutint son regard suffisamment longtemps pour qu'il se demande ce qu'elle avait en tête, mais elle répondit :



 Non, Monsieur le Duc. C'est tout.



Baissant les yeux, elle ramassa ses papiers, puis se leva, inclina la tête, se retourna et se dirigea vers la porte.



Comme elle se fermait derrière elle, il était déjà en train de considérer comment il pouvait utiliser le ponceau à son avantage.



Il y avait plusieurs façons de plumer un canard. Minerva se demandait quelle approche Royce allait privilégier. La cloche du déjeuner résonnant dans les couloirs, elle se dirigea vers la salle à manger, espérant qu'elle l'avait bien compris.



Elle n'avait pas été surprise des remarques de Falwell ; son rôle était de diriger le domaine comme une affaire, plutôt que de s'occuper de ses gens. Ces derniers relevaient en partie de sa préoccupation, et encore plus de celle du duc. De Royce. Il avait dit qu'il s'occuperait du problème  présenter sa requête de façon plus claire pour les gens pouvait aider. Comme elle approchait de la salle à manger, Royce sortit du petit salon en face. Il avait entendu ses pas ; il l'attendait. Il s'arrêta, croisa son regard ; quand elle arriva à sa hauteur, sans un mot, il lui fit signe d'avancer devant lui vers la porte de la salle à manger.



Le reste du groupe était déjà attablé, pris dans une discussion sur les plans de Margaret et Susannah pour les six jours restants avant la foire. Royce et elle se dirigèrent vers le buffet chargé, se servirent à même la variété de viandes froides, jambons et autres mets raffinés présentés sur des plateaux et des assiettes, puis Royce la conduisit vers le bout de la table, sur la chaise à côté de la sienne. Jeffers surgit pour la lui tirer.



Le temps qu'elle s'asseye et remette ses jupes en place, Royce était installé dans son grand fauteuil, les épaules tournées et toute son attention concentrée sur elle, se coupant efficacement des autres  qui comprirent et les laissèrent en paix.



Ils commencèrent à manger, puis il croisa son regard.



 Merci pour votre aide avec les moutons.



 Vous saviez que Hamish représentait la meilleure solution pour des reproducteurs... Vous n'aviez pas besoin que je vous le dise.



 J'avais besoin que vous le disiez à Falwell. Si j'avais proposé Hamish, il se serait embrouillé à essayer de dire de façon acceptable que ma partialité à l'égard des reproducteurs de Hamish venait de notre relation.



Il but une gorgée de vin.



 Mais vous n'êtes pas connectée à Hamish.



 Non, mais Falwell sait que je soutiens Hamish.



 Mais même Falwell n'oserait suggérer que vous  la championne des fermiers  puissiez me conseiller de prendre des reproducteurs là où ils ne seraient pas les meilleurs.



Royce rencontra ses yeux et esquissa un léger sourire.



 Me servir de vous pour proposer Hamish, votre réputation soutenant cette idée, a épargné du temps et un nombre considérable de discussions alambiquées.



Elle sourit, heureuse du compliment déguisé.



Il la laissa se rengorger un moment, puis poursuivit :



 Ce qui soulève une question connexe : avez-vous une suggestion pour le remplacement de Falwell ?



Elle avala sa salive et hocha la tête.



 Evan Macgregor, le troisième fils de Macgregor.



 Et pourquoi conviendrait-il ?



Elle attrapa son verre d'eau.



 Il est jeune, mais pas trop, a l'instinct grégaire et est né sur le domaine. Il connaît  et est aimé par  absolument tout le monde. C'était un chenapan quand il était plus jeune, mais il a toujours eu bon cœur et il est vif et intelligent  plus que la majorité. Comme il est le troisième fils et que Sean et Abel sont plus que capables de tenir l'exploitation de Macgregor à eux deux, maintenant qu'il est plus âgé, Evan n'a pas grand-chose à faire.



Elle but puis croisa son regard.



 Il est dans la fin de la vingtaine et il aide encore à la ferme, mais je ne pense pas qu'il restera bien longtemps, à moins de trouver une meilleure occupation.



 Donc, à présent, il gâche son talent, et vous pensez que je devrais le prendre comme intendant.



 Oui. Il travaillera dur pour vous, et s'il fait des erreurs, il apprendra et, le plus important, il ne vous entraînera jamais dans la mauvaise direction par rapport au domaine et à ses habitants.



Elle reposa son verre.



 Cela fait plus de dix ans que je n'ai pas dit cela de Falwell.



Royce approuva.



 Quoi qu'il en soit, et en dépit des défauts de Falwell, je pensais ce que j'ai dit au sujet du ponceau et du fait que le duché ne peut tout simplement pas intervenir et le réparer.



Elle le regarda dans les yeux, qu'elle scruta, puis leva légèrement les sourcils.



 Et donc...?



Il eut un petit sourire d'appréciation ; elle commençait à vraiment bien lire en lui.



 Donc, j'ai besoin que vous me donniez une raison pressante, et de préférence dramatique, de monter sur mes grands chevaux ducaux et d'obliger les conseillers municipaux de Harbottle à le réparer.



Elle soutint son regard, tandis que le sien se faisait plus distant, puis elle se concentra de nouveau et sourit.



 C'est dans mes possibilités.



Quand il arqua un sourcil, elle répondit suavement :



 Je pense que nous devrions aller faire un tour de cheval par là-bas cet après-midi.



Il réfléchit à la logistique, puis jeta un œil aux autres.



Quand il reporta son regard sur elle, les sourcils levés, elle hocha la tête.



 Laissez-moi m'occuper d'eux.



Il s'enfonça dans son fauteuil et la regarda avec une sincère admiration se pencher en avant et, avec un commentaire ici, un autre là, s'immiscer en douceur dans la conversation qu'ils avaient, jusque-là, ignorée. Il n'avait pas remarqué comment elle s'y prenait avec ses sœurs; d'une question habile, suivie d'une vague suggestion, elle entraîna adroitement Susannah et Margaret  les meneuses  à organiser une balade à Harbottle pour l'après-midi.



 Oh, avant que j'oublie, voici la liste des invités que vous attendiez, Minerva.



Assise en milieu de table, Susannah brandit une feuille de papier ; les autres la passèrent à Minerva.



Elle l'examina, puis regarda Margaret, au bout de la table.



 Nous allons devoir ouvrir des chambres supplémentaires. Je parlerai à Cranny.



Margaret jeta un regard à Royce.



 Bien sûr, nous ne savons pas combien parmi eux vont venir.



Il eut un sourire cynique.



 Étant donné le... divertissement proposé, j'imagine qu'ils vont tous sauter sur l'occasion de se joindre à la fête.



Parce qu'ils étaient désireux d'être les premiers à apprendre quelle femme il avait choisie pour être son épouse. La compréhension emplit le visage de Margaret; elle pencha la tête avec une légère grimace.



 J'avais oublié, mais tu as certainement raison.



Le rappel de sa prochaine annonce, signifiant ainsi la fin de sa liaison avec elle, renforça la détermination de Minerva à agir aujourd'hui, de façon décisive. Pendant que son désir pour elle était encore vif, elle devait profiter de son avantage ; une fois qu'il déclinerait, sa capacité à l'influencer disparaîtrait.



Susannah était encore en train de vanter les réjouissances de Harbottle.



 Nous pourrons faire les magasins et prendre le thé au Ivy Branch.



Elle regarda Minerva.



 Il est toujours là, n'est-ce pas ?



Elle opina du chef.



 Ils servent toujours d'excellents thés et pâtisseries.



Margaret avait compté les têtes et les voitures.



 Bien... On peut tous tenir.



Elle lança un regard à Minerva.



 Venez-vous?



Elle brandit la liste des invités.



 Je dois m'occuper de ceci et de quelques autres choses. J'irai faire un tour plus tard et peut-être vous rejoindrai-je pour le thé.



 Parfait.



Margaret regarda le bout de la table.



 Et toi, Wolverstone ?



Depuis qu'il avait donné son accord pour leur fête privée, Margaret et Aurélia faisaient des efforts pour lui accorder la déférence qui lui était due.



Royce secoua la tête.



 J'ai aussi des problèmes à régler. Je vous verrai au dîner.



Cela étant réglé, le groupe se leva de table. Consciente du regard sombre de Royce, Minerva resta en arrière, laissant les autres partir devant ; elle et lui quittèrent la salle à manger derrière le groupe.



Ils s'arrêtèrent dans le hall. Il croisa son regard.



 Combien de temps cela vous prendra-t-il ?



Elle se repassa en vitesse la liste de ses tâches.



 Je dois voir le marchand de bois à Alwinton. Le mieux serait que vous me retrouviez dans le champ derrière l'église à...



Elle plissa les yeux, estimant le temps.



 Juste après quinze heures.



 À cheval, derrière l'église, juste après quinze heures.



 Oui.



Se retournant, elle lui fit un sourire.



 Pour y arriver, je dois me dépêcher. Je vous verrai là-bas.



Joignant le geste à la parole, elle se précipita vers l'escalier, qu'elle monta en vitesse  avant qu'il lui demande comment elle comptait le motiver à intimider les conseillers municipaux. Le coup qu'elle avait en tête fonctionnerait mieux, pensait-elle, s'il n'y était pas préparé.



Après avoir parlé à Cranny des chambres pour les derniers invités attendus, et à Retford du cellier et des déprédations qu'il pourrait y avoir au cours de la fête, elle vérifia avec Hancock ce dont il avait besoin pour le moulin, puis se rendit à Alwinton et alla voir le marchand de bois. Elle finit plus tôt que prévu et traîna dans le village jusqu'à ce qu'il soit quinze heures passées avant de remonter sur Rangonel et de se diriger vers le sud.



Comme elle l'avait prévu, Royce l'attendait dans le champ indiqué, le cavalier et le cheval montrant tous deux les signes de leur impatience coutumière. Il fit tourner Sword vers Harbottle tandis qu'elle se rangeait à ses côtés.



 Prévoyez-vous réellement rejoindre les autres à Harbottle plus tard ?



Regardant devant elle avec un léger sourire, elle haussa légèrement les épaules.



 Il y a un bijoutier que je pourrais aller voir.



Il sourit et suivit son regard.



 Est-ce qu'il est loin, ce ponceau ?



Elle sourit.



 Environ un kilomètre.



D'un petit coup de rênes, elle mit Rangonel au petit galop, le hongre faisant preuve d'un train sûr et régulier. Royce maintint Sword à la même allure, malgré l'envie évidente qu'avait l'étalon de galoper.



Un souhait partagé par son cavalier.



 Nous pourrions galoper.



Elle secoua la tête.



 Non. Nous ne devons pas arriver trop tôt.



 Pourquoi?



 Vous verrez.



Elle enregistra son grognement mécontent, mais il n'insista pas. Ils traversèrent l'Alwin à gué, l'eau écumant autour des genoux des chevaux, puis reprirent leur petit galop, coupant à travers les pâturages.



Un éclair blanc au-devant fut le premier signe indiquant que son minutage était bon. Grimpant une pente douce, elle vit deux petites filles, tabliers flottant, les livres attachés en un petit balluchon sur leur dos, riant tout en sautillant sur le chemin menant à une ravine qui disparaissait derrière la côte à leur gauche.



Royce les vit également. Il lui lança un regard soupçonneux, les sourcils déjà froncés, puis suivit la paire en descendant la côte avec Minerva. Les fillettes étaient hors de vue derrière la côte; quelques minutes plus tard, les chevaux l'avaient atteinte, grimpant la pente, impatients d'atteindre le sommet.



Quand ils y furent, Royce baissa les yeux vers la ravine... et jura. Il fit s'arrêter Sword et regarda en bas d'un air grave.



Impassible, elle s'arrêta à ses côtés, et regarda un groupe d'enfants qui traversaient le Coquet, gonflé par les eaux additionnelles de l'Alwin en une rivière turbulente, tempétueuse, au cours rapide, utilisant les vestiges délabrés du ponceau.



 Je croyais qu'il n'y avait pas d'école dans le coin.



Son intonation saccadée soulignait l'humeur qu'il contenait.



 Il n'y en a pas, donc Mme Cribthorn fait ce qu'elle peut pour apprendre à lire et à écrire aux enfants. Elle se sert d'une des maisons près de l'église.



C'était la femme du pasteur qui avait porté l'état déplorable du pont à son attention.



 Certains des enfants sont ceux des petits fermiers de Wolverstone dont les femmes doivent travailler aux champs avec eux. Les parents n'ont pas le temps d'emmener leurs enfants à l'église par la route, et à pied, il n'y a pas d'autre chemin praticable pour les enfants.



Les fillettes qu'ils avaient vues plus tôt avaient rejoint le groupe à l'extrémité la plus proche du pont ; les enfants plus âgés mettaient les plus jeunes en file avant que, l'un après l'autre, ils franchissent le pont sur la seule traverse qui restait, en tenant la dernière poutre horizontale de ce qui avait été les garde-fous originaux du pont. Quelqu'un avait accroché une corde rugueuse à la poutre, permettant aux enfants ayant les plus petites mains d'avoir quelque chose à tenir plus serré.



Royce grogna un autre juron et attrapa ses rênes.



 Non.



Elle attrapa son bras.



 Vous allez les déconcentrer.



Il n'aimait pas cela, mais contint Sword tout autant que lui-même; en retirant sa main de l'acier rigide qu'était devenu son bras, elle savait ce qui lui en coûtait.



Elle pouvait sentir combien, derrière son visage de marbre, il fulminait d'être obligé de regarder à distance un drame en puissance  une distance trop importante pour aider si l'un des enfants glissait et tombait.



 Qu'est-il arrivé à ce maudit pont, et quand ?



 Un mascaret, au printemps dernier.



 Et c'est resté dans cet état depuis ?



 Oui. Il n'est utilisé que par les enfants des fermiers pour se rendre à l'église, alors...



Elle n'avait pas besoin de lui dire que le bien-être des enfants de paysans ne comptait pas beaucoup pour les conseillers municipaux de Harbottle.



À l'instant où le dernier enfant posa le pied sur la rive opposée, Sword dévala la pente et se dirigea en trombe vers le pont. Les enfants l'entendirent ; traversant péniblement le champ, ils se retournèrent et le regardèrent, mais après l'avoir observé plusieurs minutes avec curiosité, ils reprirent leur chemin. Le temps que Rangonel et elle atteignent la rivière, Royce était descendu de cheval et escaladait la rive abrupte, étudiant la structure d'en dessous.



Du dos de Rangonel, elle le regarda tandis qu'il empoignait la dernière poutre et mettait dessus tout son poids pour la tester. Elle craqua ; il jura et lâcha.



Quand il finit par remonter et s'approcher d'elle à grands pas, son expression était noire. Le regard qu'il lui lança était froidement furieux.



 Qui sont les conseillers municipaux de Harbottle ?



Il savait quelle l'avait manipulé ; il l'avait su dès qu'il avait vu les fillettes. Malgré cela, son irritation vis-à-vis d'elle importait peu ; il la mit de côté et s'occupa du problème du ponceau délabré avec une rage contenue qui rappelait les fantômes de son passé ancestral.



Il y avait de nouveau un loup dans le nord, et il était d'une humeur sauvage.



Même si elle s'en était doutée, Minerva était impressionnée. Ils arrivèrent à grand fracas à Harbottle; elle le présenta au conseiller municipal en chef, qui eut rapidement la sagesse de convoquer ses pairs. Elle était restée en arrière et regardait Royce qui, avec une exactitude tranchante, insistait auprès de ces gentlemen inconscients tout d'abord sur leurs lacunes puis sur ses attentes. Sur ces dernières, il ne leur laissa absolument aucun doute.



Ils se courbèrent et jurèrent qu'ils allaient promptement s'occuper du ponceau.



Il les regarda froidement, puis les informa qu'il reviendrait dans trois jours constater l'avancement des travaux.



Ensuite, il se retourna et quitta les lieux ; entièrement satisfaite, elle le suivit.



Royce retourna au château à un train d'enfer. Le regard sombre qu'il lui jeta en sautant sur sa selle disait clairement qu'il n'avait pas oublié quelle était à l'origine de son humeur. Mais il avait voulu une raison urgente et dramatique justifiant son intervention auprès des conseillers municipaux pour qu'ils réparent le ponceau, et elle lui en avait fourni une. Sa conscience était irréprochable.



Elle pensait qu'il en était conscient, puisque, une fois qu'ils furent parvenus à Wolverstone et eurent laissé leurs chevaux à Milbourne, lorsqu'ils se dirigèrent vers le château, en dehors d'un nouveau regard noir et perçant, il ne dit rien.



Le temps qu'ils atteignent l'aile ouest et approchent de l'escalier de la tourelle, elle avait cessé d'attendre une quelconque réaction. Elle se félicitait, contente et extrêmement satisfaite de ses succès de la journée, quand, ses doigts se fermant sur son coude, il la poussa dans l'ombre du hall au pied de l'escalier. Son dos heurta le mur lambrissé ; il suivit, la clouant au mur.



Surprise, elle ouvrit ses lèvres quand il les écrasa sous les siennes et l'embrassa  emplit sa bouche, saisit sa lucidité et emporta ses sens.



C'était un genre de baiser conquérant, dur, brutal, un baiser auquel elle répondit avec toute son ardeur.



Ses mains étaient plongées dans la soie noire de ses cheveux quand il recula brusquement, la laissant haletante, les sens en déroute.



À une distance de quelques centimètres, ses yeux plongèrent dans les siens.



 La prochaine fois, contentez-vous de me le dire.



Un ordre direct grondé.



Elle n'avait pas repris assez de souffle pour parler et ne put que hocher la tête.



Les yeux plissés, les lèvres graves, il se recula un peu  comme s'il réalisait à quel point il lui était difficile de réfléchir en étant si proche de lui.



 Y a-t-il autre chose qui va si mal sur mes terres ? Ou qui, sans être sur mes terres, affecte mes gens ?



Il attendit pendant qu'elle reprenait ses esprits et réfléchissait.



 Non.



Il souffla.



 C'est déjà ça, j'imagine.



Reculant, il la tira du mur et la poussa vers l'étroit escalier. Elle monta, son cœur battant juste un peu plus vite de savoir qu'il était juste derrière elle et d'une humeur imprévisible.



Quand ils parvinrent dans la galerie et qu'elle tourna vers sa chambre, il la laissa. Il gravit la dernière marche et s'arrêta.



 À propos...



Il attendit qu'elle s'arrête et se retourne pour le regarder ; il croisa ses yeux.



 Demain matin, je veux que vous m'accompagniez à Usway Burn. Nous vérifierons l'avancement des travaux, et je veux parler à Evan Macgregor.



Elle sentit son sourire le plus brillant éclore et éclairer ses yeux.



 Oui, d'accord.



Sur un signe de tête, il se dirigea vers ses appartements.



Profondément satisfaite de sa journée, elle gagna les siens.



Ils se retrouvèrent ensuite dans le salon, entourés des autres, pleins de leur journée et de leurs plans pour le lendemain. Pénétrant dans la grande pièce, Royce aperçut Minerva discutant dans un groupe comprenant Susannah, Phillip, Arthur et Gregory. Il croisa ses yeux au moment où Retford apparut derrière lui pour annoncer le dîner ; se mettant sur le côté, il laissa les autres avancer, attendant qu'elle le rejoigne pour qu'il puisse la conduire à table.



Il la voulait avec lui, mais n'avait pas encore décidé ce qu'il allait lui dire  ou plutôt, comment il allait le lui dire. Il l'assit à côté de lui. Alors qu'il prenait place à la tête de la table, elle le regarda tranquillement, puis se tourna vers Gordon à sa gauche pour lui demander quelque chose.



Le groupe s'était détendu un peu plus, tous appréciant la compagnie les uns des autres. Il se sentait à l'aise en les ignorant tous ; s'enfonçant dans son siège, les doigts enserrant le pied de sa coupe, entouré par le brouhaha incessant des conversations, il laissa son regard s'attarder sur les cheveux dorés de sa châtelaine tandis qu'il se repassait leur journée.



Somme toute, cela avait été un véritable succès, cependant il n'avait pas été satisfait  et ne l'était toujours pas  de la façon dont elle avait provoqué  délibérément et en connaissance de cause  son humeur au sujet du pont. D'une certaine façon, il le lui avait demandé, mais il n'avait pas imaginé qu'elle y arriverait aussi bien.



Elle l'avait efficacement manipulé, même si c'était avec son consentement. Il ne pouvait se souvenir de la dernière fois où quelqu'un y était parvenu ; qu'elle l'eût, et si facilement, laissé se sentir étrangement vulnérable  un sentiment qui ne lui était pas familier  était quelque chose que le lord en lui ne pouvait absolument pas approuver.



C'était cependant là-dessus qu'avaient reposé les succès du jour. Tout d'abord avec Falwell, puis en décidant du remplacement de l'intendant, et enfin au sujet du pont. Il avait voulu illustrer un point, en faire une démonstration qu'elle, en femme rationnelle qu'elle était, ne pourrait manquer de voir, et entre eux, cela avait fonctionné brillamment.



Malgré tout..., son regard se fit plus intense jusqu'à ce qu'elle le sente et regarde vers lui. Il se tourna vers elle; elle se retourna et s'excusa auprès de Gordon, puis lui fit face et leva les sourcils.



Il riva ses yeux sur les siens.



 Pourquoi ne pas m'avoir simplement dit que les enfants se servaient de ce pont?



Elle soutint son regard.



 Si je l'avais fait, l'effet en aurait été... moindre. Vous avez demandé quelque chose de dramatique, d'urgent, que vous puissiez opposer aux conseillers  si vous n'aviez pas vu les enfants, mais aviez seulement entendu parler d'eux, cela n'aurait pas été pareil.



Elle sourit.



 Vous n'auriez pas été pareil.



Il n'aurait pas eu l'envie de présenter leurs têtes aux conseillers municipaux. Il hésita puis, soutenant son regard, inclina la tête.



 C'est vrai.



Levant son verre, il la salua.



 Nous formons une bonne équipe.



Ce qui était le point qu'il avait eu l'intention d'illustrer.



Il pouvait l'attacher à lui avec passion, mais ce dont il avait besoin, c'était de la garder. Une lady comme elle avait besoin d'occupation  d'objectifs à accomplir. En étant sa femme, elle serait capable de le faire encore davantage qu'elle ne le pouvait actuellement; quand le temps serait venu, il ne manquerait pas de le lui faire remarquer.



Elle sourit, leva son verre et trinqua avec lui.



 En effet.



Il la regarda boire, puis avaler, sentit quelque chose en lui se serrer.



 À propos...



Il attendit que ses yeux se portent sur lui.



 Il est de coutume que, lorsqu'un homme donne à une femme un témoignage de son appréciation, la femme en question lui montre la sienne en retour.



Ses sourcils se levèrent, mais elle ne regarda pas ailleurs. Au lieu de cela, un léger sourire  nettement excitant  souleva le coin de ses lèvres.



 Je garderai cela à l'esprit.



 Faites donc.



Leurs regards s'enfermèrent l'un dans l'autre; leur connexion se fit plus forte. Autour d'eux, le groupe bavardait à pleine voix, les valets s'affairaient, le tintement des couverts et le cliquetis de la porcelaine les entouraient d'une cacophonie de sons et d'un océan de mouvements colorés, puis tout ceci s'évanouit, se fit plus lointain, tandis qu'entre eux, cette indéfinissable connexion s'accrut, les empoigna et dura.



L'attente et l'envie jaillirent et étincelèrent.



Ses seins se soulevèrent alors qu'elle prenait une respiration, puis elle regarda ailleurs.



Il baissa les yeux tandis que ses doigts entouraient le ballon de son verre de vin; le reposant, il remua sur sa chaise.



Le groupe avait fini par se lasser du théâtre amateur ; il leur en rendait intérieurement grâce. Le repas prit fin, et Minerva quitta la table ; il réduisit le passage par le verre de porto au strict minimum, puis enjoignit les gentlemen à rejoindre les ladies au salon.



Après avoir échangé un regard avec elle, il ne fit aucune tentative pour se joindre à Minerva ; avec la passion qui ne faisait que croître entre eux, c'était tout simplement trop dangereux  ce groupe n'était quand même pas aveugle. Aimable en apparence, il bavarda avec certains des amis de ses sœurs, mais sut le moment auquel Minerva se glissa hors de la pièce.



Elle ne revint pas. Il lui laissa une demi-heure puis quitta l'assemblée bavarde et la suivit dans l'escalier du donjon. Ralentissant, il jeta un oeil aux ombres dans le couloir menant à la chambre de Minerva, hésita, puis continua. Vers ses appartements, vers sa chambre.



Elle y était, étendue dans son lit.



S'arrêtant sur le seuil, il sourit, le geste chargé de chaque once des impulsions prédatrices qui couraient dans ses veines.



Elle n'avait laissé aucune bougie, mais la lune éclairait la pièce, brunissant ses cheveux qui ondulaient sur ses oreillers, entourant les courbes de ses épaules nues d'un halo opalescent.



Pas de chemise de nuit, remarqua-t-il.



Elle reposait haut parmi les oreillers ; elle était en train de regarder la nuit baignée de lune, mais avait tourné la tête pour le regarder. Il sentit son regard glisser sur lui dans l'obscurité..., sentit l'envie monter, se raffermir.



Il resta où il était et la laissa l'envahir.



La laissa croître et se renforcer jusqu'à ce que, quand il finit par bouger et avancer, il semblât être mû par un marionnettiste.



La vision de Minerva étendue là, un présent offert, une récompense, fit monter la faim qui le dévorait d'un cran supplémentaire, envoya des vibrations primitives se propager dans son sang.



Elle attendait qu'il la prenne. De la façon que Monsieur le Duc aurait choisie.



Sa soumission volontaire était sous-entendue par son silence plein d'attente.



Il marcha jusqu'à la commode contre le mur. Il se débarrassa de sa veste, qu'il jeta sur une chaise, défit les boutons de son gilet tout en se demandant comment utiliser l'occasion d'atteindre son but.



De faire avancer sa campagne.



Se déshabiller nonchalamment était un premier pas; prolonger délibérément le moment avant de la rejoindre avec une activité qui soulignerait ses intentions augmenterait sa conscience déjà bien au fait de ce quelle et lui allaient bientôt faire.



Retirant l'épingle à diamant de son foulard, il la posa sur la commode, puis dénoua la bande de tissu sans se presser.



Il l'entendit remuer sous les draps quand il enleva sa chemise.



Quand il jeta ses pantalons sur le côté et se tourna, elle arrêta de respirer.



D'un pas lent et résolu, il avança de son côté du lit. Il resta à la regarder un instant ; son regard passa lentement de son aine à sa poitrine, pour finir sur son visage. Fixant ses yeux grands ouverts, il souleva les couvertures et lui tendit la main.



 Venez. Levez-vous.



Le désir la traversa tel un éclair, une vague intense, enflammée, se répandant sous sa peau. La bouche sèche, Minerva scruta son visage, tout en angles durs et en plans ombragés, une expression figée et dénuée d'émotion qui voulait seulement dire : «mâle primitif». Elle passa sa langue sur ses lèvres, vit ses yeux suivre le mouvement.



 Pourquoi?



Il tourna les yeux vers elle. Il ne répondit pas et, tenant les couvertures levées, tendit implacablement sa main, puis attendit.



L'air froid se glissa sous les draps levés et trouva sa peau. Il serait, elle le savait, d'une chaleur torride; tout ce qu'elle avait à faire pour repousser les frissons qui menaçaient était de se lever et de le laisser l'approcher de lui.



« Et puis quoi ? »



Un frisson bien plus grand de désir  un signe révélateur qui ne lui échapperait pas  menaçait de la submerger. Levant la main, elle joignit ses doigts aux siens et le laissa la tirer du lit, l'en sortir et la mettre sur ses pieds.




Il recula, la menant avec lui, jusqu'à ce qu'ils soient tous deux sous la lumière argentée de la lune, jusqu'à ce qu'ils soient tous deux baignés par la douce lueur. Sa respiration se suspendit, piégée dans sa poitrine. Elle ne pouvait détacher ses yeux de lui  magnifique animal masculin, puissant et fort, chaque courbe de ses muscles, chaque arête et chaque ligne gravés dans de l'argent en fusion.



Les doigts fermés sur les siens, il la tira vers lui, l'attirant inexorablement, irrésistiblement, dans ses bras. Dans une étreinte à la fois fraîche et brûlante ; ses mains expertes passèrent sur sa peau, évaluant, caressant, tandis que ses bras se refermaient lentement sur elle, l'enfermaient, la serrant plus fort, la faisant se détendre contre lui, contre la force brûlante de son ossature totalement masculine.



Ses mains se déployèrent sur le dos de Minerva, la moulèrent contre lui ; ses yeux sombres la regardaient, buvaient son expression tandis que leurs corps se rencontraient, seins dévoilés contre poitrine nue, ses hanches contre ses cuisses... Elle ferma les yeux et frissonna.



La rigidité de son érection brûlait comme un tison ardent contre son ventre tendu.



Elle aspira, ouvrit les yeux pour le voir combler l'espace restant. Ses lèvres trouvèrent les siennes, les recouvrirent, les possédèrent, non pas d'une quelconque force conquérante, mais avec une passion langoureuse, d'autant plus évocatrice, d'autant plus irrésistible qu elle était lente  une déclaration d'intention qu'il n'avait aucunement besoin de faire plus véhémente ; elle serait sienne de la façon qu'il voudrait  ils le savaient tous les deux.



Cette connaissance se répandit en elle tandis qu'elle lui donnait ses lèvres, puis sa bouche, puis ils s'engagèrent dans un duel de langues chaud mais non passionné; elle s'était rendue dans sa chambre avec la ferme intention de le récompenser. Le récompenser ne requérait aucune action de sa part ; il lui suffisait de le laisser prendre tout ce qu'il voulait, de suivre son commandement, et il serait satisfait.



Mais le serait-elle ?



La passivité n'était pas son genre, et elle voulait, cette fois-ci, lui faire un cadeau de sa part  quelque chose qu'elle lui donnerait, pas quelque chose à quoi elle se soumettrait.



Parce qu'il ne les avait pas en main, elle avait l'occasion de se saisir des rênes. Ce qu'elle fit  glissant une main entre eux et la refermant fermement autour de son sexe en érection. Elle sentit éclore la certitude lorsqu'il s'immobilisa, comme si son toucher avait le pouvoir de le distraire.



Tirant avantage du bref temps d'arrêt, elle glissa son autre main pour rejoindre la première, associées toutes deux en un hommage tactile à son membre rigide  et sentit, à travers le baiser qui faiblissait, que chaque parcelle de son attention était concentrée là où elle le tenait.



Interrompant lentement le baiser, elle déplaça ses paumes  regarda son visage, qui lui confirma que son toucher et ses caresses avaient le pouvoir de le capturer. Ses bras se relâchèrent alors que son attention se déplaçait. Son étreinte se relâcha suffisamment pour lui permettre de reculer.



Suffisamment pour baisser le regard et être ainsi capable de voir ce qu elle faisait et de mieux goûter l'expérience.



Il l'avait déjà laissée le toucher, mais elle en avait alors été éblouie. Il y avait tant de lui à explorer. Maintenant plus habituée à son corps, plus à l'aise nue devant lui, moins distraite par l'émerveillement de sa poitrine, les lourds muscles de ses bras, les longues colonnes de ses cuisses puissantes, n'étant plus sous l'emprise des ses lèvres, elle pouvait étendre son exploration vers ce qu'elle voulait le plus apprendre  comment le contenter.



Elle le caressa, laissa ses doigts aller et venir ; sa poitrine se souleva lorsqu'il prit une courte respiration.



Jetant un œil à son visage, elle vit ses yeux, brûlant de désir, étinceler à travers l'épaisse rangée de ses cils. Remarqua sa mâchoire serrée, les muscles contractés d'une tension qui se répandait petit à petit dans tout son corps.



Sut qu'il ne la laisserait pas jouer longtemps.



Dans l'éclair d'un souvenir, elle se rappela un lointain après-midi à Londres et les secrets libertins partagés avec ses camarades plus dévergondées.



Elle sourit... et vit son regard se concentrer sur ses lèvres. Sentit un léger tressaillement du membre entre ses mains.



Regardant dans ces yeux sombres allumés par une passion dévorante, elle sut exactement ce qu'il pensait.



Sut exactement ce qu'elle voulait faire, ce qu'elle devait faire pour équilibrer leurs contributions réciproques.



Elle fit un petit pas en arrière. Son regard passa de ses yeux à ses lèvres, descendit le long de sa gorge et de sa large poitrine, jusqu'à l'endroit où ses paumes et ses doigts étaient fermement serrés autour de lui, une main par-dessus l'autre, son pouce titillant l'extrémité sensible de sa large tête bulbeuse.



Avant qu'il puisse l'arrêter, elle s'était mise à genoux.



Elle sentit le choc qu'il éprouva, l'accentua en inclinant son membre rigide vers son visage, ouvrit les lèvres et les glissa sur la chair délicate et pulpeuse, l'accueillant lentement dans la chaleur de sa bouche.



Elle avait suffisamment entendu parler de la théorie pour savoir ce qu'elle avait à faire ; la pratique était un peu plus difficile  il était large, long et dense, mais elle était déterminée.



Royce finit par réussir à faire fonctionner ses poumons, prit une respiration désespérée, mais il ne pouvait détacher ses yeux d'elle, de la vision de sa tête dorée penchée sur son sexe tandis qu'elle faisait entrer dans sa bouche son membre tendu.



La douleur dans son bas-ventre, dans ses testicules et dans son sexe, s'intensifiait à chaque nouveau mouvement de sa langue, à chaque succion longue et lente.



Il sentit qu'il devrait l'arrêter, y mettre rapidement un terme. Ce n'était pas qu'il n'appréciât pas ce qu'elle faisait. Il adorait chaque seconde de ce bonheur tactile, adorait la vision d'elle à genoux devant lui, son membre enfoui entre ses lèvres pulpeuses. Mais... en général, il n'était pas habitué à ce que les femmes le servent de cette façon.



Elles étaient habituellement trop épuisées après qu'il en avait fini avec elles  puisque c'était toujours lui qui commençait.



Il devrait, mais n'allait pas l'arrêter. Au lieu de cela, iI accepta  accepta le plaisir qu'elle lui prodiguait, laissa ses mains  qui étaient au-dessus de la tête de Minerva se planter dans sa chevelure, ses doigts s'enfonçant dans ses cheveux soyeux, la guidant doucement...



Elle le fit entrer plus profondément, plus profondément encore, jusqu'à ce que sa tête engorgée atteigne sa gorge. Sa langue s'enroula autour de son long membre, et lécha lentement.



La poitrine soulevée, les yeux fermés, il laissa sa tête partir en arrière, lutta pour étouffer un gémissement  lutta pour la laisser continuer, pour la laisser faire à sa façon.



Pour la laisser le prendre.



Mais il y avait une limite au-delà de laquelle il ne pouvait plus aller. Ne pouvait plus endurer le paradis humide qu'offrait sa bouche.



Les mains à la base de son sexe, elle avait trouvé son rythme ; sa confiance s'était accrue, et avec elle son dévouement. Les poumons en feu, les nerfs à vif, il lutta pour lui donner un dernier moment... puis s'obligea à glisser son pouce entre ses lèvres et à retirer son membre palpitant de sa bouche.



Elle leva les yeux, se passa la langue sur les lèvres... et se mit à froncer les sourcils.



Il se pencha, agrippa sa taille et la souleva... vers lui.



 Entourez ma taille de vos jambes.



Elle était déjà en train de le faire. Il glissa ses mains jusqu'à ses hanches, qu'il agrippa, la plaça de façon à ce que la tête en fusion de son membre écarte la moiteur brûlante de ses replis et se presse contre son entrée.



Il regarda son visage, saisit ses grands yeux assombris par le désir  la regarda pendant que, l'ayant légèrement poussée vers le bas, il l'empalait progressivement, inexorablement. Regarda ses traits se détendre, puis s'effacer tandis que sa conscience était tournée vers l'endroit où il se déployait, où il la remplissait. Ses paupières se baissèrent, et elle frémit entre ses bras, sur le point de capituler. Il l'agrippa plus fermement, tirant impitoyablement ses hanches vers les siennes, l'inclinant de façon à pouvoir combler les derniers centimètres restants et la remplir complètement.



La posséder entièrement.



Il vit, sentit, entendit, sa respiration vibrer dans ses poumons. Déplaçant sa prise, il mit son poids sur un seul bras, leva son autre main vers son visage, encadra sa mâchoire et l'embrassa.



Voracement.



Elle céda sa bouche, ouverte à son assaut, et lui donna, lui abandonna, tout ce qu'il désirait. Pendant de longs moments, ancré en elle, il ne fit que dévorer, puis elle essaya de bouger, de se servir de son corps pour satisfaire son envie galopante  et découvrit qu'elle ne le pouvait pas.



Qu'elle ne pouvait bouger à moins qu'il le permette, qu'empalée ainsi, elle était entièrement sous son pouvoir.



Que le reste du scénario lui appartenait  à elle d'endurer, d'expérimenter.



Il lui montra  lui montra qu'il pouvait la soulever autant ou aussi peu qu'il le souhaitait, la baisser aussi lentement ou aussi rapidement qu'il le voulait. Que la puissance et la profondeur de sa pénétration dans son corps dépendaient de sa seule et unique volonté.



Qu'il était aux commandes de leur voyage jusqu'au sommet.





Elle s'était donnée à lui, maintenant il avait l'intention de tout prendre  tout ce qu'il pouvait d'elle.



Il la souleva et la ramena, une main toujours derrière sa nuque, le bras autour de son corps, le pressant contre le sien de telle façon que le mouvement qu'il imposait faisait se frotter ses seins contre sa poitrine. Avec un bras autour de ses hanches, la main déployée sous ses fesses, ses jambes serrées autour de sa taille, ses bras autour de ses épaules et ses mains déployées dans son dos, il pouvait la sentir tout autour de lui, et elle était totalement enfermée dans son étreinte.



Une étreinte nue, primitive, qui lui convenait parfaitement. Qui la livrerait à lui  la ferait se rendre à lui  à un niveau encore plus profond, plus primitif.



Minerva se retira du baiser avec un sanglot haletant, leva la tête, les seins se soulevant tandis qu'elle cherchait de l'air.



Il la laissa, puis, sa main se refermant sur sa nuque, l'attira vers lui.



L'embrassa de nouveau.



Prit, saisit, et dévora encore.



Ses mains étaient soudain beaucoup plus exigeantes, leur prise comme du feu, juste ce côté douloureux, élémentaire, de leur commandement tandis qu'il la faisait bouger sur lui, contre lui, écorchant ses sens de toutes les façons possibles dedans et dehors jusqu'à ce qu'elle s'arrache du baiser, laisse tomber sa tête en arrière et s'abandonne à lui.



Au feu qui les dévorait, montant et croissant, puis éclatant en une passion en fusion, si torride qu'elle calcinait et incendiait, marquait et s'imprimait.



Des flammes, voraces et avides, s'élevèrent et les submergèrent, se répandant sous leur peau et les consumant tandis que le rythme insistant et persistant de sa possession s'intensifiait et la prit de nouveau.



La fit de nouveau brûler, se fragmenter et crier, la fit se cramponner et sangloter tandis qu'il la rejoignait.



Tandis qu'elle le sentit finalement, dur, torride et indéniablement vrai, indéniablement lui, enfoui profondément en elle, plus profondément qu'il ne l'avait jamais été.



Assez profondément pour toucher son cœur.



Assez profondément pour prendre ça, aussi.



La pensée traversa son esprit, mais elle la laissa partir, la laissa disparaître tandis qu'il la portait jusqu'à son lit, dans lequel il s'écroula avec elle.



La tenant contre son cœur.



À la toute fin, elle l'entendit grogner :



 Dans ce domaine en particulier, nous formons une excellente équipe.



Chapitre 15
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Deux nuits plus tard, Minerva se glissa dans la chambre de Royce, reconnaissante que Trevor ne fût jamais là à attendre. Ainsi qu'une habitude récente le voulait, elle avait laissé Royce et le reste du groupe en bas et s'était échappée  pour venir ici, dans sa chambre, dans son lit.



Entrant dans la chambre désormais familière, elle prit conscience avec stupéfaction avec quelle facilité leur liaison s'était établie, avec quelle rapidité elle s'était faite aux rythmes quotidiens et nocturnes.



Les derniers jours étaient passés dans un tourbillon de préparatifs, aussi bien pour la fête privée que pour la foire elle-même. En tant que principale résidence de la région, le château était toujours le premier donateur et participant, une association que le personnel de la maison tenait à assurer, quel que fût l'intérêt de leurs maîtres.



Elle avait toujours trouvé du temps pour la foire. Organisée sous les auspices de l'église locale, la foire recueillait des fonds pour l'entretien de l'église, mais aussi pour de nombreux projets relatifs à l'amélioration de la vie de ses ouailles. Des ouailles pour lesquelles le château aurait toujours un intérêt particulier, un fait dont elle se



servait pour justifier les dépenses de temps et de biens que cela impliquait.



Se débarrassant de sa robe, elle savourait une satisfaction inattendue. Avec l'implication de Margaret, Aurélia et Susannah cette année, les choses auraient pu être pires, mais tout progressait sans heurts sur les deux fronts de la fête privée et de la foire.



Nue, les cheveux sur les épaules, elle souleva les draps pourpres et se glissa sous la soie fraîche. Si elle était honnête, son bien-être, la profondeur de celui-ci, avait une source plus proche, plus profonde, plus puissante. Elle savait que leur liaison ne durerait pas  en réalité, elle devait avoir dépassé la moitié du temps qui lui était imparti avec lui , mais plutôt que de la rendre méfiante et réticente, plutôt que de la faire renoncer à ses engagements, le fait de savoir que le temps qu'elle avait pour expérimenter tout ce qu'elle pouvait avec lui était strictement compté n'avait fait que la pousser en avant. Elle était déterminée à vivre pleinement, à profiter du moment et à saisir cette chance d'être aussi femme qu'elle le pouvait, quel que soit le temps que durerait son intérêt pour elle. Quel que soit le temps qu'il lui donnerait.



Cela ne serait pas assez long pour qu'elle tombe amoureuse de lui, pour qu'elle soit piégée par des émotions non partagées, et si elle éprouvait un serrement de cœur à l'idée qu'elle ne connaîtrait jamais le grand amour, elle pouvait l'accepter et vivre avec cela.



Elle entendit la porte du salon s'ouvrir et se fermer, entendit ses pas sur le sol  et il était là, puissant et dominant, assombrissant littéralement le seuil de la chambre non éclairée. Il croisa son regard ; elle sentit plus qu'elle ne vit son sourire, sa satisfaction de la voir étendue nue dans son lit.



Il avança, se dirigea vers la commode pour se déshabiller ; elle se lécha littéralement les lèvres et attendit. C'était l'un des nombreux moments particuliers qu'elle savourait, de le voir se dévêtir, de regarder son puissant corps se révéler morceau par morceau sous son regard vorace.



Offert pour sa délectation.



Il le savait. Elle savait qu'il le savait. Même s'il ne donnait aucun signe manifeste  ne faisait aucun geste ostentatoire, ne lançait pas un regard en coin pour voir comment elle réagissait , il avait l'art de faire durer le moment pour que, une fois qu'il fut nu et dans le lit à ses côtés, elle n'attendît plus que de pouvoir poser ses mains sur lui.



Le sentir contre elle, tous ces merveilleux muscles, tous ces os lourds, sentir et percevoir la puissance inhérente à sa large ossature.



De laisser cela la posséder, la briser, l'emmener vers une joie immense, sans retenue. Un plaisir effréné, sans limites.



Elle savait que c'était ce qui allait lui arriver tandis que, finalement nu, il traversa la pièce et souleva les draps. Elle attendit, la respiration haletante, les nerfs tendus, ce moment où, le matelas s'affaissant sous son poids, il arrivait jusqu'à elle, l'attirait vers lui, et leurs corps se rencontraient.



Peau contre peau, chaleur contre chaleur, désir contre passion, envie contre avidité.



Elle alla vers lui, et Royce l'attira contre lui, à moitié sous lui tandis qu'il se penchait sur elle. Sa main toucha le côté du visage de Royce, l'accueillant, l'encourageant, reflétant les messages donnés par son corps tandis qu'elle se lovait contre lui, sa douceur se moulant instinctivement sur sa force, s'opposant à son poids lourd, l'appelant de tout son charme de tentatrice.



Sans hésitation, sans y penser, il plongea dans sa bouche, où elle l'attendait, là aussi. Attendait pour s'engager, pour aller à sa rencontre et satisfaire chacune de ses demandes  pour le défier, comme elle savait le faire, de cette facilité avec laquelle elle le rassasiait sans effort.



Même après l'avoir possédée bien plus souvent qu'il n'avait jamais eu aucune femme, il ne pouvait s'en satisfaire, pas plus qu'il ne pouvait comprendre pourquoi le fait de l'avoir représentait une telle béatitude.



Pourquoi cela réconfortait son âme, à la fois celle de l'homme et celle de l'animal, l'être primitif qui était tapi en lui.



Elle l'étreignait dans sa totalité et lui donnait du répit ; il trouvait dans ses bras un paradis sur terre.



À sa recherche une fois encore, il retira la main de son sein, la descendit, attrapa son genou et le souleva. Inclinant ses hanches, il s'introduisit en elle, puis s'enfonça profondément. Bien ancré en elle, il roula et s'installa sur elle; enveloppé dans ses bras et dans les ondulations de son lit, il savoura sa bouche et savoura son corps, les berçant tous les deux de poussées lentes et profondes, les emmenant tranquillement tous les deux vers le paradis.



En dernier, elle se cramponna, s'arqua sous lui tandis que son nom déchira sa gorge; il enfouit sa tête dans le creux doux de son épaule et se donna à elle en un long et puissant orgasme qui dura et dura encore.



Ensuite, après avoir suffisamment recouvré ses esprits pour se mouvoir, il se souleva d'elle, s'allongea à son côté, l'attira vers lui, et elle vint se blottir contre lui, la tête sur son épaule, la main sur sa poitrine, les doigts écartés sur son cœur.



Il ignorait si elle savait qu'elle faisait cela chaque nuit, qu'elle dormait avec sa main exactement là. En sentant sa chaleur contre lui, tout son corps détendu, il s'enfonça dans le matelas et laissa la joie tranquille qu'il trouvait toujours avec elle se répandre jusque dans ses os. Jusqu'à son âme.



Et se demanda encore pourquoi. Pourquoi ce qu'il trouvait avec elle était si différent. Et pourquoi il ressentait ce qu'il ressentait pour elle.



Elle était la femme qu'il voulait pour épouse  alors il l'avait laissée s'approcher, plus près qu'il n'avait jamais laissé quiconque le faire, et par conséquent, elle comptait plus que n'importe qui pour lui. Il ne devrait pas être surpris qu'elle éveillât chez lui, appelât, fît sortir des émotions que personne d'autre n'avait provoquées.



Il ne s'était jamais senti aussi possessif vis-à-vis d'aucune autre femme. Ne s'était jamais senti aussi consumé, aussi concentré, aussi connecté qu'avec elle. Elle devenait rapidement  était déjà devenue  quelqu'un dont il avait besoin et qu'il voulait dans sa vie pour toujours...



Ce qu'il ressentait pour elle, la façon dont il se sentait avec elle, reflétait ce que ses amis éprouvaient pour leur femme.



Étant donné qu'il était un Varisey jusqu'au bout des ongles  et le savait parfaitement bien , il ne comprenait pas comment cela était possible, cependant ça l'était. Dans son cœur de Varisey, il n'approuvait pas cela  ses sentiments pour elle , pas plus qu'il n'approuvait n'importe quelle autre vulnérabilité. Une vulnérabilité équivalait à une faiblesse, une faille dans son armure  un péché pour quelqu'un comme lui. Mais... au plus profond de lui était une folle aspiration qu'il n'avait reconnue que récemment.



La mort de son père avait été le catalyseur, le message qu'il avait laissé d'une révélation inattendue avec Minerva. S'il n'avait pas besoin de diriger le duché comme son père, peut-être n'avait-il pas besoin de lui ressembler dans d'autres domaines. Puis ses amis étaient arrivés pour le réconforter et lui avaient rappelé ce qu'ils avaient trouvé, ce qu'ils avaient. Et il avait vu ses sœurs et leurs mariages de Varisey  et cela n'était pas ce qu'il voulait. Plus maintenant.



Il voulait désormais un mariage tel que ceux de ses amis. Comme ceux que ses anciens collègues du Bastion Club avaient bâtis. Cette envie et ce besoin étaient apparus et n'avaient fait que croître au cours des nuits passées, plus encore au cours des jours passés, jusqu'à ce que cela devienne une douleur  comme des maux d'estomac  logée dans sa poitrine.



Et dans l'obscurité de son lit et les profondeurs de la nuit, il reconnaissait que cette envie lui faisait peur.



Il ne savait pas s'il y parviendrait  si, une fois qu'il aurait ce qu'il voulait, il réussirait à le garder.



Il y avait peu de domaines de la vie dans lesquels il doutait de lui, mais ce nouveau champ de bataille en faisait partie.



Ce qu'il espérait maintenant par-dessus tout, c'était de se faire aimer de la femme qui était dans ses bras. Il voulait ce que ses amis avaient trouvé  désirait sa douce affection plus intensément encore que son corps.



Mais s'il réclamait son amour et qu'elle le lui donnait, elle attendrait le sien en retour. C'était ainsi que l'amour fonctionnait; il le savait.



Mais il ne savait pas s'il pouvait aimer.



Il pouvait aller jusque-là, mais pas plus loin.



Si quelque part au fond de son âme de Varisey, si loin qu'aucun Varisey ne l'avait jamais trouvé, l'amour se cachait, une possibilité naissante...



Le problème, c'est qu'il ne le croyait pas.



 Madame?



Minerva leva les yeux de son bureau dans le petit salon de la duchesse.



 Oui, Retford ?



Le majordome était entré et attendait juste devant la porte.



 La comtesse Ashton est arrivée, Madame ; l'une des invitées de Lady Susannah. Malheureusement, Lady Susannah est partie à cheval.



Minerva grimaça intérieurement.



 Je descends.



Posant sa plume, elle se leva. Royce était parti vers la frontière voir Hamish, sans doute pour discuter des moutons et des reproducteurs nécessaires; elle avait espéré mettre ce moment à profit pour rattraper son retard dans sa correspondance.



Mais le devoir l'appelait.



Elle consulta la liste posée sur un côté du bureau, puis se tourna vers la porte.



 Nous avons installé la comtesse dans l'aile ouest. Je suis sûre que Cranny a préparé la chambre. Demandez-lui s'il vous plaît d'envoyer une femme de chambre, à moins que la comtesse en ait une ?



 Non, Madame.



Retford se retira dans le couloir.



 Je vais parler à Mme Cranshaw.



Retford suivit les pas de Minerva, qui longea le couloir et descendit l'escalier principal. Dans le grand hall, une lady brune et bien faite se détourna de son reflet, quelle était en train d'examiner dans l'un des immenses miroirs.



Un chapeau très en vogue était perché sur les cheveux brillants de Lady Ashton. Sa robe de voyage était la dernière à la mode, luxueuse, superbement coupée dans un sergé de soie ivoire avec une garniture de soie magenta ; les jupes bruissèrent lorsque, un léger sourire relevant ses lèvres délicatement peintes, la comtesse s'approcha pour venir à la rencontre de Minerva.



Descendant les dernières marches, Minerva sourit.



 Lady Ashton ? Je suis Mlle Chesterton. Je suis la châtelaine ici. Bienvenue au château de Wolverstone.



 Merci.



De taille équivalente à celle de Minerva, Lady Ashton possédait des traits classiques, un teint de porcelaine et un comportement agréable, assuré.



 Je suppose que Susannah est dehors à faire du cheval, me laissant abuser de votre bienveillance.



Le sourire de Minerva s'élargit.



 Aucun abus, je vous assure. Cela fait des années que le château n'a pas organisé de fête. Le personnel est plutôt content de relever le défi.



La comtesse inclina la tête.



 Une fête ?



Minerva hésita.



 Oui... Susannah ne vous a pas prévenue ?



Un léger sourire aux lèvres, la comtesse baissa les yeux.



 Non, mais il n'y avait aucune raison qu'elle le fasse. Elle m'a invitée pour autre chose.



 Oh.



Minerva se demandait ce qui se passait.



 Je suis sûre que Susannah vous en parlera quand elle sera de retour. Pendant ce temps, si vous voulez bien me suivre, je vais vous montrer votre chambre.



La comtesse consentit à monter les marches à côté d'elle. À mi-chemin, elle prit conscience des regards que lui lançait Lady Ashton et tourna la tête.



La comtesse fit une drôle de tête.



 Je n'ai pas voulu poser la question au majordome, mais Royce  je suppose qu'il faut l'appeler Wolverstone, n'est-ce pas ?  est-il là ?



 Je pense qu'il est parti à cheval.



 Ah.



La comtesse regarda devant elle et haussa les épaules.



 Il devra faire face à notre nouvelle rencontre avec les autres autour, donc ; si vous le voyez, prévenez-le que je suis là. Susannah m'a envoyé un mot il y a plus d'une semaine, mais je n'étais pas à Londres, alors cela m'a pris un moment pour venir.



Minerva n'était pas certaine de bien comprendre. Elle se jeta sur le fait le plus pertinent.



 Vous connaissez Royce.



La comtesse sourit, son visage affichant une stupéfiante séduction.



 Oui, en effet.



Sa voix baissa et se transforma en ronronnement.



 Royce et moi nous connaissons très bien.



Elle jeta un coup d'œil à Minerva.



 Je suis sûre que cela ne vous surprend pas, ma chère... Vous savez comment il est. Et même si c'est Susannah qui m'a invitée, elle m'a assuré que c'était de la part de Royce.



Une main froide, de fer, agrippa le cœur de Minerva ; sa tête tournait.



 Je... vois.



La comtesse devait être la femme choisie par Royce. Et pourtant Susannah avait demandé à Minerva si elle savait..., mais peut-être était-ce avant qu'il demande à Susannah d'écrire à la comtesse.



Mais pourquoi à Susannah, plutôt qu'à Handley ?



Et la comtesse était sûrement mariée... Non, elle ne l'était pas. Minerva se souvint d'avoir entendu que le comte d'Ashton était mort plusieurs années auparavant.



Elles avaient passé le petit couloir menant aux appartements ducaux et se dirigeaient vers l'aile ouest. S'arrêtant devant la porte de la chambre qui avait été attribuée à la comtesse, Minerva chercha une respiration dans sa poitrine comprimée et se tourna vers la comtesse.



 Si vous voulez un thé, je vous ferai porter un plateau. Sinon, la cloche pour le déjeuner devrait retentir d'ici une heure.



 Je pense que je vais attendre. J'imagine que Wolverstone sera de retour pour le repas ?



 Je ne peux vraiment pas le dire.



 Peu importe... Je verrai bien.



 Les valets vont monter votre malle. Une femme de chambre va bientôt arriver.



 Merci.



Avec un petit hochement de tête et un sourire parfaitement gracieux, la comtesse ouvrit la porte et entra.



Minerva s'en alla. Sa tête tournait, mais c'était le moindre de ses maux. Elle se sentait littéralement malade... parce que son cœur était transi et douloureux  et qu'il n'était pas censé l'être.



Ni Royce, ni Susannah, ni le reste du groupe ne revinrent pour le déjeuner, laissant Minerva divertir la comtesse.



Ce n'était pas une tâche ardue ; Lady Ashton  Helen, comme elle demandait qu'on l'appelât  était une femme extrêmement belle et sophistiquée, dotée d'un caractère égal, de manières gracieuses et d'un sourire facile.



En dépit des circonstances, de l'agonie soudaine de son cœur devenu fou et de son inclination instinctive, il était difficile pour Minerva de ne pas aimer Helen; elle était charmante, au sens le plus large du terme.



Quittant la salle à manger, Helen fit un sourire assez mélancolique.



 Je me demandais, Minerva, si je pouvais abuser et vous demander un tour rapide  enfin, autant qu'il puisse l'être  de cet édifice gigantesque.



Elle regarda le plafond voûté du hall d'entrée qui s'ou-vrait devant elles.



 Il est plutôt intimidant...



Elle s'arrêta, lança un regard à Minerva et soupira.



 Je n'ai jamais été douée pour les circonlocutions, alors je ferais aussi bien de rester simple. Je n'ai aucune idée d'où j'en suis avec Royce et j'avoue volontiers que cela me rend assez nerveuse, ce qui n'est pas mon genre.



Minerva haussa les sourcils.



 Je pensais...



Elle ne savait que penser. Elle ouvrit la voie vers le grand salon officiel.





La comtesse suivait à ses côtés. Alors qu'elles s'arrêtaient au milieu de la pièce immense, Helen poursuivit :



 J'imagine que vous connaissez sa règle intangible selon laquelle il ne passe jamais plus de cinq nuits avec une femme ?



Impassible, Minerva secoua la tête.



 Je n'en ai pas entendu parler.



 Je vous assure que c'est vrai. Nombre de femmes de la haute société peuvent témoigner de son refus à dépasser ce score, quelle que soit sa motivation. Il n'accorde pas plus de cinq nuits à une femme.



La comtesse grimaça.



 Je suppose que c'est une façon de s'assurer qu'aucune d'entre nous ne se fera d'idées sur, disons, ses ambitions.



Minerva compta subrepticement sur ses doigts; la nuit dernière avait été la cinquième  et donc la dernière. Elle ne le savait même pas. Défaillant intérieurement, elle rebroussa chemin vers le hall, puis se dirigea vers la salle à manger officielle.



Helen lui emboîta le pas.



 J'étais son amante avant qu'il quitte Londres ; seulement pour quatre nuits. J'en espérais une cinquième, mais il a disparu de la ville. J'ai ensuite appris la mort de son père et présumé que notre liaison était terminée  jusqu'à ce que je reçoive la note de Susannah. Elle avait l'air de croire... et puis j'ai entendu parler des grandes dames et de leur décret, mais rien n'est venu...



Elle jeta un coup d'œil à Minerva.



 Eh bien, je me suis posé des questions.



Elle haussa les épaules.



 Et me voilà, prête à me lancer dans la bataille, s'il y en a une. Il doit se marier, et nous nous entendons plutôt bien... et je souhaite me remarier. Ashton et moi n'étions pas amoureux, mais nous nous aimions bien. J'ai découvert bien des choses sur la compagnie depuis que je n'en ai plus.



Helen eut un rire cynique.



 Bien sûr, tout dépend des caprices de Monsieur Royce Varisey, mais je me suis dit qu'il devait savoir qu'il avait une autre possibilité par rapport aux jeunes demoiselles écervelées.



Refoulant profondément ses émotions et refermant mentalement la porte sur elles, Minerva s'obligea à réfléchir aux paroles de Helen. Et qui était-elle pour répondre à la place de Royce ? Pour ce qu'elle en savait, il était susceptible de ressentir un véritable lien avec Helen; il n'était pas difficile de l'imaginer dans ses bras, dans la position de sa duchesse.



Prenant une respiration, elle la retint et réussit à afficher un léger sourire.



 Si vous le désirez, je peux vous montrer les principales zones du château.



Puisque Royce devait épouser quelqu'un, elle préférait que ce soit Helen plutôt qu'une jeune fille sans cervelle.



Plus tard ce soir-là, Minerva était assise au milieu de la longue table, conversant allègrement avec ceux qui étaient autour d'elle, tout en regardant discrètement Helen pétiller, charmeuse, à la gauche de Royce.



La ravissante comtesse avait usurpé sa place et, apparemment, l'avait remplacée dans d'autres domaines aussi.



Royce lui avait à peine jeté un coup d'œil depuis qu'il était entré dans le salon et avait posé ses yeux sur Helen, une éblouissante vision en soie rose.



Se trouvant terne et triste dans ses habits de deuil, elle était restée contre le mur et l'avait regardé, plus très sûre de sa place vis-à-vis de Royce ni de ce qu'elle devait faire.



Elle avait commencé son tour avec Helen en pensant qu'il n'y avait, pour le rôle d'épouse de Royce, pire candidate qu'une jeune écervelée. Après avoir passé une heure à écouter la façon dont Helen voyait le château et le domaine, et, plus important, ses gens, elle avait revu son opinion.



Helen ne conviendrait jamais comme duchesse de Royce à Wolverstone. En plus de tout le reste, elle n'en avait pas envie. Elle avait imaginé que Royce passerait la majorité de son temps à Londres, mais il avait déjà affirmé qu'il suivrait les pas de son père et de son grand-père  et même ceux de son arrière-grand-père. Son foyer serait ici, pas dans la capitale.



Lorsqu'elle l'avait mentionné, Helen avait haussé les épaules, souri et dit :



 On verra.



Helen ne pouvait imaginer faire changer Royce d'avis, ce qui avait laissé Minerva se demander quelle sorte de mariage elle envisageait  peut-être une union qui conviendrait à Royce.



Ce qui était plus problématique, c'était l'absence totale de sentiments et d'empathie de la part de Helen pour le domaine en général et plus encore pour ses habitants. Elle avait déjà laissé entendre qu'elle souhaitait garder Minerva comme châtelaine. Minerva ne le pouvait pas et ne le ferait pas, mais elle s'était toujours imaginé donner les clés à une femme possédant un cœur, éprouvant de la compassion et de l'intérêt pour son personnel et la communauté plus large dont le château était le noyau.



Relevant les yeux de la table, elle vit Royce, un léger sourire aux lèvres, incliner sa tête vers la comtesse en réponse à un trait d'esprit quelconque. S'obligeant à fixer son regard sur Rohan, assis face à elle, elle sourit et hocha la tête; elle n'avait pas entendu un mot de sa dernière histoire. Elle devait cesser de se torturer ; elle devait être réaliste  aussi réaliste que la comtesse. Mais à quel prix ?



Sur un plan purement théorique, elle devait rester tranquillement de côté et laisser Helen charmer Royce, s'il le voulait. Elle avait déjà eu ses cinq nuits avec lui, et contrairement à elle, Helen ferait une femme parfaite dans les paramètres posés pour son mariage.



Sur un autre plan, cependant, un plan commandé par l'inclination de son stupide cœur, elle aurait aimé mettre Helen dehors et l'envoyer faire ses bagages ; elle ne convenait pas  pas du tout  pour endosser le rôle de l'épouse de Royce.



Aussi, quand elle se leva et, comme les autres ladies, suivit Margaret jusqu'à la porte, elle laissa s'ouvrir en grand ses sens... et sut que Royce ne lui avait même pas accordé un regard. Sur le seuil, elle jeta un rapide coup d'œil en arrière et vit la comtesse prendre très gentiment congé de lui; ses yeux sombres lui étaient entièrement réservés.



Minerva avait eu ses cinq nuits ; il avait déjà oublié son existence.



En cet instant, elle sut que, malgré ce qu'elle pourrait penser de la folie de Royce s'il répondait à l'invitation de





Helen et lui offrait la couronne de sa duchesse, elle ne dirait pas un mot sur sa décision.



Sur ce sujet, elle ne pouvait plus prétendre à une position impartiale.



Se retournant, elle se demanda combien de temps elle aurait à attendre le thé dans le salon.



La réponse était : bien plus longtemps qu'elle ne le souhaitait. Plus qu'il n'en fallait pour s'attarder sur l'iniquité de Royce ; à cause de son inconscience permanente, son temps avec lui était arrivé à sa véritable fin  il avait juste oublié de le lui signaler. Le monstre.



Elle n'était pas d'humeur, mais se mêla aux bavardages des autres et cacha sa réaction du mieux quelle put ; il n'y avait aucun intérêt à laisser qui que ce soit sentir ou soupçonner quelque chose. Elle aurait aimé pouvoir s'empêcher d'y penser, pouvoir s'éloigner de la source de sa détresse, mais elle pouvait difficilement se couper de son propre cœur. Contrairement à ce qu'elle pensait et espérait, elle ne pouvait plus prétendre qu'il n'était pas impliqué.



Il n'y avait pas d'autre explication au sentiment d'abrutissement au creux de sa poitrine, pas d'autre cause à la chape de plomb qu'était devenu cet organe indiscipliné.



C'était sa faute, évidemment, ce qui n'atténuait en rien cette douleur sourde et insidieuse. Elle avait su dès le début le danger qu'elle courait de tomber amoureuse  même un tout petit peu  de lui ; elle n'avait juste pas pensé que cela pourrait arriver si rapidement, ne l'avait même pas réalisé.



 Eh bien, Minerva.



Elle se concentra sur Henry Varisey, qui s'était approché d'un air conspirateur.





Son regard était fixé sur l'autre côté de la pièce.



 Pensez-vous que la jolie comtesse a la moindre chance d'apprendre ce que personne d'autre ne sait encore ?



Il lui fallut un moment pour comprendre qu'il faisait allusion au nom de l'épouse de Royce. Elle suivit le regard de Henry jusqu'à l'endroit où Helen était accrochée au bras de Royce.



 Je lui souhaite bonne chance. Sur ce sujet, il est muet comme une carpe.



Henry lui lança un coup d'œil, arqua un sourcil.



 Vous n'avez rien entendu ?



 Pas la moindre allusion, aucun indice.



 Bon.



Se redressant, Henry regarda de nouveau à travers la pièce.



 Il semblerait que nos meilleurs espoirs reposent sur Lady Ashton.



Supposant donc que Lady Ashton n'était pas le nom en question..., Minerva haussa les sourcils ; Henry, au moins, ne considérait même pas Helen comme une possibilité d'être la femme choisie par Royce.



De l'autre côté de la pièce, Royce s'obligeait à garder ses yeux sur Lady Ashton ou qui que ce soit d'autre à proximité et ne se permettait pas de les poser sur Minerva, comme il en avait constamment envie. Il s'était rendu dans le salon avant le dîner, se réjouissant d'avance de la soirée merveilleuse qu'il allait encore passer avec sa châtelaine, pour se retrouver face à Helen. La dernière femme qu'il s'attendait à voir.



Il avait juré intérieurement, avait affiché une expression imperturbable et lutté pour ne pas aller chercher de l'aide



auprès de la seule personne dans la pièce qu'il avait réellement envie de voir. Il devait s'occuper de Helen d'abord. Une contrariété non voulue, non demandée ; il n'avait pas compris ce qu'elle pouvait bien faire là avant d'avoir entendu son histoire.



Susannah. Il n'avait pas la moindre idée de ce qui avait pu lui passer par la tête. Il le découvrirait plus tard. Pour ce soir, en tout cas, il devait jouer finement; Helen et de trop nombreux autres  tous ceux qui savaient qu'elle avait été sa dernière maîtresse  s'attendaient à ce qu'il fasse attention à elle maintenant qu'elle était là.



Parce que, à leur connaissance, cela faisait des semaines qu'il n'avait pas eu de femme. Il n'avait pas de maîtresse à Wolverstone. C'était vrai, et pas tout à fait.



Avec tous les yeux tournés sur Helen et lui, s'il jetait seulement un coup d'œil à Minerva, quelqu'un le verrait  et se poserait des questions. Alors que tous ses efforts le portaient à rendre leur relation publique une fois qu'elle aurait accepté sa demande, il n'était pas encore certain de réussir et n'avait aucune intention de risquer son avenir avec elle à cause de son ex-maîtresse.



Il devait donc attendre le bon moment pour confirmer le statut de Helen directement avec elle. Comme elle était la lady présente la plus âgée, il n'eut pas d'autre choix que l'accompagner à table et l'asseoir à sa gauche  une aubaine d'une certaine façon, puisque cela mettait Minerva à distance.



Il espérait, priait, qu'elle comprendrait. Du moins une fois qu'il lui aurait expliqué...



Il n'était pas pressé d'avoir cette conversation, mais encore une fois, Minerva le connaissait très bien. Elle serait difficilement choquée d'apprendre que Helen avait été sa maîtresse et était maintenant son ex-maîtresse. Dans leur monde, c'était le « ex » qui comptait.



Même en concentrant son attention ailleurs, il sut quand Minerva quitta la pièce. Un coup d'œil rapide le confirma et aiguisa l'éperon intérieur qui le poussait à la suivre.



Mais il devait d'abord mettre les choses au point avec Helen.



Et Susannah. Sa sœur arriva comme une fleur derrière Helen ; elle saisit son regard  pas difficile, puisqu'il était fixé sur elle  et lui fit un clin d'œil. Cachant sa réaction sous une expression dégagée, il laissa Helen à sa conversation avec Caroline Courtney ; tendant la main, il ferma ses doigts sur le coude de Susannah et l'entraîna avec lui à quelques pas.



Une fois qu'ils furent suffisamment loin pour parler en privé, il la libéra et baissa les yeux vers elle tandis qu'elle les levait vers lui.



Elle sourit avec une joie enfantine  infantile.



 Alors, mon cher frère, heureux maintenant ?



Il vit sa sincérité dans ses yeux, ce qui le fit soupirer intérieurement.



 En fait, non. Helen et moi avons rompu quand j'ai quitté Londres.



Le visage de Susannah se défit presque comiquement.



 Oh.



Elle eut l'air totalement déconcertée.





 Je n'en avais aucune idée.



Elle jeta un regard vers Helen.



 Je pensais...



 Si je peux me permettre, qu'est-ce que tu lui as dit, exactement ?



 Eh bien, que tu étais ici, tout seul et obligé de prendre cette affreuse décision sur la personne que tu allais épouser et que, si elle venait, elle pourrait peut-être te faciliter la vie et, bon... ce genre de choses.



Royce grogna intérieurement, puis soupira entre ses dents.



 Ce n'est pas grave. Je vais parler avec elle et mettre les choses au clair.



Au moins savait-il maintenant que son instinct ne l'avait pas trompé ; Helen n'était pas là seulement pour partager une nuit de passion. Grâce à la formulation ridicule de Susannah, Helen prétendait maintenant à de plus hautes aspirations.



Il laissa Susannah, relativement atone, s'en aller et retourna vers Helen, mais il dut attendre que tout le monde finisse par se retirer pour l'emmener dans un endroit où ils pourraient parler en privé.



Quittant le salon à la suite de la foule, il toucha le bras de Helen et lui indiqua le couloir qui partait du hall.



 Par là.



Il la conduisit à la bibliothèque.



Elle passa la porte qu'il lui avait ouverte et fit une brève halte ; elle avait trop d'expérience pour ne pas comprendre la signification du lieu. Mais elle se redressa et avança dans la pièce. Il suivit et ferma la porte.



Un candélabre était allumé sur le manteau de la cheminée ; un petit feu brûlait gaiement dans le foyer. Il indiqua à Helen le fauteuil sur le côté de l'âtre. Elle marcha devant lui vers la cheminée, mais se retourna pour lui faire face, les mains serrées devant elle, les doigts croisés.



Elle ouvrit la bouche, mais il leva une main, arrêtant ses paroles.



 Laissez-moi tout d'abord vous dire ma surprise de vous voir ici ; je n'avais pas la moindre idée que Susannah vous avait écrit.



S'arrêtant de l'autre côté de la cheminée, il soutint le regard bleu de Helen.



 Cependant, et grâce à ce que ma sœur a écrit, je pense qu'il y a un malentendu. Pour clarifier les choses...



Il s'arrêta, puis laissa ses lèvres faire une moue cynique.



 Pour être tout à fait franc, je suis en train de négocier la main de la lady que j'ai choisie pour être ma duchesse et ne suis pas tenté du tout par le badinage.



Et si elle avait pensé avoir une chance pour une relation plus durable, elle savait maintenant ce qu'il en était.



Pour lui rendre justice, et comme il s'y attendait, Helen assimila bien la vérité. Dans leur monde, elle était une survivante. Les yeux sur lui, elle aspira un grand coup tout en digérant ses paroles, puis inclina la tête, arborant une grimace attristée.



 Mon Dieu, c'est très... gênant.



 Seulement si on en fait quelque chose de gênant. Personne ne sera surpris si nous nous séparons amicalement et continuons notre route.



Elle réfléchit, puis hocha la tête.





 C'est vrai.



 Je vais, bien évidemment, faire tout ce qui est en mon pouvoir pour rendre votre séjour ici agréable et j'espère qu'à l'avenir, vous continuerez à me considérer comme un ami.



Il continuait à soutenir son regard, tout à fait certain qu'elle comprendrait l'offre implicite derrière ses mots et l'apprécierait à sa juste valeur.



Elle ne le déçut pas. Elle était loin d'être bête, et si elle ne pouvait l'avoir ni comme amant ni comme mari, le mieux était de le garder en tant qu'ami puissant et bien disposé. Elle inclina de nouveau sa tête, en un hommage plus profond, cette fois.



 Merci, Monsieur le Duc.



Elle hésita, puis leva la tête.



 Si cela ne vous dérange pas, je pense que je vais rester quelques jours, peut-être pour la fête.



Il savait sauver la face.



 J'en serai ravi.



Leur entretien touchait à sa fin; il la conduisit vers la porte, traversant la pièce à ses côtés.



Il s'arrêta devant la porte, attendit qu'elle le regarde.



 Si je puis me permettre, êtes-vous venue jusqu'au Northumberland par pure distraction, ou... ?



Elle sourit.



 Susannah pensait apparemment que j'avais une chance de devenir votre duchesse.



Elle croisa ses yeux.



 Pour être tout à fait honnête, je ne m'y voyais pas.



 Je vous prie d'excuser Susannah. Elle est plus jeune que moi et, en réalité, elle ne me connaît pas aussi bien qu'elle le croit.



Helen rit.



 Personne ne vous connaît aussi bien qu'il le pense.



Elle s'interrompit, puis sourit  un de ses ravissants



sourires charmeurs.



 Bonne nuit, Royce. Et bonne chance pour vos négociations.



Ouvrant la porte, elle sortit.



Royce regarda la porte se fermer derrière elle ; il resta à regarder les panneaux en bois, son esprit se concentrant de nouveau sur la seule question brûlante qui dominait son quotidien  les négociations avec la femme qu'il avait choisie pour être sa duchesse.



Sa campagne pour s'assurer du oui de Minerva.



Minerva était allongée seule dans son lit  un lit parfait dans lequel elle avait merveilleusement dormi pendant des années et des années, mais dans lequel elle se sentait désormais terriblement démunie.



Elle savait ce qui manquait, ce qui rendait son endormissement presque impossible, mais elle ne pouvait tout simplement pas comprendre comment la seule présence d'un corps masculin pendant quelques jours pouvait avoir eu une telle emprise sur son mental, au point de la laisser  de laisser son corps  se tracasser sur son absence.



Si son corps était agité, son esprit l'était plus encore. Elle devait cesser de penser à tout ce qu'elle avait appris, devait arrêter de se demander si Helen avait voulu dire cinq intermèdes ou cinq relations sexuelles ; dans les deux cas, Royce et elle avaient dépassé la limite. Mais peut-être, en tant qu'homme, comptait-il seulement les nuits ?



La terrible vérité qu'elle devait accepter, c'était que selon sa règle immuable  et elle comprenait pourquoi, en tant qu'héritier d'un duché aussi riche et aussi puissant, il avait institué une telle règle et n'y dérogeait pas , son temps avec lui était arrivé à son terme.



C'était aussi bien que Helen soit venue et lui ait expliqué ; au moins, maintenant, elle savait.



Se redressant, elle arrangea ses oreillers, puis s'affala, tirant les couvertures par-dessus ses épaules. Elle ferma les yeux. Il fallait qu'elle dorme.



Elle essaya de recomposer les traits de son visage, mais ils ne se détendaient pas. Le froncement de ses sourcils refusait de disparaître.



Dans son cœur, dans ses tripes, tout allait mal. Si affreusement mal.



Le bruit de la serrure de sa porte lui fit ouvrir les yeux. La porte s'ouvrit  assez violemment  et Royce entra dans la pièce, refermant la porte avec force, mais en silence.



Il marcha à grands pas vers le lit. S'arrêtant à côté, il baissa les yeux sur elle ; tout ce qu'elle put percevoir de son expression fut la ligne mince de ses lèvres.



 Je suppose que j'aurais dû m'y attendre.



Il secoua la tête et tendit la main vers les couvertures.



Il tira. Elle les serra plus fort.



 Que...



 J'aurais évidemment pensé que j'avais été suffisamment clair en décrétant que vous étiez censée être dans mon lit, mais apparemment non.



Son ton était saccadé, une indication certaine de son irritation. Il tira brutalement les couvertures de son emprise et les jeta en arrière.



Il s'arrêta et l'examina.



 Que le ciel me préserve, voici le retour de la chemise de nuit.



Dans d'autres circonstances, le dégoût perceptible dans sa voix l'aurait fait rire. Elle plissa les yeux, puis plongea pour se précipiter de l'autre côté du lit  mais il était trop rapide.



Il l'attrapa, la tira vers lui, puis la hissa dans ses bras.



Il se dirigea vers la porte.



 Royce!



 Taisez-vous. Je ne suis pas de bonne humeur. D'abord Susannah, ensuite Helen, maintenant vous. La misogynie menace.



Elle jeta un coup d'œil à son visage, à son expression inflexible et ferma la bouche. Comme elle ne pouvait pas l'empêcher de la transporter jusque dans sa chambre, elle discuterait une fois là-bas.



Il s'arrêta près du portemanteau.



 Attrapez votre cape.



Ce qu'elle fit, la rabattant en hâte sur elle ; au moins, il n'avait pas oublié cela.



Il la remonta, ouvrit la porte, la referma doucement derrière eux, puis la porta rapidement à travers les ombres dans ses appartements et dans sa chambre. Jusqu'à son lit.



Elle le transperça d'un regard de glace.



 Et la comtesse ?



S'arrêtant à côté du lit, il croisa son regard, le sien dur.



 La comtesse ?



 Elle est votre maîtresse.



 Ex-maîtresse. Le « ex » est important, il définit cette relation.









 Le sait-elle ?



 Oui, elle le sait. Elle le savait avant de venir ici, et je n'ai fait que lui confirmer que la situation n'avait pas changé.



Il avait constamment soutenu son regard.



 D'autres questions sur ce sujet ?



Elle cligna des yeux.



 Non. Pas pour le moment.



 Bien.



Il la jeta sur le lit.



Elle rebondit. Avant qu'elle puisse l'attraper, il retira prestement sa cape et la lança à travers la pièce.



Il s'arrêta puis fit un pas en arrière. Ses mains défirent les boutons de sa veste, puis il retira ses chaussures; les yeux sur elle, il enleva sa veste de soirée ajustée, puis pointa du doigt sa chemise de nuit.



 Enlevez ça. Si je le fais, elle n'y survivra pas.



Elle hésita. Si elle était nue, et lui aussi, il serait difficile d'avoir une discussion rationnelle.



 D'abord...



 Minerva... Enlevez cette chemise de nuit.



Chapitre 16

[image: img6.png]



« Minerva... Enlevez cette chemise de nuit. »



Les mots résonnèrent dans l'obscurité. Ils étaient chargés d'une puissance et d'une autorité dont il n'avait jamais usé avec elle auparavant ; son ton emplit ses oreilles de femme d'une menace primitive et d'une promesse non formulée.



Un rappel net de l'aristocrate qu'il était et que personne ne penserait défier. Certainement pas une femme. D'eux-mêmes, ses doigts se déplacèrent sur le fin tissu qui recouvrait ses jambes.



Elle s'en aperçut et les immobilisa, puis, prenant une inspiration de ses poumons tout à coup comprimés, s'assit, croisa les jambes et lui fit face, les yeux plissés sur lui.



 Non.



Elle serra la mâchoire, peut-être pas avec sa force, mais l'air au moins aussi combatif que lui.



 Vous n'avez même pas daigné me jeter un regard de toute la soirée, et maintenant, vous voulez me voir nue ?



Il ne céda pas une once de son intransigeance. Il défit son foulard et le laissa tomber.



 Oui.



Une seconde passa.



 Je ne vous ai pas lancé un coup d'œil  et je sais bien que cela fut le cas pendant toute cette satanée soirée  parce que tout le monde, littéralement tout le monde, me regardait, regardait comment Helen, ma dernière maîtresse, et moi allions interagir. Si au lieu de cela je vous avais regardée, tout le monde l'aurait fait également. Et ils se seraient demandé pourquoi  pourquoi j'avais les yeux sur vous plutôt que sur ma dernière maîtresse. Et n'étant pas totalement dépourvus d'intelligence, ils en auraient déduit, avec raison, que le fait d'être distrait par vous à un tel moment signifiait que vous partagez mon lit.



Il se débarrassa de son gilet.



 Je ne vous ai pas regardée une seule fois de la soirée parce que je voulais éviter les soupçons dont je savais qu'ils suivraient et qu'ils ne vous plairaient pas.



Il baissa les yeux en jetant le gilet par-dessus sa veste; il s'arrêta, puis leva la tête et croisa ses yeux.



 Je ne voulais pas non plus donner des idées à mes cousins à votre sujet, ce qui ne manquerait pas s'ils savaient que vous partagiez mon lit.



Vrai  totalement vrai. Elle entendait la vérité sonner dans chacune des voyelles et des consonnes hachées et précises. Et l'idée de ses cousins  tous aussi sexuellement entreprenants que lui  l'approchant était ce qui l'affectait le plus profondément.



Avant qu'elle puisse réfléchir à ce que cela pouvait vouloir dire, il sortit les pans de chemise de sa ceinture d'un coup sec.



Son regard se porta sur son corps, sur la chemise de nuit, qui était une offense.



 Enlevez cette satanée chemise de nuit. Si elle est encore là quand j'arrive à vous, je vais la déchirer.



Ce n'était pas un avertissement ni une menace, pas même une promesse  juste une constatation pragmatique.



Il était à peine à deux mètres. L'esprit dérangé, elle se retourna et jeta ses mains pour baisser les couvertures afin de se glisser dessous.



 Non. Restez où vous êtes.



Sa voix était plus basse, plus grave ; son ton envoya un frisson parcourir sa colonne vertébrale. Il parla incroyablement lentement.



 Enlevez cette chemise de nuit. Maintenant.



Elle se retourna pour lui faire face. Ses poumons s'étaient encore comprimés. Elle prit une courte respiration, puis tendit la main vers l'ourlet de la chemise de nuit et tira dessus, exposant ses mollets, ses genoux, ses cuisses, puis, toujours assise, les yeux fixés sur les siens, elle se tortilla, tira, jusqu'à ce que la longue chemise soit enroulée autour de sa taille.



La rugosité du couvre-lit de brocart râpait la peau nue de ses jambes et de ses fesses  et elle soupçonna tout à coup la raison pour laquelle il la voulait nue sur le lit, plutôt que dedans.



Et ce n'était pas le moment de discuter.



Elle était nue en dessous de la taille, mais la chemise de nuit cachait à son regard ses hanches et son ventre, et tout le reste.



Sa bouche devint sèche ; elle avala sa salive, puis dit :



 Enlevez votre chemise et j'enlève ma chemise de nuit.





Le regard de Royce quitta ses cuisses nues pour se poser sur le sien, puis il attrapa les pans de sa chemise et les fit passer par-dessus sa tête.



Elle profita de l'instant  ce moment fugace  pour apprécier la vision saisissante et excitante de sa poitrine lourdement musclée. Il enleva les manches et laissa tomber sa chemise. Les doigts attrapant les boutons de sa ceinture, il se dirigea vers le lit.



Attrapant les plis de sa chemise de nuit, elle la fit passer par-dessus sa tête.



Il était sur elle avant qu'elle puisse libérer ses mains. D'un mouvement puissant, il la coucha sur le dos.



Avant qu'elle puisse réagir, il était étendu sur elle, nue, sur le dos en travers du brocart pourpre et or, une de ses lourdes mains enfermant les siennes, les clouant au lit, la laissant avec les bras étirés au-dessus de la tête.



Se soulevant, il plaça ses hanches le long des siennes; reposant sur le bras qui retenait ses mains captives, il baissa les yeux sur son corps tandis qu'elle était étendue, exposée, nue et impuissante, pour sa délectation.



Pour qu'il la prenne.



Levant sa main libre, il alla à la rencontre de sa chair. Il l'utilisa pour l'exciter rapidement, efficacement et impitoyablement jusqu'à ce qu'elle se tortille, jusqu'à ce que son corps se soulève et s'arque désespérément sous l'effet de cette main trop savante, chercheuse et exigeante.



Sa main se déplaça entre ses cuisses, titillant les replis gonflés et glissants. Deux longs doigts enfouis dans son fourreau, il s'enfonça profondément, baissa la tête et posa sa bouche sur un sein.



Il suça, lécha, mordilla, attira profondément dans sa bouche son mamelon ruché et téta si férocement qu'elle cria, le corps arqué.



Libérant sa chair torturée, il jeta un œil à son visage, saisit son regard et enfonça profondément ses doigts en elle  la regardant hoqueter et lever instinctivement ses hanches dans la volonté d'atteindre la plénitude.



À travers les battements sourds de son cœur qui résonnaient dans ses oreilles, elle l'entendit murmurer quelque chose de sa voix profonde, grave et gutturale  mais ne put saisir les mots.



Sa peau était si chaude, si atrocement sensible, qu'elle avait l'impression de brûler  d'être littéralement enflammée par un désir inassouvi. Il s'était passé à peine quelques minutes depuis qu'il l'avait couchée sur le lit, et elle en était déjà réduite à cet état  où elle avait besoin de le sentir en elle plus qu'elle ne ressentait le besoin de respirer.



Ses doigts se retirèrent de son corps. Elle ouvrit des yeux qu'elle n'avait pas su avoir fermés quand il bougea.



Elle tira, voulant libérer ses mains, mais il ne relâcha pas son étreinte.



 Plus tard, gronda-t-il.



Puis son corps s'allongea sur le sien, et ses poumons se comprimèrent.



Il était nu jusqu'à la taille  la toison de sa poitrine abrasait ses seins, laissant ses mamelons douloureusement pointus , mais il avait toujours ses pantalons. Le tissu en laine, bien que finement peignée, râpait la peau nue de ses jambes, la fit haleter quand il accrocha l'intérieur de ses cuisses au moment où Royce les ouvrit en grand pour caler ses hanches entre elles.



La peau de son dos était déjà à vif, tourmentée par le dessus-de-lit rugueux. Ses sens chancelaient sous l'effet concerté de tant de stimulations sensorielles  de son poids la clouant au lit, de son propre désir qui monta en flèche en le sentant dur entre ses cuisses.



Il plaça son membre juste à l'entrée, agrippa ses hanches et s'enfonça profondément en elle. La remplit d'une seule poussée vigoureuse, se retira puis s'enfonça plus profondément encore.



Il la maintint tandis qu'il la chevauchait, la pilonnant de longues et puissantes poussées; chacune d'elles la faisait bouger légèrement sous lui, érodant chaque centimètre de peau, chaque nerf, toutes les fois.



Royce la regarda, regarda son corps onduler sous le sien, le prenant en lui, le désirant et l'accueillant. Il regarda son visage, vit la passion l'emporter sur le désir, la vit monter et l'emmener dans sa vague torride qui se resserra, l'agrippa, la conduisit.



Il attendit qu'elle approche du sommet. Libérant ses hanches, il ferma la main sur son sein, baissa la tête et prit sa bouche, la posséda aussi, tandis que son corps chevauchait le sien.



Elle jouit sous lui plus intensément qu'elle ne l'avait jamais fait.



Minerva haleta, sanglota tandis que son monde se brisait, mais l'orgasme durait, encore et encore. Il le faisait durer, s'enfonçant en elle, faisant bouger légèrement son corps contre le tissu rugueux, laissant ses nerfs à vif alors même que l'assouvissement se répandait en elle.



Cela ne ressemblait à rien de ce qu'ils avaient partagé avant. C'était plus flagrant, plus puissant.



Plus possessif.



Elle ne fut pas totalement surprise quand, après s'être effondrée, comblée et pantelante, mais les nerfs et les sens toujours à vif, tremblants, il ralentit, puis s'arrêta et se retira d'elle.



Il quitta le lit, mais elle savait qu'il n'en avait pas fini avec elle ; il n'avait pas encore obtenu sa délivrance. De ce qu'elle entendit, il était en train d'enlever ses pantalons.



Les yeux fermés, elle était affalée, nue et comblée, en travers de son lit et attendait. Elle n'avait pas libéré ses mains de la chemise de nuit, n'en avait pas l'énergie.



Il était déjà de retour.



Il s'agenouilla sur le lit, attrapa ses hanches et la retourna. Elle roula mollement, se demandant comment... Se mettant à califourchon sur ses jambes, il passa une main sous son ventre, remonta ses hanches vers l'arrière de façon à ce qu'elle soit agenouillée devant lui.



Les mains toujours emmêlées, elle rapprocha ses bras pour prendre appui sur ses avant-bras. Il s'appuya contre elle, passant ses genoux à l'extérieur des siens, puis elle sentit son sexe engorgé frôler son entrée.



Puis il était en elle.



S'enfonçant plus profondément que jamais. Ses orteils se crispèrent, puis il se retira et s'enfonça de nouveau, la remplissant encore plus.



Elle lutta pour prendre une respiration, la perdit complètement quand il la pénétra encore plus vigoureusement.



La maintenant contre lui, ouverte et impuissante, il imposa un rythme soutenu et constant qui lui fit crisper les





doigts, les enfoncer et se cramponner à la couverture de brocart pourpre et or tandis qu'il la pilonnait, puis il modifia la vitesse, puis la profondeur et, faisant rouler ses hanches, il la caressa intérieurement en profondeur.



Elle aurait juré qu'elle pouvait le sentir derrière sa gorge.



Elle n'était pas certaine qu'elle allait survivre à cela, à ce degré d'intimité frissonnante. Ce degré absolu de possession physique. Elle pouvait sentir le tonnerre dans le sang de Royce, sentir la vague de besoin torride et de désespoir physique s'élever et enfler.



Quand elle éclaterait, elle les balaierait tous les deux.



Eperdue, le souffle court, elle se cramponnait à la réalité tandis qu'il était appuyé sur elle, un poing enfoncé dans le lit à côté de son épaule. Il retenait toujours ses hanches, l'ancrant, la maintenant captive de sa pénétration incessante.



Son ventre était incurvé contre l'arrière de ses hanches ; elle sentit la chaleur de sa poitrine contre son dos quand il pencha la tête. Sa respiration siffla à son oreille, puis il effleura de son nez le creux de son cou.



 Laissez aller.



Les mots lui parvinrent de très loin; ils sonnaient comme un appel.



 Laissez-vous aller, laissez venir.



Elle entendit sa respiration accrocher, puis il s'enfonça profondément en elle, raccourcit ses poussées jusqu'à ne presque plus se retirer, bougeant simplement en elle, faisant rouler ses hanches contre les siennes, la caressant à l'intérieur.



L'orgasme vint si brutalement, à de si multiples niveaux, qu'elle cria.



Son corps sembla puiser, et puiser, et puiser en vagues successives de jouissance, chacune plus forte, plus éclatante, tandis que les sensations montaient, entraient en éruption, volaient en éclats, mettaient en feu chacun de ses nerfs à vif, fondus et dispersés sous chaque centimètre de sa peau sensible.



La jouissance n'avait jamais été si absolue.



Royce la maintint tout au long. Son sexe enfoui profondément à l'intérieur de son fourreau en convulsions, il ressentit chaque ondulation torride, chaque moment de bonheur de son orgasme; les yeux fermés, il le savoura, la savoura, savoura l'épanouissement qu'il trouvait dans son corps et en elle.



Le sien menaçait, le tentait, l'attirait, mais s'il avait eu envie de la prendre de cette façon, il en voulait plus encore.



Gourmand, mais...



Il lui en coûta de maîtriser son corps excité et affamé, de ralentir progressivement ses poussées courtes mais profondes jusqu'à ce qu'il s'immobilise en elle. Il profita un dernier instant de la sensation de son fourreau enserrant toute la longueur de son sexe en érection, ce gant de velours brûlant qui enfermait tous les fantasmes masculins.



Ce n'est que lorsqu'il fut certain de contrôler parfaitement son corps qu'il prit le risque de se retirer.



Entourant son corps d'une main, de l'autre il repoussa les couvertures, puis la retourna et la mit sur le dos. Haut dans le lit, sa tête et ses épaules reposant sur les oreillers, sa peau délicate et rougie adoucie par la soie fraîche des draps.



Il s'assit sur ses chevilles et la regarda, la partie primitive de sa psyché exultant. Il grava l'image dans son esprit sa chevelure tel un voile chiffonné et soyeux étalé sur ses oreillers, son corps magnifique détendu et rassasié, la peau toujours rouge, les mamelons toujours tendus, ses hanches et ses seins portant les stigmates de sa possession.



Exactement comme il avait toujours voulu la voir.



Sa tête se pencha légèrement sur l'oreiller ; derrière ses longs cils, ses yeux d'or brillèrent tandis qu'elle le regardait l'examiner. Son regard descendit lentement sur son corps.



Elle leva alors un bras, tendit la main et ferma ses doigts sur son érection douloureuse. Ils descendirent lentement puis remontèrent légèrement.



Puis elle le libéra, s'enfonça davantage dans les oreillers, tendit les bras vers lui et ouvrit grand ses jambes.



Il vint vers elle, dans ses bras, s'installa entre ses cuisses écartées et s'enfonça, si facilement, dans son corps, dans son étreinte.



Où il appartenait.



Cela ne faisait plus aucun doute pour lui ; il enfouit son visage dans le creux entre son épaule et son cou et se donna à elle en de longues et lentes poussées.



La sentit l'accepter, ses bras enveloppant ses épaules, ses mains écartées sur son dos, levant les jambes pour enserrer ses flancs, inclinant ses hanches pour l'attirer plus profondément.



S'ouvrant à lui pour qu'il puisse mieux se perdre en elle.



La jouissance déferla en lui en de longues vagues frissonnantes.



Les yeux fermés, Minerva le tint serré contre elle, sentit la joie d'une intimité si passionnée monter et se répandre en elle. Et sut, dans son cœur, au plus profond de son âme, que le laisser partir allait la tuer.



La dévaster.



Elle avait toujours su que ce serait le prix à payer de son amour pour lui.



Mais elle était tombée amoureuse.



Elle pouvait jurer et maudire sa stupidité, mais cela ne changerait rien à la réalité. À leurs réalités conjointes, qui voulaient qu'ils se séparent.



On ne modifiait pas un destin aussi facilement.



Il s'était effondré sur elle, de tout son poids, et cependant, elle trouvait ce poids curieusement confortable. Comme si sa capitulation antérieure était compensée par celle de Royce.



Leur chaleur combinée se dissipa lentement, et l'air de la nuit souffla sur leurs corps rafraîchis. Gigotant et tendant la main, elle réussit à attraper un coin de couverture et, d'un petit coup, parvint à tirer les draps par-dessus eux.



Fermant les yeux, elle sentit la chaleur familière s'emparer d'elle et commença à flotter, mais, quand il bougea et se souleva, elle fut totalement et résolument réveillée.



Il le remarqua. Il croisa son regard, puis s'écroula à ses côtés sur les oreillers, tendant la main pour l'attirer vers lui, contre lui, sa tête sur son épaule.



C'était ainsi qu'ils dormaient habituellement, mais, bien qu'elle restât dans ses bras, elle leva la tête pour regarder son visage.



Il croisa ses yeux, haussa légèrement les sourcils; elle sentit une certaine méfiance, bien que, comme d'habitude, il ne montrât rien.



Se rappelant qu'elle avait affaire à un Varisey  et à un homme nu  et qu'ainsi, toute subtilité était vaine, elle en vint directement à la question qu'elle voulait poser.



 Qu'est-il arrivé à votre règle des cinq nuits ?



Il cligna des yeux. Deux fois. Mais il ne regarda pas ailleurs.



 Elle ne s'applique pas à vous.



Elle ouvrit de grands yeux.



 Vraiment? Quelle est celle qui s'applique à moi, alors ? Celle des dix nuits ?



Il plissa les yeux à demi.



 La seule règle s'appliquant à vous est celle voulant que mon lit  où qu'il soit  est le vôtre. Je ne vous autoriserai à dormir nulle part ailleurs.



Il arqua un sourcil noir, ouvertement arrogant.



 J'espère que c'est bien clair?



Elle fixa ses yeux sombres. Il n'était pas stupide ; il devait se marier  et elle ne resterait pas ; il le savait.



Mais l'avait-il accepté ?



Au bout d'un long moment, elle demanda :



 Qu'est-ce que vous ne me dites pas ?



Ce ne fut pas son visage qui le trahit; ce fut la légère mais nette tension qui se répandit dans le corps dur sous le sien.



Il haussa à moitié les épaules, puis s'enfonça dans le lit, la pressant de revenir vers lui.



 Tout à l'heure, quand vous n'étiez pas là, j'ai cru que vous boudiez.



Un changement de sujet, pas une réponse.



 Après avoir entendu parler de votre règle des cinq nuits, puis vous avoir vu m'ignorer toute la soirée, comme si je n'existais pas, j'ai cru que vous en aviez fini avec moi.



Son ton disait clairement ce qu'elle en avait pensé.



Ayant soulagé sa colère, elle céda à sa pression, s'écroula dans ses bras et posa sa tête sur son épaule.



 Non.



Sa voix était basse ; ses lèvres effleurèrent sa tempe.



 Jamais.



Les derniers mots étaient doux mais catégoriques  et cette tension révélatrice ne l'avait pas quitté.



« Jamais ? »



Que prévoyait-il ?



Étant donné ce qu'elle ressentait  la façon dont il l'avait déjà, profondément et involontairement, prise au piège , elle devait savoir. Les mains sur sa poitrine, elle se releva encore. Voulut le faire, mais ses bras ne le lui permirent pas. Elle gigota, n'arriva à rien, alors elle le pinça. Fort.



Il tressaillit, murmura une remarque nettement désobligeante, mais la laissa soulever ses épaules afin de regarder son visage.



Elle scruta ses yeux, se répéta tout ce qu'il avait dit et comment il l'avait dit. Son plan pour elle, quel qu'il fût, tournait autour d'une question. Elle plissa les yeux sur lui.



 Qui avez-vous choisi d'épouser ?



Si elle parvenait à le lui faire avouer, elle pourrait l'accepter, le prendre pour un fait établi et se préparer à passer les clés, à céder sa place à une autre dans son lit et quitter Wolverstone. Cela était sa destinée, mais tant qu'il refusait de nommer sa future femme, il pouvait faire durer leur liaison indéfiniment et l'amener à approfondir son amour pour lui de sorte que, le jour où elle aurait à partir, cela la détruirait.



Elle devait l'obliger à définir le terme de leur aventure.





Il soutint son regard, totalement impassible. Totalement impitoyable.



Elle refusa de baisser les bras.



 Lady Ashton a confirmé que votre manquement à la promesse d'annonce que vous aviez faite avait été largement remarqué. Vous allez devoir la faire très vite, ou nous allons voir Lady Osbaldestone revenir ici, de très méchante humeur. Et, au cas où vous vous interrogeriez, sa mauvaise humeur vous écrasera. Elle vous fera vous sentir aussi petit qu'une puce. Alors, cessez de prétendre que vous pouvez changer votre destin et dites-le-moi, que nous puissions faire l'annonce.



« Qu'elle puisse s'organiser pour le quitter. »



Royce savait trop bien décrypter les paroles des autres pour ne pas comprendre ses pensées sous-entendues..., mais il devait le lui dire. Elle lui avait tendu la perche qu'il fallait pour lui annoncer la nouvelle et lui demander sa main, mais... il ne voulait pas le faire tout de suite. N'était pas encore certain de sa réponse. D'elle.



Sous les couvertures, elle remua, passa une longue jambe par-dessus sa taille puis s'assit sur lui, à califourchon, pour mieux regarder son visage.



Ses yeux, dont la magnifique nuance automnale était encore assombrie par sa récente passion, se plissèrent et plongèrent dans les siens, des éclairs dorés de volonté et de détermination luisant dans leurs profondeurs.



 Avez-vous choisi votre épouse ?



À cela, il pouvait répondre.



 Oui.



 L'avez-vous contactée ?



 Je suis en train de négocier avec elle à l'heure où nous parlons.



 Qui est-elle ? Est-ce que je la connais ?



Elle n'allait pas le laisser lui échapper encore une fois. La mâchoire serrée, les yeux fixés sur les siens, il grogna :



 Oui.



Comme il ne disait rien de plus, elle attrapa son bras comme pour le secouer  ou pour le retenir, qu'il ne puisse s'échapper.



 Quel est son nom ?



Les yeux de Minerva restèrent sur les siens. Il allait devoir parler maintenant. S'engager avec elle tout de suite. Il allait devoir trouver un moyen  se frayer un chemin dans ce bourbier... Il fixa ses yeux, cherchant désespérément une piste pour avancer.



Ses doigts se crispèrent, les ongles s'enfonçant, puis elle émit un son frustré ; le relâchant, elle leva ses paumes, ainsi que sa figure, vers le baldaquin.



 Pourquoi avez-vous tant de mal avec ça ?



Quelque chose en lui craqua.



 Parce que c'est difficile.



Elle baissa la tête ; ses yeux le clouèrent au lit.



 Pourquoi, pour l'amour de Dieu ? Qui est-elle ?



Les lèvres minces, il riva son regard sur le sien.



 Vous.



Toute expression quitta son visage, ses yeux.



 Quoi?



 Vous.



Il mit chaque parcelle de sa certitude, de sa détermination, dans ses paroles.



 C'est vous que j'ai choisie.



Ses yeux se dilatèrent ; il ne pouvait définir son expression  elle n'avait pas peur de lui. Elle commença à reculer, s'en aller ; il ferma ses mains autour de sa taille.



 Non.



Le mot était faible, ses yeux toujours écarquillés; elle semblait curieusement sombre. Elle prit brusquement une respiration et secoua la tête.



 Non, non, non. Je vous ai dit...



 Oui. Je sais.



Il prononça les mots assez sèchement pour la couper.



 Mais il y a quelque chose  des choses  que vous ne savez pas.



Il saisit son regard.



 Je vous ai emmenée au poste d'observation de Lord's Seat, mais je ne vous ai jamais dit pourquoi. Je vous ai emmenée là pour vous demander de m'épouser  mais j'ai été distrait. Je vous ai laissée me mettre au défi de vous emmener dans mon lit en premier  ensuite, vous avez fait de votre virginité, et du fait que je l'ai prise, un obstacle encore plus important.



Elle cligna des yeux vers lui.



 Vous vouliez me faire votre demande à ce moment-là ?



 C'était prévu ; à Lord's Seat, et puis ici, après cette première nuit. Mais votre déclaration...



Il s'interrompit.



Les yeux de Minerva se plissèrent encore; ses lèvres n'étaient plus qu'une ligne mince.



 Vous n'avez pas abandonné; vous n'abandonnez jamais. Vous vous êtes arrangé pour me manipuler  c'était la raison de tout ceci  elle fit un geste des bras, qui englobait l'immense lit , n'est-ce pas ? Vous avez tout fait pour me faire changer d'avis !



Avec un grognement de dégoût, elle tenta de s'en aller. Il resserra ses mains autour de sa taille, la gardant exactement où elle était, à califourchon sur lui. Elle essaya de lui faire lâcher prise, d'ouvrir ses doigts, se tortilla, gigota.



 Non.



Il prononça le mot avec suffisamment de force pour la faire le regarder de nouveau  et rester tranquille. Il saisit son regard, le soutint.



 Ce n'est pas vrai  je n'ai jamais tenté de vous manipuler. Je ne vous veux pas à la dérobée  je vous veux avec moi de votre plein gré. Tout ceci avait pour but de vous convaincre. De vous montrer à quel point vous endossiez bien le rôle de ma duchesse.



A travers ses mains, il la sentit se calmer, sentit qu'il avait retenu son attention, même si c'était contre son gré. Il prit une respiration.



 Maintenant que vous m'avez forcé la main, le moins que vous puissiez faire est de m'écouter. Écouter pourquoi je pense que cela fonctionnera entre nous  pourquoi je ne veux que vous comme épouse.



Piégée dans ses yeux sombres, Minerva ne savait que penser. Elle ne pouvait dire ce qu'elle ressentait; les émotions tournaient, remuaient, s'agitaient en elle. Elle savait qu'il disait la vérité ; la sincérité résonnait dans sa voix. Il mentait rarement, et il n'y avait aucune place pour l'ambiguïté dans ses paroles.



Il considéra son silence comme un acquiescement. La maintenant toujours captive, soutenant toujours son regard, il poursuivit.



 C'est vous que j'ai choisie.



Ses yeux se dilatèrent ; il ne pouvait définir son expression  elle n'avait pas peur de lui. Elle commença à reculer, s'en aller ; il ferma ses mains autour de sa taille.



 Non.



Le mot était faible, ses yeux toujours écarquillés; elle semblait curieusement sombre. Elle prit brusquement une respiration et secoua la tête.



 Non, non, non. Je vous ai dit...



 Oui. Je sais.



Il prononça les mots assez sèchement pour la couper.



 Mais il y a quelque chose  des choses  que vous ne savez pas.



Il saisit son regard.



 Je vous ai emmenée au poste d'observation de Lord's Seat, mais je ne vous ai jamais dit pourquoi. Je vous ai emmenée là pour vous demander de m'épouser  mais j'ai été distrait. Je vous ai laissée me mettre au défi de vous emmener dans mon lit en premier  ensuite, vous avez fait de votre virginité, et du fait que je l'ai prise, un obstacle encore plus important.



Elle cligna des yeux vers lui.



 Vous vouliez me faire votre demande à ce moment-là ?



 C'était prévu ; à Lord's Seat, et puis ici, après cette première nuit. Mais votre déclaration...



Il s'interrompit.



Les yeux de Minerva se plissèrent encore; ses lèvres n'étaient plus qu'une ligne mince.



 Vous n'avez pas abandonné; vous n'abandonnez jamais. Vous vous êtes arrangé pour me manipuler  c'était la raison de tout ceci  elle fit un geste des bras, qui englobait l'immense lit , n'est-ce pas ? Vous avez tout fait pour me faire changer d'avis !



Avec un grognement de dégoût, elle tenta de s'en aller. Il resserra ses mains autour de sa taille, la gardant exactement où elle était, à califourchon sur lui. Elle essaya de lui faire lâcher prise, d'ouvrir ses doigts, se tortilla, gigota.



 Non.



Il prononça le mot avec suffisamment de force pour la faire le regarder de nouveau  et rester tranquille. Il saisit son regard, le soutint.



 Ce n'est pas vrai  je n'ai jamais tenté de vous manipuler. Je ne vous veux pas à la dérobée  je vous veux avec moi de votre plein gré. Tout ceci avait pour but de vous convaincre. De vous montrer à quel point vous endossiez bien le rôle de ma duchesse.



À travers ses mains, il la sentit se calmer, sentit qu'il avait retenu son attention, même si c'était contre son gré. Il prit une respiration.



 Maintenant que vous m'avez forcé la main, le moins que vous puissiez faire est de m'écouter. Écouter pourquoi je pense que cela fonctionnera entre nous  pourquoi je ne veux que vous comme épouse.



Piégée dans ses yeux sombres, Minerva ne savait que penser. Elle ne pouvait dire ce qu'elle ressentait ; les émotions tournaient, remuaient, s'agitaient en elle. Elle savait qu'il disait la vérité ; la sincérité résonnait dans sa voix. Il mentait rarement, et il n'y avait aucune place pour l'ambiguïté dans ses paroles.



Il considéra son silence comme un acquiescement. La maintenant toujours captive, soutenant toujours son regard, il poursuivit.



 C'est vous que je veux pour femme, car vous  et vous seule  pouvez me donner tout ce dont j'ai besoin et tout ce que je recherche chez ma duchesse. Les aspects sociaux requis ne sont pas le plus important  votre naissance est plus que satisfaisante, tout comme votre fortune. Même si l'annonce de nos fiançailles pourrait en surprendre plus d'un, cela ne sera en aucun cas considéré comme une mésalliance  du point de vue de la société, vous convenez parfaitement.



Faisant une pause, il prit une respiration, mais ses yeux ne quittèrent pas les siens ; elle n'avait encore jamais ressenti à ce point la totalité de son attention, de sa volonté, de tout son être.



 Même si de nombreuses ladies conviendraient sur ces aspects, c'est dans tous les autres domaines que vous excellez. J'ai besoin  incontestablement besoin  d'une femme à mes côtés qui comprenne les dynamiques du duché ainsi que les responsabilités politiques et sociales y afférant, qui, à cause de mon exil, m'échappent. J'ai besoin de quelqu'un en qui j'ai une totale confiance pour me guider à travers les embûches  comme vous l'avez fait aux funérailles. J'ai besoin d'une femme qui soit capable de me tenir tête quand j'ai tort  une personne qui ne soit pas effrayée par mon caractère. Presque tout le monde l'est, mais vous ne l'avez jamais été  cela seul fait de vous une exception parmi les femmes.



Royce n'osait pas la quitter des yeux. Elle écoutait, suivait, comprenait.



 Il me faut également  et je veux  une duchesse qui est attentionnée et dévouée aux intérêts du duché, et surtout de Wolverstone lui-même. Au domaine, à ses habitants, à la communauté. Wolverstone n'est pas qu'un château  et ne l'a jamais été. J'ai besoin d'une femme qui comprenne cela, qui soit aussi impliquée que moi. Comme vous l'êtes déjà.



La respiration qu'il prit ensuite coinça; ses poumons étaient serrés, sa poitrine comprimée, mais il devait dire le reste  devait franchir le pas et courir le risque.



 Enfin, je...



Il scruta ses yeux couleur d'automne.



 ... il me faut  et je veux  une femme que j'affectionne. Pas l'habituelle épouse Varisey. Je veux... essayer d'obtenir davantage qu'un mariage, un mariage plus complet  un mariage qui soit basé sur autre chose que le calcul et les avantages. Pour cela, il me faut une femme avec laquelle je puisse passer ma vie, avec laquelle j'aie envie de partager ma vie à partir de maintenant et dans le futur. Je ne veux pas visiter occasionnellement le lit de ma duchesse  je la veux dans mon lit, ce lit, chaque nuit et pour toutes les nuits à venir.



Il s'interrompit, puis ajouta :



 Pour toutes ces raisons, c'est vous qu'il me faut comme épouse. De toutes celles que je pourrais avoir, aucune ne conviendra. Je ne peux imaginer... ressentir ce que je ressens pour aucune autre. Il n'y a jamais eu aucune femme aux côtés de laquelle j'ai passé la nuit, aucune que j'ai voulu garder avec moi jusqu'à l'aube.



Il soutint son regard.



 C'est vous que je veux, que je désire, et vous seule.



Regardant fixement ses yeux sombres, Minerva sentit



ses émotions monter et déferler; elle était en eaux profondes, risquant de s'y noyer. D'être submergée ; la secousse provoquée par ses paroles, par leur attrait, était aussi forte que cela  suffisamment forte pour la tenter, même elle, même si elle en connaissait le prix... Elle fronça les sourcils.



 Êtes-vous en train de dire que vous serez fidèle à votre duchesse ?



 Pas à ma duchesse. Mais à vous ? Oui.



Oh, quelle réponse intelligente; son cœur eut un raté. Elle le regarda dans les yeux, y vit sa volonté inébranlable, implacable  et la chambre bascula. Elle prit une respiration irrégulière; les planètes s'étaient alignées. Un Varisey promettait la fidélité.



 Comment en êtes-vous arrivé là ?



Qu'est-ce qui pouvait bien avoir été assez fort pour l'amener là ?



Il ne répondit pas immédiatement, mais ses yeux restèrent fixés sur les siens.



Il finit par dire :



 J'ai vu, au cours des années, ce que Rupert, Miles et Gerald ont trouvé avec Rose, Eleanor et Alice. J'ai passé plus de temps dans leurs foyers qu'ici  et ce qu'ils ont est ce que je veux. J'ai, plus récemment, vu mes anciens collègues choisir leurs épouses  et eux aussi ont trouvé des femmes et des mariages qui leur apportent bien plus que des avantages et des profits.



Il bougea légèrement sous elle, jeta un regard derrière elle pour la première fois, puis reporta les yeux sur son visage  les obligea à y revenir. Sa mâchoire se crispa.



 Puis les grandes dames sont arrivées et ont clairement exprimé ce qu'elles attendaient  et aucune n'a envisagé que je voudrais  et encore moins mériterais  quoi que ce soit de mieux que le mariage Varisey ordinaire.



Sa voix se fit plus dure.



 Mais elles se sont trompées. Je vous veux  et je veux plus.



Elle frissonna intérieurement. Elle aurait juré que cela ne s'était pas vu, mais ses mains, jusque-là chaudes et fermes autour de sa taille, la quittèrent pour s'emparer du dessus-de-lit et lui en couvrir les épaules. Elle en attrapa les coins et les tira vers elle. Elle n'avait pas froid ; elle était émotionnellement secouée.



Jusqu'au bout des ongles.



 Je...



Elle se reconcentra sur lui.



Il regardait ses mains ajuster la couverture sur elle.



 Avant que vous disiez quoi que ce soit..., quand je suis allé voir Hamish aujourd'hui, je lui ai demandé conseil sur ce que je devrais vous dire pour vous convaincre d'accepter.



Il leva les yeux sur les siens.



 Il m'a conseillé de vous dire que je vous aimais.



Elle ne pouvait plus respirer ; elle était ensorcelée par les



ténèbres insondables de ses yeux.



Ils restèrent rivés aux siens.



 Il m'a dit que c'était ce que vous voudriez que je dise, que je déclare vous aimer.



Il reprit sa respiration, poursuivit :



 Je ne vous mentirai jamais ; si je pouvais vous dire que je vous aime, je le ferais. Je ferai n'importe quoi pour que vous soyez mienne, pour faire de vous ma duchesse  excepté vous mentir.



Il semblait avoir autant de mal à respirer qu elle ; sa respiration suivante trembla. Il l'expira tout en scrutant ses yeux.



 Vous comptez pour moi plus que n'importe qui d'autre. Mais nous savons tous deux que je ne peux pas dire que je vous aime. Nous savons tous deux pourquoi. En tant que Varisey, je ne connais rien de l'amour, et encore moins comment il vient. Je ne sais même pas si ce sentiment existe en moi. Mais ce que je peux  et vais  promettre, c'est d'essayer. Pour vous, j'essaierai  je vous donnerai tout ce que j'ai en moi, mais je ne peux promettre que ce sera suffisant. Je peux promettre d'essayer, mais pas de réussir.



Il soutint son regard sans broncher.



 Je ne peux vous promettre de vous aimer parce que je ne sais pas si je le peux.



Un moment passa ; elle restait plongée dans ses yeux, voyant, entendant, sachant. Elle finit par prendre une longue et lente respiration, se concentra sur son visage, regarda encore dans ses yeux sombres, tempétueux.



 Si j'accepte de vous épouser, pouvez-vous me le promettre ? Promettre d'être fidèle et d'essayer ?



La réponse fut immédiate, absolue.



 Oui. Pour vous, je le promettrai, de la façon et avec les mots que vous voudrez.



Elle se sentit oppressée, émotionnellement tendue  comme un funambule au-dessus du vide. Évaluer sa tension la fit s'apercevoir de celle de Royce ; sous ses cuisses, ses fesses, ses muscles étaient de l'acier  il cachait bien son incertitude, par ailleurs.



Les yeux dans les yeux, ils étaient tous deux ébranlés. Elle prit une respiration et se recula.



 J'ai besoin de réfléchir.



Elle se repassa rapidement ses paroles, haussa un sourcil.



 Vous n'avez pas réellement fait votre demande.



Il resta silencieux un moment, puis déclara succinctement :



 Je ferai ma demande lorsque vous serez prête à l'accepter.



 Je ne suis pas encore prête.



 Je sais.



Elle l'examina, perçut son incertitude, mais plus encore sa détermination inébranlable.



 Vous m'avez surprise.



Elle s'était imaginé l'épouser, avait fantasmé, en avait rêvé, mais elle n'aurait jamais pensé que cela arriverait  pas plus qu'elle n'aurait pensé partager son lit, encore moins de façon régulière, et pourtant elle était là  un avertissement en soi.



 Une grande part de moi veut dire « oui, demandez-moi», mais devenir votre duchesse ne se décide pas à la légère.



Il lui avait offert tout ce que son cœur pouvait désirer  sauf le sien. Il les avait emmenés d'un seul coup sur un terrain dont elle ne soupçonnait pas l'existence  et dans lequel ne se trouvait aucun repère familier.



 Vous m'avez plongée dans un trouble profond.



Ses pensées étaient chaotiques, ses émotions plus encore; son esprit était un chaudron bouillonnant dans lequel des peurs familières le disputaient à des espoirs inattendus, des désirs inconnus, des besoins insoupçonnés.



Il ne disait toujours rien, trop sage pour la presser.



Et pourtant. Elle ne pouvait les laisser, lui ou la part plus sauvage d'elle-même, la précipiter là-dedans  dans un mariage qui, s'il échouait, garantirait son anéantissement émotionnel.



 Vous allez devoir me laisser du temps. J'ai besoin de réfléchir.



Il ne protesta pas.



Elle prit une respiration, lui jeta un regard d'avertissement, puis glissa vers son côté du lit; se tournant dos à lui, elle tira les couvertures sur ses épaules et se pelotonna en dessous.



Après l'avoir regardée un moment dans l'obscurité, Royce se tourna et descendit dans le lit, lovant son corps contre le dos de Minerva. Glissant un bras autour de sa taille, il la rapprocha de lui.



Elle poussa un petit grognement et, se tortillant, cala ses hanches contre son ventre. Avec un léger soupir, elle se détendit légèrement.



Il était encore tendu, son estomac noué. Tant de son avenir, de sa vie, reposait maintenant là-dessus, sur elle; il venait de placer sa vie entre ses mains  au moins ne la lui avait-elle pas rendue immédiatement.



Ce qui, de façon réaliste, était tout ce qu'il pouvait lui demander pour le moment.



Poussant ses cheveux sur le côté, il déposa un baiser sur sa nuque.



 Dormez. Vous pouvez prendre tout le temps dont vous avez besoin pour réfléchir.



Après un moment, il murmura :



 Mais quand Lady Osbaldestone reviendra ici demander qui j'ai choisie pour épouse, je devrai le lui dire.



Minerva grogna. Elle esquissa un sourire puis, contre toute attente, fit comme il le lui avait suggéré et s'endormit rapidement.



Chapitre 17
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Hamish O'Loughlin, espèce d'Écossais galeux, comment avez-vous osé conseiller à Royce de me dire qu'il m'aimait ?



 Hein?



Hamish leva les yeux du mouton qu'il était en train d'examiner.



Croisant les bras, Minerva se mit à faire les cent pas le long de l'enclos.



Hamish scruta son visage.



 Vous ne vouliez pas l'entendre vous dire qu'il vous aimait ?



 Bien sûr que j'aurais adoré entendre qu'il m'aime  mais comment peut-il dire une telle chose ? C'est un Varisey, pour l'amour du ciel.



 Hum.



Laissant le mouton s'éloigner d'un bond, Hamish s'appuya contre la barrière.



 Peut-être de la même façon que j'ai dit à Molly que je l'aimais.



 Mais c'est vous. Vous n'êtes pas...



Elle s'interrompit. S'arrêtant, elle leva la tête vers Hamish et cligna des yeux.



Il lui fit un sourire cynique.



 Ouais. Pensez-y. Je suis autant un Varisey que lui.



Elle fronça les sourcils.



 Mais vous n'avez pas...



Elle fit un geste vers le sud, au-delà des collines.



 Été élevé au château? C'est vrai. Mais peut-être cela signifie-t-il seulement que je n'ai jamais cru que je serais incapable d'aimer, pas quand c'est la bonne qui se présente.



Il étudia son visage.



 Il ne vous l'a pas dit, n'est-ce pas ?



 Non. Il a été honnête. Il a dit qu'il essaierait  qu'il veut davantage de ce mariage, mais  elle prit une profonde respiration  il ne peut promettre de m'aimer parce qu'il ne sait pas s'il en est capable.



Hamish fit un son dégoûté.



 Vous faites la paire. Cela fait des décennies que vous êtes amoureuse de lui  ou en tout cas que vous attendez de pouvoir l'être  et maintenant que...



 Vous ne pouvez pas savoir cela.



Elle l'examina.



 Bien sûr que je peux. Ce n'est pas qu'il en a tant dit, mais je sais lire entre les lignes, et les vôtres plutôt bien  et vous êtes là, non ?



Elle fronça sévèrement les sourcils.



 Ouais, c'est bien ce que je pensais.



Hamish sortit de l'enclos, accrocha le loquet de la barrière derrière lui. S'appuyant contre cette dernière, il la regarda.



 Vous avez tous les deux besoin de bien vous regarder. Qu'est-ce qui lui a fait désirer une autre sorte de mariage, d'après vous ? Un mariage d'amour  n'est-ce pas ainsi que la société l'appelle? Pourquoi pensez-vous qu'on l'appelle ainsi?



Elle fit une grimace.



 Avec vous, ça a l'air simple et facile.



Hamish hocha la tête.



 Ouais, c'est comme ça, l'amour. Simple, évident et facile. Il arrive, et c'est tout. Cela devient compliqué si vous essayez de réfléchir, de rationaliser, de lui donner du sens, de le décortiquer  ça ne marche pas comme ça.



Il s'éloigna de la barrière et commença à avancer lourdement dans le chemin ; elle marcha à ses côtés.



 Mais si vous devez réfléchir, réfléchissez à ceci : l'amour arrive, comme une maladie. Et comme pour n'importe quelle maladie, le moyen le plus facile de dire si quelqu'un en est atteint, c'est d'observer les symptômes. Je connais Royce depuis plus longtemps que vous, et il a absolument tous les symptômes. Peut-être ne sait-il pas qu'il vous aime, mais il le sent  et il agit en conséquence.



Ils avaient atteint la cour où elle avait laissé Rangonel. Hamish s'arrêta et baissa les yeux vers elle.



 La vérité, hélas, c'est qu'il pourrait bien ne jamais être capable de vous dire, honnêtement et sincèrement, qu'il vous aime, mais cela ne veut pas dire qu'il ne vous aime pas.



Elle fit une grimace, tapotant son front d'un doigt ganté.



 Vous n'avez fait que me donner davantage matière à réflexion.



Hamish sourit.



 Ouais, bon, si vous devez réfléchir, la moindre des choses est de réfléchir aux bons sujets.



Tandis que Minerva traversait la frontière vers le sud et par les collines, elle eut le temps de réfléchir à Royce et ses symptômes. Du temps pour considérer ce que Hamish lui avait dit ; en l'aidant à se mettre en selle, il lui avait rappelé que la dernière duchesse avait été résolument fidèle, pas à son mari, mais à son amoureux de toujours, Sidney Camberwell.



La duchesse et Camberwell étaient restés ensemble plus de vingt ans; se souvenant de tout ce qu'elle avait vu du couple, pensant aux « symptômes », elle devait en conclure qu'ils étaient très amoureux.



Peut-être que Hamish avait raison; Royce pouvait peut-être bien l'aimer.



Quoi qu'il en soit, elle devait se décider, et vite  il ne plaisantait pas en évoquant Lady Osbaldestone , et c'était la raison de sa balade à cheval ; la ferme de Hamish avait semblé être une destination évidente.



«Vous pouvez prendre tout le temps dont vous avez besoin pour réfléchir. »



Elle connaissait trop bien Royce pour ne pas avoir compris ce qu'il voulait dire : vous pouvez prendre tout le temps dont vous avez besoin pour réfléchir, tant que vous acceptez d'être ma femme.



Il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour s'assurer qu'elle le serait; qui plus est, il se sentirait totalement légitime de tout tenter pour qu'elle accepte.



Dans ce cas, « tout ce qui était en son pouvoir » recouvrait de nombreux domaines  comme il l'avait démontré le matin même, avec des résultats accablants. Elle ne s'était échappée que parce que le soleil se levait. Sinon, elle serait encore à sa merci.



En public, cependant, au cours du petit déjeuner et plus tard lors de leur réunion quotidienne dans le bureau en présence de Handley et avec Jeffers à la porte, il s'était comporté de façon exemplaire ; elle ne pouvait rien lui reprocher à ce propos  si, en privé, il la mettait sous pression pour qu'elle se décide rapidement en sa faveur, il ne faisait rien pour éveiller les soupçons des autres.



 De cela, assura-t-elle aux collines lointaines, je suis dûment reconnaissante. La dernière chose dont j'ai besoin, c'est de voir Margaret, Aurélia et Susannah me sermonner. Je ne sais même pas de quel côté elles se positionneraient  pour ou contre.



Une question intéressante, mais hors de propos. Elle n'avait que faire de ce qu'elles pensaient, et Royce encore moins.



Elle se repassa ses arguments pour la énième fois. La plupart confirmaient ce qu'elle avait vu depuis le début; l'épouser était la meilleure option pour lui, surtout en ce qui concernait son attachement à Wolverstone et au duché dans son ensemble. Ce qui n'entrait pas dans le moule des convenances et des commodités était son désir d'un mariage différent ; elle ne pouvait mettre en doute sa réalité  il avait dû se faire violence pour le lui avouer, et elle avait senti sa sincérité au plus profond de son âme.



Et il se préoccupait d'elle, à sa façon arrogante et autoritaire. Il y avait un triomphe indéniablement séduisant à être la seule femme à avoir jamais fait penser un Varisey à quelque chose s'approchant de l'amour. Et particulièrement



Royce  le déclarer sien... mais cela relevait de l'autosatisfaction.



S'il l'aimait, cela durerait-il ?



S'il l'aimait autant qu'elle l'aimait...



Elle fronça les sourcils sur les oreilles de Rangonel.



 Malgré l'opinion de Hamish, il me reste de nombreuses choses auxquelles réfléchir.



Royce était occupé à sa correspondance dans le bureau avec Handley quand Jeffers frappa et ouvrit la porte. Il leva les yeux, arqua un sourcil.



 Trois ladies et un gentleman sont arrivés, Monsieur le Duc. Les ladies insistent pour vous voir immédiatement.



Il se renfrogna intérieurement.



 Leurs noms ?



 La marquise de Dearne, la comtesse de Lostwithiel et Lady Clarice Warnefleet, Monsieur le Duc. Le gentleman est Lord Warnefleet.



 Le gentleman n'a pas demandé à me voir ?



 Non, Monsieur le Duc. Seulement les ladies.



Ce qui était la façon de Jack Warnefleet de l'avertir du sujet dont sa femme et ses deux acolytes voulaient l'entretenir.



 Merci, Jeffers. Faites monter les ladies. Dites à Retford d'installer Lord Warnefleet à son aise dans la bibliothèque.



Alors que la porte se fermait, il lança un regard à Handley.



 Nous continuerons plus tard. Je vous appelle dès que je suis libre.



Handley hocha la tête, rassembla ses papiers, se leva et quitta la pièce. Royce fixa la porte close. Il n'y avait que peu d'intérêt à s'interroger sur le message que Letitia, Penny et Clarice avaient pour lui ; il allait le savoir assez tôt.



Moins d'une minute plus tard, Jeffers ouvrit la porte, et les ladies  trois des sept femmes de ses anciens collègues du Bastion Club  entrèrent. Se levant, il reçut leurs hommages formels et leur indiqua les chaises disposées par Jeffers devant le bureau.



Il attendit qu'elles se soient installées, renvoya Jeffers d'un signe de tête et regagna son siège. La porte fermée, il laissa son regard dériver sur les trois visages remarquables qui lui faisaient face.



 Mesdames. Laissez-moi deviner ; je dois ce plaisir à Lady Osbaldestone.



 Et toutes les autres.



Letitia, flanquée de Penny et Clarice, ouvrit les bras en grand.



 Tout le panthéon des grandes dames de la haute société.



Il haussa les sourcils.



 Et, si je puis me permettre, pourquoi vous  plus précisément, pourquoi vous trois ?



Letitia grimaça.



 Je rendais visite à Clarice et Jack dans le Gloucestershire tandis que Christian s'occupait de ses affaires à Londres. Penny était venue nous rejoindre pour quelques jours lorsque Christian m'a transmis un message de Lady Osbaldestone insistant pour que je me rende immédiatement à Londres pour la rencontrer au sujet d'un»1 affaire urgente.



 Naturellement, dit Clarice, Letitia devait y aller alors Penny et moi nous sommes dit que nous pouvions passer une semaine à Londres, et nous nous y sommes rendues également.



 Mais, reprit Penny, à l'instant où Lady Osbaldestone a posé les yeux sur nous, elle a fait de nous ses émissaires pour vous apporter le message des grandes dames.



 Je la soupçonne, dit Clarice, d'avoir pensé que vous seriez capable d'échapper à Letitia, mais pas de vous défaire de nous trois.



Clarice jeta un coup d'œil aux deux autres, qui lui retournèrent son regard, puis trois paires d'yeux féminins se tournèrent vers lui.



Il haussa les sourcils.



 Votre message ?



Ce fut Letitia qui répondit.



 Par la présente, vous êtes averti qu'à moins de faire ce qui était convenu en annonçant immédiatement le nom de votre future duchesse, vous aurez affaire à un convoi de voitures à vos portes. Et, bien sûr, les occupants de ces voitures ne sont pas d'un genre dont on se débarrasse facilement.



Elle haussa les épaules.



 Leur version était un peu plus formelle, mais le sens est le même.



Penny fronça les sourcils.



 En fait, on dirait que vous avez déjà plusieurs personnes en résidence  et d'autres qui vont arriver.



 Mes sœurs organisent une fête privée coïncidant avec la foire locale. C'est une tradition familiale qui s'est éteinte après la mort de ma mère.



Il se concentra sur Letitia.



 Y a-t-il une date limite à la menace des grandes dames ?



Letitia jeta un coup d'œil à Clarice.



 Nous avons l'impression que c'est maintenant.



Clarice écarquilla les yeux.



 Ou, plus précisément, votre période de grâce s'achèvera au moment où une missive faisant état de votre refus d'obéissance atteindra Lady Osbaldestone.



Il tapota son sous-main du doigt, laissant son regard balayer les trois visages de nouveau. Lady Osbaldestone avait bien choisi; avec ces trois-là, l'intimidation ne marcherait pas. Et alors qu'il aurait pu dérouter  déstabiliser  Letitia, il n'avait aucune chance avec les trois se soutenant mutuellement.



Les lèvres serrées, il hocha la tête.



 Vous pourrez rapporter à ces dames que j'ai, en fait, choisi mon épouse...



 Magnifique ! s'extasia Letitia. Vous pouvez donc faire un projet d'annonce que nous rapporterons à Londres.



 Cependant  il continua comme si elle n'avait pas parlé , la lady en question doit encore accepter la proposition.



Elles le regardèrent avec de grands yeux.



Clarice recouvra ses esprits la première.



 Qu'a-t-elle ? Elle est sourde, idiote, aveugle  ou les trois ?



Cela le fit rire, puis il secoua la tête.



 C'est l'inverse. Elle est bien trop maligne à mon goût. Et, s'il vous plaît, incluez-le dans votre rapport  cela plaira à la comtesse. Quoi qu'il en soit, une annonce dans la Gazette à ce moment précis ne pourra que nuire à notre but commun.



Les trois ladies le fixèrent d'un regard intrigué. Il les regarda, impassible.



 Y a-t-il autre chose ?





 Qui est-elle ? demanda Letitia. Vous ne pouvez pas juste nous raconter cette histoire et ne pas nous donner de nom.



 Mais si, je peux. Vous n'avez pas besoin de savoir.



Elles devineraient rapidement. Il faisait autant confiance



à leur intelligence  individuelle et collective  qu'à celle de leurs maris.



Trois paires d'yeux se plissèrent ; trois expressions devinrent de marbre.



Penny l'informa :



 Nous avons l'ordre de rester ici  sur vos talons  jusqu'à ce que vous envoyiez un avis à la Gazette.



Leur présence pourrait bien agir en sa faveur. Leurs maris n'étaient pas si différents de lui  et Minerva avait été privée de la compagnie de femmes en qui elle pouvait avoir confiance, à qui elle pouvait se confier, demander conseil. Et ces trois-là pourraient bien être disposées à servir sa cause.



Bien sûr, elles se verraient plutôt en assistantes de Cupidon. Peu lui importait, tant quelles réussissaient.



 Vous êtes invitées à rester et à vous joindre aux festivités prévues par mes sœurs.



Se levant, il tira la sonnette.



 Je crois que ma châtelaine, Minerva Chesterton, n'est pas là pour le moment, mais elle devrait revenir rapidement. Pendant ce temps, je suis sûre que mon personnel saura vous mettre à l'aise.



Les trois froncèrent les sourcils.



Retford arriva, et il donna des ordres pour leur hébergement. Elles se levèrent, nettement hautaines, et de plus en plus soupçonneuses.



Il les conduisit jusqu'à la porte.



 Je vous laisse vous installer. Minerva s'occupera de vous dès son retour. Je vous verrai au dîner  jusque-là, vous devez m'excuser. Les affaires m'appellent.



Elles plissèrent les yeux sur lui, mais consentirent à suivre Retford.



Letitia, la dernière à partir, le regarda dans les yeux.



 Vous savez que nous allons vous poursuivre jusqu'à ce que vous nous révéliez le nom de cette lady si incroyablement rusée.



Imperturbable, il la salua ; elles connaîtraient le nom de sa lady avant qu'il atteigne le salon ce soir-là.



Letitia sortit sur un « hum » irrité.



Fermant la porte, il retourna à son bureau.



Et haussa les sourcils. Il était bien possible que Lady Osbaldestone et les grandes dames l'aident.



De retour de sa balade, Minerva entra dans le hall et découvrit un beau gentleman en train de déambuler, admirant les peintures.



Il se tourna en entendant le bruit de ses bottes et fit un sourire charmant.



 Bonjour.



Malgré sa tenue élégante et ce sourire, elle reconnut une dureté familière derrière sa façade.



 Puis-je vous être utile ?



Il s'inclina.



 Jack Warnefleet, Madame.



Elle jeta un œil aux alentours, se demandant où était Retford.



 Vous venez d'arriver ?





 Non.



Il sourit de nouveau.



 On m'a envoyé dans la bibliothèque, mais j'y ai examiné toutes les peintures. Ma femme et deux de ses amies sont en haut, en train d'affronter Dal  Wolverstone  dans sa tanière.



Les yeux noisette pétillèrent.



 J'ai pensé que je ferais mieux de venir ici au cas où il faudrait amorcer une retraite précipitée.



Il avait failli dire Dalziel, ce qui signifiait qu'il était une connaissance du Whitehall. Elle lui tendit la main.



 Je suis Mlle Chesterton. Je suis la châtelaine ici.



Il s'inclina par-dessus sa main.



 Enchanté, ma chère. Je dois reconnaître que je ne sais pas du tout si nous restons ou si...



Il s'interrompit, leva les yeux vers l'escalier.



 Ah, les voilà.



Ils se retournèrent tous deux au moment où trois ladies précédaient Retford dans l'escalier. Minerva reconnut Letitia et sourit.



À côté d'elle, Jack Warnefleet murmura :



 À voir leur air irrité, je suppose que nous restons.



Elle n'eut pas le temps de lui demander ce qu'il voulait dire; Letitia, la voyant, changea de mine et se précipita pour l'embrasser.



 Minerva ; juste celle qu'il nous fallait.



Letitia se tourna comme les deux autres ladies les rejoignaient.



 Je ne crois pas que vous connaissiez Lady Clarice, malheureusement pour elle, Lady Warnefleet, la femme de ce dépravé.



Elle donna une chiquenaude à Jack, qui sourit simplement.



 Et voici Lady Penelope, comtesse de Lostwithiel  son mari est Charles, un autre des anciens agents de Royce, tout comme Jack ici présent.



Minerva serra la main des deux autres ladies.



 Bienvenue au château de Wolverstone. Je suppose que vous restez.



Elle lança un coup d'œil à Retford.



 Les chambres de l'aile ouest, je pense, Retford.



Les autres invités se trouvaient essentiellement dans les ailes sud et est.



 Bien, Madame. Je vais faire porter les bagages des ladies et du gentleman tout de suite.



 Merci.



Passant son bras sous le sien, Letitia se rapprocha.



 Y a-t-il un endroit où nous pouvons parler en privé ?



 Bien sûr.



Minerva jeta un regard à Retford.



 Voulez-vous faire porter du thé dans le petit salon de la duchesse ?



 Tout de suite, Madame.



Elle regarda Jack Warnefleet.



 Monsieur?



Il sourit.



 Jack. Et je crois que je vais suivre les bagages et chercher notre chambre.



Il se courba devant elles toutes.



 Je vous retrouverai au déjeuner.



 Vous entendrez la cloche, lui assura-t-elle.



Avec un salut, il entama la montée des marches à la suite de deux valets, qui soulevaient une malle.



Minerva conduisit les ladies en haut, également.



 Venez, nous allons nous mettre à l'aise.



Elles s'installèrent sur les canapés dans le petit salon de la duchesse, puis Retford arriva, portant un plateau. Après avoir servi le thé et tendu les tasses et une assiette de gâteaux, Minerva s'assit, but, croisa le regard de Letitia et haussa les sourcils.



Letitia reposa sa tasse.



 La raison pour laquelle nous sommes ici est que les grandes dames ont perdu patience et insistent pour que Royce annonce ses fiançailles immédiatement.



Elle grimaça.



 Bien sûr, il vient de nous dire que la femme qu'il a choisie doit encore accepter sa proposition. Apparemment, elle aurait des réserves, mais il refuse de nous dire qui elle est.



Elle fixa ses yeux noisette brillants sur Minerva.



 Est-ce que vous connaissez son nom ?



Elle ne savait pas quoi dire. Il avait dit qu'il le dirait, mais il ne l'avait pas fait. Et elle n'avait pas prévu une telle question, surtout venant d'une amie.



Une interrogation commença à se former dans les yeux de Letitia, mais ce fut Clarice qui reposa la tasse dans sa soucoupe et, examinant le visage de Minerva, dit :



 Ah ! C'est vous.



Elle haussa les sourcils.



 Eh bien.



Letitia ouvrit de grands yeux. Elle lut la confirmation sur le visage de Minerva, et la joie éclaira son visage.



 C'est vous. Il vous a choisie. Eh bien, je n'aurais jamais pensé qu'il fasse preuve de tant de bon sens.



La tête penchée, Penny dit :



 Nous avons raison, n'est-ce pas ? Il vous a demandée en mariage ?



Minerva fit une légère grimace.



 Pas exactement  pas encore , mais oui, il veut que je sois sa duchesse.



Letitia fronça de nouveau les sourcils.



 Pardonnez-moi si je me trompe, mais j'ai toujours pensé que vous... eh bien, que vous ne rejetteriez pas ses avances.



Minerva la fixa.



 Je vous en prie, dites-moi que ce n'était pas aussi évident.



 Non, pas du tout ; c'est juste une sorte d'attention que vous montriez dès que l'on prononçait son nom.



Letitia haussa les épaules.



 Je l'ai sans doute remarqué parce que je faisais la même chose au sujet de Christian.



Minerva se sentit à moitié soulagée.



 Alors, demanda Clarice, qu'est-ce qui vous fait hésiter à accepter sa proposition ?



Le regard de Minerva alla d'un visage à l'autre.



 C'est un Varisey.



Letitia pâlit.



 Oh.



 Ah, grimaça Penny.



Clarice hocha lentement la tête.



 Je vois. N'étant pas une stupide jeune fille possédant davantage de cheveux que de cervelle, vous voulez...



Elle jeta un œil aux deux autres.



 Ce que nous avons toutes eu la chance de trouver.



Minerva soupira.



 Exactement.



Elles comprirent.



Au bout d'un moment, Penny fronça les sourcils.



 Mais vous n'avez pas refusé.



Minerva croisa les yeux de Penny, puis posa sa tasse et se leva ; passant derrière le canapé, elle se mit à faire les cent pas.



 Ce n'est pas aussi simple.



Quoi qu'en pensât Hamish.



Les autres la regardèrent, attendirent.



Elle avait besoin d'aide ; Letitia était une vieille amie, et elles avaient toutes fait un mariage basé sur l'amour  et elles avaient immédiatement compris. Elle s'arrêta, ferma brièvement les yeux.



 Je n'avais pas prévu tomber amoureuse de lui.



 C'est rarement le cas, murmura Clarice. Cela arrive, c'est tout.



Ouvrant les yeux, elle pencha la tête.



 C'est ce que j'ai constaté.



Elle reprit ses pas.



 Il me veut depuis qu'il est revenu, et j'ai vingt-neuf ans. Je me suis dit que je pouvais... être proche de lui un temps sans risquer mon cœur. Mais je me suis trompée.



 Trompée ?



Letitia secoua la tête avec pitié.



 Cela fait des années que vous avez le béguin pour Royce Varisey, et vous pensiez pouvoir être avec lui  je suppose que vous voulez dire par là partager son lit  sans tomber amoureuse de lui ? Ma chère Minerva, vous ne vous êtes pas juste trompée.



 Je sais. J'ai été stupide. Mais tomber amoureuse de lui n'aurait pas été grave s'il n'avait pas décidé de faire de moi sa duchesse.



Letitia fronça les sourcils.



 Quand l'a-t-il décidé ?



 Il y a des semaines. Après que les grandes dames l'eurent vu dans son bureau. Mais  Minerva se força à continuer  ce n'est pas tout le problème.



Elle continua à faire les cent pas, mettant les éléments de son explication en ordre dans son esprit.



 J'ai toujours voulu un mariage basé sur l'amour  j'ai déjà eu des demandes, un bon nombre, et je n'ai jamais été tentée. Le mariage de mes parents était basé sur l'amour, et je n'ai jamais rien voulu d'autre. Au début..., je ne savais pas que Royce avait des vues sur moi. J'ai pensé que je pourrais cacher mon intérêt pour lui, être une châtelaine consciencieuse, puis partir dès que sa femme aurait pris les rênes. Et puis... il m'a désirée, et j'ai pensé que je serais en sécurité, étant donné l'imminence de son mariage. J'ai pensé qu'il faudrait du temps à l'amour pour croître  mais non.



Letitia hocha la tête.



 Il peut surgir en un instant.



 C'est ce que j'ai entendu, mais je n'y ai jamais vraiment cru... Quoi qu'il en soit, une fois que j'ai réalisé que j'étais amoureuse de lui, j'ai continué à penser que, son mariage devant avoir lieu rapidement, je serais capable de partir, si ce n'est avec mon cœur entier, au moins avec dignité. Je n'avais jamais été amoureuse avant et si je ne le suis plus, personne ne le saura à part moi.



Minerva fit une halte et leva la tête.



 Puis il m'a dit que j'étais la femme qu'il voulait comme duchesse.



 Bien sûr il vous l'a dit, grogna Penny.



Minerva hocha la tête.



 Certes, mais j'ai toujours su que la dernière, la toute dernière chose que je devais faire si je voulais un mariage d'amour était d'épouser Royce, ou n'importe quel Varisey. Aucun mariage Varisey dans l'histoire n'a jamais été basé sur l'amour, ou n'a en quoi que ce soit inclus l'amour.



Elle prit une profonde respiration, et son regard se fixa de l'autre côté de la pièce.



 Jusqu'à la nuit dernière, je pensais que si j'épousais Royce, il s'agirait d'un arrangement typiquement Varisey et que lui, ainsi que tout le monde  toute la haute société en fait , s'attendrait à ce que je reste docilement à ses côtés tandis qu'il aurait toutes les aventures qu'il voulait.



Se renfrognant, Letitia opina.



 L'union Varisey typique.



Minerva pencha la tête.



 Et je ne pourrais pas faire cela. Même avant de tomber amoureuse de lui, je savais que je ne serais jamais capable de supporter cela  que, sachant qu'il ne m'aimait pas comme je l'aimais, il irait dans le lit d'une autre, et puis d'une autre et que je resterais là à me languir, à dépérir et à finir par devenir folle comme Caroline Lamb.



Leurs expressions disaient qu'elles comprenaient parfaitement.



 Alors, qu'est-il arrivé la nuit dernière? demanda Clarice.



Cela lui demanda une autre profonde respiration.



 La nuit dernière, Royce m'a juré que si j'acceptais d'être sa duchesse, il me serait fidèle.



Un silence complet se fit pendant plusieurs minutes.



Finalement, Penny dit :



 Je vois à quel point cela... change tout.



Clarice fit une grimace.



 Si ce n'était pas de Royce que nous parlions, je vous demanderais si vous l'avez cru.



Letitia grogna.



 S'il dit qu'il le sera, s'il le jure, il le sera.



Minerva hocha la tête.



 Exactement. Et au premier abord, cela devrait m'aider à accepter, mais, comme je l'ai compris après avoir pris le temps de réfléchir, si sa fidélité règle un problème, elle en soulève un autre.



S'agrippant à l'arrière du canapé, elle se concentra sur le plateau à thé posé sur la table basse entre les canapés.



 Il dit qu'il ne me mentira jamais, et je le crois. Il dit que je compte pour lui plus que personne  et je le crois aussi. Mais que se passera-t-il si, une fois que nous serons mariés, après quelques années, il ne vient plus dans mon lit?



Elle leva le regard et rencontra celui de Clarice, celui de Penny, puis celui de Letitia.



 Comment vais-je me sentir alors ? Sachant qu'il ne me désire plus, mais qu'à cause de sa promesse, il ne peut que...



Elle fit un geste.



 ... exister. S'abstenir. Lui.



Elles ne se précipitèrent pas pour la rassurer.



Finalement, Letitia soupira.



 Ce n'est pas une pensée réconfortante, ni encourageante.



Clarice fit une grimace. Tout comme Penny.



 S'il m'aimait, poursuivit Minerva, il n'y aurait pas de problème. Mais il a été brutalement honnête  et je ne peux pas le lui reprocher. Il me promet tout ce qui est en son pouvoir de me donner, mais il ne me promet pas l'amour. Il ne peut pas. Il a admis ne même pas savoir s'il en avait en lui à donner.



Clarice grogna.



 Ce n'est pas si bizarre ; ils ne savent jamais.



 Ce qui m'amène à demander  Letitia se retourna pour la regarder  êtes-vous sûre qu'il n'est pas amoureux de vous sans le savoir ?



Penny se pencha vers l'avant.



 Si vous n'avez jamais été amoureuse avant..., êtes-vous sûre que vous le sauriez s'il l'était ?



Minerva resta silencieuse un long moment.



 Quelqu'un m'a dit récemment que l'amour est comme une maladie et que le moyen le plus simple pour savoir si quelqu'un l'a attrapée, c'est de regarder les symptômes.



 Excellent conseil, affirma Clarice.



Penny hocha la tête.



 L'amour n'est pas une émotion passive  cela vous fait faire des choses que vous ne feriez pas normalement.



 Cela fait prendre des risques que l'on ne prendrait pas autrement.



Letitia regarda Minerva.



 Alors, qu'en pensez-vous? Royce pourrait-il être amoureux de vous sans le savoir ?



Une liste d'incidents mineurs, de commentaires, de petites révélations, toutes ces petites choses à son sujet qui lavaient surprise, traversa son esprit, mais c'était le commentaire de Hamish, faisant écho au sien un peu plus tôt, qui pesait le plus. Qu'est-ce qui avait bien pu être assez fort pour amener l'homme qu'il était à rompre avec une tradition ancestrale et à rechercher activement  le souhaitant suffisamment pour se battre  un mariage différent, dont il espérait, si elle l'avait bien compris, autant qu'elle qu'il pourrait inclure l'amour ?



 Oui.



Elle hocha lentement la tête.



 Il pourrait.



Si elle acceptait le rôle de duchesse, à l'instant où elle dirait oui, il n'y aurait plus de retour possible.



La cloche du déjeuner interrompit sa discussion avec les autres ladies; ni Royce ni Jack Warnefleet n'apparurent, mais le reste du groupe y était, rendant impossible la poursuite de leur conversation  au moins à voix haute.



Elle passa la plus grande partie du déjeuner à énumérer mentalement les symptômes de Royce, mais s'ils étaient indicatifs, ils ne s'avéraient pas concluants, que ce soit pris un à un ou dans leur ensemble.



Retford l'arrêta sur son chemin vers le petit salon; les autres continuèrent tandis qu'elle fit un détour pour vérifier les réserves d'alcool. Après s'être entretenue avec Retford, Cranny et la cuisinière, sur un coup de tête, elle décida d'aller voir Trevor.



Le destin lui sourit, puisqu'elle le trouva seul, dans la salle de repassage, occupé à repasser les foulards de son maître. Il la vit entrer, reposa rapidement le fer et se tourna.



 Non, non.



D'un geste, elle lui indiqua de continuer.





 Ne vous arrêtez pas pour moi.



Hésitant, il récupéra le fer perché au-dessus d'un feu flambant dans un petit foyer.



 En quoi puis-je vous être utile, Madame ?



Cela pouvait être extrêmement embarrassant, mais elle devait demander, devait savoir. Elle prit sa respiration et se lança.



 Trevor, vous êtes au service de Monsieur le Duc depuis un bon moment, n'est-ce pas ?



 Plus de dix-sept ans, Madame.



 En effet. Justement. Ainsi, vous le sauriez si la façon dont il se comporte avec moi différait en quoi que ce soit de son comportement passé avec d'autres femmes.



Le fer resta suspendu en l'air. Trevor la regarda et battit des paupières.



La gêne agrippa sa poitrine ; elle se dépêcha d'ajouter :



 Bien sûr, je comprendrai parfaitement si vous pensez que votre devoir vous empêche de répondre.



 Non, non  je peux vous répondre.



Trevor battit de nouveau des paupières, et son expression se détendit.



 La réponse, Madame, c'est que je ne peux vraiment pas vous le dire.



 Oh.



Elle se dégonfla ; tout ce courage qu'elle avait rassemblé pour rien.



Mais Trevor n'avait pas fini.



 Je ne l'ai jamais vu avec d'autres femmes, vous voyez. Il n'en a jamais ramené aucune à la maison.



 Vraiment?



Toute son attention portée sur la bande de tissu qu'il aplatissait avec précaution, Trevor secoua la tête.



 Jamais. Règle capitale. Toujours leurs lits. Jamais le sien.



Minerva fixa le valet un bon moment, puis elle hocha la tête et tourna les talons.



 Merci, Trevor.



 Je vous en prie, Madame.



 Bien ! C'est encourageant.



Perchée sur le bras de l'un des canapés, Clarice la regardait faire les cent pas.



 Surtout s'il a été aussi catégorique sur le fait d'utiliser son lit, pas le vôtre.



Letitia et Penny, assises sur l'autre canapé hochèrent la tête avec approbation.



 Oui, mais, dit Minerva, peut-être est-ce juste qu'il me voit comme sa duchesse. Il a décidé que je devais l'épouser avant de me séduire ; il est donc tout à fait normal pour lui d'insister pour me traiter comme si j'étais déjà ce qu'il veut que je sois  sa femme.



Letitia émit un son disgracieux.



 Si Royce avait décidé d'ignorer vos souhaits et de passer par-dessus, à pied, à cheval, avec les armes, il aurait simplement envoyé un avis à la Gazette  et vous aurait ensuite informée du changement de votre situation. Cela lui aurait vraiment correspondu. Non, cette nouvelle est assurément encourageante, mais  elle leva une main pour prévenir les protestations de Minerva  je suis d'accord que, pour ce sujet, vous avez besoin de quelque chose de plus convaincant.





Penny opina.



 Quelque chose de plus net et définitif.



 Quelque chose, reprit Minerva, qui soit plus qu'indicatif ou suggestif. Quelque chose qui ne soit pas susceptible d'être interprété différemment.



S'arrêtant, elle leva les mains.



 Maintenant, c'est comme lire dans les feuilles de thé. J'ai besoin de quelque chose qu'il ne ferait absolument pas à moins d'être amoureux de moi.



Clarice souffla.



 Eh bien, il y a une chose que vous pourriez essayer. Si vous êtes partante...



Plus tard ce soir-là, après une dernière consultation avec ses conseillères, Minerva se hâta vers sa chambre. Le reste des invités s'était retiré depuis longtemps; elle était en retard  Royce allait se demander où elle était.



S'il lui demandait où elle était, elle pourrait difficilement lui dire qu'elle recevait des instructions dans l'art subtil d'amener un aristocrate à ouvrir son cœur.



Atteignant sa porte, elle l'ouvrit et se précipita à l'intérieur  et se heurta violemment à sa poitrine.



Ses mains se fermèrent sur ses épaules et l'immobilisèrent tandis que la porte claquait derrière elle. Il fronça les sourcils.



 Où...



Elle leva une main.



 Si vous voulez savoir, j'étais occupée avec les femmes de vos amis.



Elle se dégagea de son étreinte et recula, déjà en train de déboutonner sa robe.



 Allez dans votre chambre. Je vous y rejoindrai dès que je me serai changée.



Il hésita.



Elle eut l'impression qu'il voulait l'aider avec sa robe, mais n'était pas sûr de pouvoir se faire confiance. Elle lui fit signe de sortir.



 Allez-y. Je serai là plus vite si vous partez.



 D'accord.



Il se tourna vers la porte.



 Je vous attends.



La porte se referma sans bruit derrière lui au moment où elle se souvint qu'elle ne l'avait pas averti de ne pas se déshabiller.



 Zut!



Se battant avec ses lacets, elle se dépêcha davantage encore.



Il n'était pas heureux. Les dernières semaines s'étaient écoulées sans aucune véritable satisfaction.



Il avait fallu à Lady Ashton plus de temps que prévu pour arriver, et alors, au lieu de créer des difficultés à Royce  pas même la plus petite scène , la maudite femme avait, semble-t-il, accepté son congé6 sans faire de crise  sans même bouder le moins du monde !



C'était une chose. Le rejeter, lui, en était une autre.



Ecumant de rage, il quitta l'aile ouest pour se diriger vers les profondeurs du donjon. Il s'était rendu dans sa chambre, imaginant que, Royce ayant refusé de partager son lit  un fait qu'elle avait révélé lorsque, à sa demande, Susannah le lui avait demandé , la délicieuse Lady Ashton serait portée à se divertir avec lui. Elle avait une bouche dont il avait rêvé de se servir depuis que Royce avait jeté son dévolu sur elle.



Au lieu de cela, l'adorable comtesse ne l'avait pas laissé passer sa porte. Elle avait prétexté une migraine et son départ le lendemain pour profiter d'une bonne nuit de sommeil.



Il grinça des dents. Être éconduit avec de si piètres excuses cousues de fil blanc faisait bouillir son sang. Il avait eu l'intention de regagner sa chambre et d'avaler un bon cognac, mais il avait besoin de quelque chose de plus puissant que l'alcool pour effacer le souvenir de la politesse brutale de Lady Ashton.



Elle l'avait regardé et froidement renvoyé, comme indigne de prendre la place de Royce.



Il lui fallait autre chose pour se débarrasser de cette vision. Quelque chose comme l'image de Susannah  la sœur préférée de Royce  à genoux devant lui. Avec lui baissant les yeux vers elle, d'abord par-devant, puis par-derrière, pendant qu'elle le servirait.



S'il la poussait loin, elle serait peut-être capable de lui faire oublier la comtesse.



Imaginant faire à la sœur de Royce ce qu'il avait prévu faire à la comtesse, il traversa la galerie. La chambre de Susannah se trouvait dans l'aile est.



Il passait devant l'une des profondes meurtrières creusées dans les murs du donjon lorsque le son d'une porte ouverte à la volée le fit instinctivement se renfoncer dans l'ombre et s'arrêter.



Il attendit en silence que la personne fût passée.



Des pas légers trottinaient le long du couloir  une femme se dépêchant.



Elle passa devant la meurtrière ; le clair de lune accrocha ses cheveux. Minerva.



La voir courir dans les couloirs n'avait rien de surprenant. Même tard le soir. La voir se hâter en chemise de nuit, une légère cape sur les épaules, l'était davantage.



Cela faisait quelques minutes qu'il était sorti de la chambre de la comtesse ; dans le silence pénétrant, il aurait entendu, si un membre du personnel était venu frapper à sa porte.



Il sortit de l'ombre et la suivit à distance, cessant de respirer lorsqu'elle tourna dans le petit couloir menant aux appartements ducaux. Il atteignit le coin à temps pour l'apercevoir ouvrir la porte donnant sur le salon de Royce.



Elle se ferma silencieusement derrière elle.



Malgré l'évidence, il ne pouvait y croire. Alors il attendit. Attendit de la voir sortir avec Royce, l'ayant appelé pour quelque urgence à régler...



Dans sa chemise de nuit ?



Faisant irruption dans la chambre de Royce ?



Quelque part, une horloge sonna le quart ; cela faisait plus de quinze minutes qu'il était devant la porte. Minerva ne sortait pas.



Elle était la raison pour laquelle Royce avait rejeté la comtesse.



 Bien, bien, bien, bien, bien.



Revêtant un sourire, il se retourna lentement et se dirigea vers la chambre de Susannah.







Chapitre 18
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Minerva s'arrêta dans le salon de Royce pour prendre une respiration et calmer ses nerfs.



Une ombre bougea dans la pièce. Ses sens s'embrasèrent.



Il sortit de l'obscurité, laissant glisser les ombres; il s'était débarrassé de sa veste, de son gilet et de son foulard et était pieds nus, mais il avait encore sa chemise et ses pantalons. Il déposa son verre vide sur une petite table. Il ne grogna pas «Il était temps», mais le sentiment investit chacun de ses pas tandis qu'il marchait vers elle.



- Ah...



Elle récupéra ses esprits fuyants et les rassembla, leva les mains pour le repousser.



Il tendit les mains vers elle, mais pas comme elle l'avait prévu. Ses mains se posèrent sur sa tête, l'inclinèrent tandis qu'il fondit sur elle et captura ses lèvres avec les siennes.



Le baiser brûlant engloutit toute pensée, submergea tout vestige de rationalité sous une vague torride de désir. De passion déchaînée ; les flammes les léchèrent, crépitantes et affamées.



Elle fut, encore une fois, emportée par l'émerveillement d'être désirée de façon si flagrante, d'une telle manière, à un tel degré. Ses mains fermées autour de sa tête, avec sa bouche, ses lèvres et sa langue, il réclama, posséda  et déversa un tel besoin brut, une telle passion sans retenue, un tel désir sans réserve en elle, à travers elle, qu'elle chancela, envahie, submergée, instantanément excitée.



Ses mains se déployèrent sur sa poitrine ; elle sentit sa chaleur et sa puissance à travers le fin tissu de sa chemise. Impitoyable, demandant, commandant  elle sentit tout ce qu'il était l'appeler et la tenter. Elle sentit à travers son toucher et le contact de ses mains que, aussi incroyable que cela puisse être, il semblait la désirer avec plus de passion encore que la nuit précédente.



Loin de décliner, d'être en voie de satiété, son appétit  et le sien  ne faisait que croître. Escalader, s'approfondir.



Ses doigts s'enroulant dans sa chemise, elle l'embrassa en retour  participant également au baiser outrageusement explicite. S'il semblait ne jamais pouvoir se satisfaire d'elle, il en était de même pour elle.



Cette pensée lui rappela ce qu'elle attendait de cette nuit. Ce qu'elle voulait de lui. Les autres lui avaient donné des indications, pas des instructions. Elle savait ce qu'elle devait accomplir, savait qu'elle allait devoir improviser.



Alors, comment?



Avant qu'elle puisse y penser, il libéra sa tête et retira ses mains, laissant ses cheveux passer à travers ses longs doigts. Sa cape glissa de ses épaules, formant un tas derrière elle. Il interrompit le baiser, tendit les mains vers son corps  et le programme allait lui échapper.



 Non!





Reculant, la main arc-boutée sur sa poitrine, elle tenta de le tenir à distance.



Il s'arrêta, la regarda.



 Je veux mener. Je veux que vous me laissiez mener cette danse.



C'était le point critique  il devait la laisser faire. Devait accepter d'avoir un rôle passif au lieu d'être le dominant, devait volontairement lui céder les rênes et la laisser conduire.



Il n'avait jamais partagé les rênes  pas vraiment. Il l'avait autorisée à explorer, mais cela avait toujours été une permission qu'il lui accordait, pour un moment et une durée qu'il avait choisis, sous son contrôle. C'était un lord, un roi en son domaine ; elle ne s'était jamais attendue à autre chose de sa part.



Mais ce soir, elle ne lui demandait  exigeait  pas seulement de partager sa couronne, mais de la lui céder. Pour ce soir, dans sa chambre, dans son lit.



Royce comprit très bien ce qu'elle demandait. Quelque chose qu'il n'avait jamais accordé à personne  et qu'il n'accorderait jamais, même à elle, s'il avait le choix. Mais il n'était pas difficile de deviner qui lui avait donné l'idée ni ce que cela signifiait, pour elle et pour les autres. Ce que représentait sa capitulation.



Et elles avaient raison.



Ce qui voulait dire qu'il n'avait pas le choix. Pas s'il voulait la voir porter la couronne de sa duchesse.



Ses traits étaient déjà empreints de désir; il les sentit durcir, sentit sa mâchoire se serrer tandis qu'il soutenait son regard  et se força à acquiescer.



 D'accord.



Elle battit des paupières  il avait dû s'empêchei de la prendre dans ses bras pour l'emmener dans son lit. Il aurait pu anéantir ses ressources et sa détermination, mais l'échec était au bout. Ceci était un test  une épreuve qu'il lui fallait réussir. Il se détendit et laissa tomber ses bras le long de son corps.



 Et maintenant ?



Une partie cérébrale de lui-même était intriguée de voir ce qu'elle allait faire.



Sentant son défi latent, elle plissa les yeux, attrapa une de ses mains, tourna sur ses talons et l'entraîna jusqu'à sa chambre.



Le regard de Royce se fixa sur ses hanches qui se balançaient, nues, sous la popeline presque transparente de sa chemise de nuit blanche incroyablement stricte. Aucune de ses chemises de nuit n'était aussi provocante, mais celle-ci, avec ses longues manches froncées et son col montant, fermée jusqu'au menton par de petits boutons, était extrême  et érotique.



Parce qu'il connaissait parfaitement le corps en dessous, l'enveloppe extérieure qui ressemblait à celle d'une bonne sœur ne faisait qu'encourager son imagination à se représenter ce qu'elle cachait.



Elle le conduisit au pied du lit.



Le relâchant, elle le poussa sans un mot jusqu'à ce que son dos touche le lit, les cuisses contre le bord du matelas. Elle le plaça au milieu de son lit à baldaquin, puis lui attrapa un bras, le leva et mit sa paume autour de la colonne richement sculptée de ce côté.



 Tenez ça. Ne lâchez pas.



Elle fit la même chose avec son autre bras, installa sa deuxième main au niveau de son épaule, contre l'autre colonne sculptée. Le lit était grand, mais ses épaules étaient larges et ses bras longs ; il pouvait atteindre chaque colonne facilement.



Elle fit un pas en arrière, jaugea, hocha la tête.



 Bien. Cela fera l'affaire.



« Pour quoi ? » Il était totalement intrigué par ce qu'elle préparait. Avec toute son expérience, il n'avait jamais considéré les choses dans une perspective féminine ; c'était une expérience nouvelle et curieusement excitante, d'une façon inattendue.



Il avait été excité à l'instant où il avait fermé les mains sur sa tête, douloureusement lorsque ses lèvres avaient trouvé les siennes; il l'aurait prise contre la porte de son salon si elle ne l'avait pas arrêté. Bien qu'elle l'eût fait, à cause de ses directives particulières, le feu ne s'était pas éteint dans ses veines.



Elle saisit son regard.



 Vous ne devez lâcher les colonnes sous aucun prétexte, jusqu'à ce que je vous en donne l'autorisation.



Se retournant, elle s'éloigna de lui, et le feu en lui ne fit que brûler davantage.



Il la suivit des yeux dans la chambre, de plus en plus affamé. La curiosité compensait sa faim à un certain point, lui permettait d'attendre avec un semblant de patience.



Se rendant à l'endroit où il avait jeté ses vêtements sur une chaise, elle les remua, puis se redressa; à cause du contraste entre les ombres envahissant la chambre et l'éclairage brillant fourni par la lune, comme un projecteur sur lui, il ne put voir ce qu'elle avait en main avant qu'elle s'approche.



Son foulard. Deux mètres de tissu blanc. Il fit instinctivement basculer son poids sur ses orteils, prêt à bondir du lit.



Elle s'arrêta, croisa son regard  attendit.



Il se détendit, agrippa plus fermement les colonnes.



Elle murmura un petit « hum » et vint sur le côté du lit. Les couvertures bruissèrent tandis quelle montait dessus, puis ce fut le silence. Elle était sur le lit, derrière lui, en train de faire quelque chose ; son regard n'était pas sur lui.



 J'ai oublié de vous dire... Vous n'êtes pas autorisé à parler. Pas un mot. Ceci est mon scénario, et il n'y a pas une réplique pour vous.



Il gloussa intérieurement. Il utilisait rarement des mots dans ce domaine ; les actions étaient plus parlantes.



Elle se rapprocha alors dans son dos. Il la sentit se mettre à genoux; son souffle frôla son oreille quand elle murmura :



 Je pense que cela sera plus facile si vous...



Il sentit ses bras se lever au-dessus de sa tête.



 Ne pouvez pas...



Son foulard, plié en bandeau, apparut devant son visage.



 Voir.



Elle plaça le bandeau sur ses yeux, puis fit le tour de sa tête à plusieurs reprises avant de le nouer derrière.



Un foulard faisait un bandeau sacrément efficace. Le tissu appuyait sur ses yeux ; il était incapable de lever les paupières.



Effectivement aveugle, ses autres sens s'ouvrirent instinctivement, s'approfondirent.



Elle lui parla à l'oreille.



 Rappelez-vous : pas un mot et interdiction de lâcher les colonnes.



Son odeur. Le souffle de sa respiration sur le lobe de son oreille. Il sourit cyniquement intérieurement. Comment allait-elle enlever sa chemise ?



Elle glissa du lit et vint se placer devant lui. Sa subtile chaleur attirante. Son léger parfum. Son odeur plus primitive, plus évocatrice, bien plus excitante  cette odeur qu'il désirait le plus ardemment, celle de sa femme excitée, prête à se donner à lui.



Il en avait le goût dans la bouche ; elle était gravée dans son cerveau.



Chacun de ses muscles durcit. Son sexe devint plus rigide encore.



Elle était à deux pas. Avec ses mains fermées sur les colonnes, elle était hors d'atteinte.



 Hum. Par où commencer ?



« Par sa ceinture, puis plus bas. »



 Peut-être par le plus évident.



Elle s'approcha de lui, plaqua son corps contre le sien, lui pencha la tête et l'embrassa.



Elle ne lui avait pas dit qu'il ne pouvait pas l'embrasser. Il ravagea sa bouche, eut un avant-goût de ce qu'il attendait douloureusement.



L'espace d'un instant grisant, elle s'agrippa, prise, impuissante, par la passion qu'il avait libérée, son corps s'appuyant instinctivement contre le sien, se donnant, promettant de soulager son sexe douloureux, offrant plaisir et paradis terrestre...



Il la sentit se mettre sur ses pieds, se retrancher et se dresser contre lui. Le souffle coupé, elle recula brusque ment. Interrompit le baiser.



Incapable de voir, il ne put suivre et rétablir l'échange.



Elle respirait rapidement.



 Vous avez faim.



Un indiscutable état de fait.



Il articula un grognement quand son corps quitta le sien, serra la mâchoire pour lutter contre l'envie de l'attraper et de la ramener vers lui.



Depuis ses épaules, ses mains descendirent lentement, sur sa poitrine, son ventre, le jaugeant avec provocation. Une main s'arrêta à sa ceinture; l'autre continua sur ses pantalons, soulignant son érection, ses doigts faisant le tour de sa large tête avant que sa main descende, chaude et souple, sur sa longueur palpitante.



 Impressionnant.



Elle s'y accrocha puis enleva sa main.



Il étouffa un gémissement. Ses doigts s'enfoncèrent dans les colonnes.



 Attendez.



Elle le laissa, retourna sur le lit derrière lui ; ses mains attrapèrent le bas de sa chemise et, d'un coup sec, la libérèrent de sa ceinture. Sans libérer les côtés ni le devant, elle glissa les mains sous le tissu, pressa ses paumes sur son dos.



Les fit courir  lentement  sur lui.



Sur le haut de son dos et sur ses épaules, puis sur sa poitrine. Les pointes de ses seins frottaient son dos revêtu de la chemise. Ses genoux étaient collés à ses hanches.



Elle était encore habillée. Lui aussi, cependant, privé de la vue et ses autres sens en éveil, ses caresses franchement possessives semblaient infiniment érotiques. Il était un esclave, et elle était sa maîtresse, résolue à le posséder pour la première fois. Il prit une profonde inspiration, sa poitrine se soulevant sous ses mains. Déployées, une de chaque côté, elles couraient lentement du haut de sa poitrine jusqu'à sa taille.



Elles se baladèrent un long moment.



Elle recula, ses paumes chaudes et ses doigts se détachant de sa peau sensibilisée, se retirant de sous sa chemise maintenant libérée.



Aveugle, il tourna la tête pour mieux la sentir.



Remarquant le mouvement, Minerva sourit; se remettant sur ses chevilles, elle attrapa la couture sur le côté de sa chemise.



 Saviez-vous que les meilleurs tailleurs utilisent du fil fragile pour les coutures de leurs chemises, de sorte que, si on attrape ou si on tire la chemise, ce sont les coutures qui lâchent, et pas le tissu ?



Il s'immobilisa. Elle tira un coup pour voir ; la couture lâcha avec un bruit satisfaisant. Tirant de nouveau, elle ouvrit la chemise sur le côté et la manche jusqu'aux lacets à ses poignets. Les lacets défaits, d'un mouvement brusque, elle eut un côté de la chemise dégagé.



Elle répéta l'exercice de l'autre côté, puis bondit du lit et déambula devant lui. Elle brandit les deux extrémités de la chemise.



 Je me demande ce que Trevor va penser quand il verra ceci.



Franchement satisfaite, elle dénoua les lacets à l'encolure. On pouvait voir son excitation lorsque, levant les mains, elle trouva la couture du devant.



 Maintenant, voyons...



Elle tira d'un coup sec.



La chemise se défit de haut en bas.



 Ah, oui.



Les yeux se régalant de sa poitrine nue, elle laissa les deux parties délabrées encadrer l'étendue lourdement musclée. Baignés de la lumière argentée de la lune, chacune des puissantes courbes, chacun des creux brilla, chaque ligne de ses os étincela.



Il prit une respiration, les muscles tendus. Ses mains se cramponnèrent plus fort.



Elle fit lentement le tour et monta de nouveau sur le lit. Tout près, derrière lui, sur les genoux, elle attrapa la chemise par les épaules, la retira et la jeta sur le sol.



Bien que son dos fût dans l'ombre, il y avait suffisamment de lumière pour voir. Les longs muscles, les plans souples, puissants, la sculpture masculine par excellence faite de muscles, d'os et de peau chaude et tendue. Elle en traça chaque trait. Sa tension grandit. Se pressant contre son dos, elle toucha ses épaules de ses lèvres, laissa ses doigts courir et atteindre sa ceinture.



Son ventre se creusa, laissant la place à ses doigts pour se glisser et défaire les boutons.



Les lèvres contre son épaule, elle ouvrit en grand les pattes du devant, libérant son sexe ; faisant attention de ne pas le toucher, elle attrapa ses pantalons, les fit passer sur ses hanches, le long de ses cuisses, jusqu'à ce qu'ils tombent par terre.



Laissant son corps exposé nu dans le clair de lune, les bras ouverts, les muscles bandés par sa prise sur les colonnes. Il ne portait plus que le bandeau.



Prenant une respiration à travers des poumons soudain comprimés, plaçant ses deux paumes sur ses épaules, elle les fit descendre lentement, suivant les longs muscles de chaque côté de sa colonne vertébrale jusqu'à la pente de son derrière; faisant pivoter ses mains sur les fesses contractées, elle les glissa toujours plus loin, s'appuyant contre le matelas pour aller caresser aussi loin qu'elle le pouvait le long de ses cuisses.



Il renversa la tête ; sa respiration trembla.



Retirant ses mains, elle agrippa chaque côté de sa taille, écarta ses cuisses et s'installa contre son dos. La joue posée contre son omoplate, elle fit passer ses mains de l'autre côté ; baissant les paupières, elle trouva son sexe, ferma sa main sur le membre rigide.



Il eut une respiration courte, forte, tandis qu'elle serrait sa main et la relâchait. De son autre main, elle alla plus loin, caressa ses lourds testicules, les prit délicatement, les effleura.



Les poumons de Royce se comprimèrent, son corps aussi rigide que son sexe alors qu'elle le caressait d'une main tandis que l'autre jouait avec ses testicules, les soupesait, les évaluait. Le sens de la possession montait en flèche. La tête en arrière, il serrait les dents pour tenir bon.



Il n'avait jamais rien ressenti de tel. Jamais auparavant. La vue supprimée, il fonctionnait au toucher et à l'imagination. Ses actes lascifs évoquaient l'image d'une séductrice, d'une femme fatale voluptueuse, à qui il appartenait. Qui pouvait faire ce qu'elle voulait de son corps, en toute impunité.



Et c'était lui qui garantissait cette immunité, les mains serrées si fort autour des colonnes sculptées que ses doigts semblaient fondus dans le bois, ajoutant encore à la sensualité croissante.



La main de Minerva se referma fermement. Son controle vacilla. La mâchoire serrée, il réfréna l'envie de bouger les hanches, de faire aller et venir son sexe dans son poing. Il voulait, désespérément, se tourner vers elle, arracher la chemise de nuit stricte, dévoilant la femme fatale avant de la faire s'ouvrir sous lui et de s'introduire en elle.



Il brûlait de la posséder avec la même intensité étudiée qu'elle le possédait.



Au cours des nuits précédentes, elle avait appris quelles actions, quelles caresses, le contentaient le plus. Maintenant, elle mettait ses connaissances en pratique. Trop bien...



La tête en arrière, il lutta... de tous ses muscles tendus.



 Minerva!



Elle lui arracha une supplication.



Son étreinte se relâcha, sa caresse ralentit. Sa main se dégagea de ses testicules, et il put respirer de nouveau.



 Pas un mot, rappelez-vous. Enfin, à moins que vous me suppliiez.



Il grogna :



 Je supplie.



Silence, puis elle rit. Riche, voluptueux, le rire d'une séductrice.



 Oh, Royce  quel menteur ! Vous voulez juste prendre le contrôle  mais pas cette fois.



Elle changea de position ; son étreinte se modifia.



 Pas ce soir. Ce soir, vous m'avez cédé le contrôle.



Levant la tête, elle murmura à son oreille :



 Ce soir, vous êtes à moi.



Ses doigts se fermèrent autour de son sexe.



 À moi de prendre. À moi de décider.



Son souffle rafraîchissant son oreille, elle fit courir son pouce autour de sa tête engorgée.



 Vous êtes tout à moi.



La sensation le transperça. Il ferma les genoux, aspira difficilement. Il avait accepté  maintenant, il devait subir.



Relâchant son étreinte, mais sans lâcher son sexe, elle glissa sous son bras et hors du lit. Le prenant de nouveau fermement en main, elle vint se placer devant lui. Le bas de sa chemise de nuit frôla ses pieds.



Se pressant contre lui, elle tira sa tête vers elle pour un long baiser voluptueux. Enfermée entre eux, sa main empoignait solidement son sexe. Il la laissa diriger, ne fit rien d'autre que suivre. Elle rit doucement dans sa bouche, les lèvres fermées sur les siennes, bougea.



Ses seins, ses hanches et ses cuisses le caressaient de façon franchement érotique, inondant ses sens d'images d'elle, lascive et abandonnée, se tortillant contre lui  aussi affamée, pressée et désespérée que lui.



Elle libéra ses lèvres et descendit lentement, le parcourant des lèvres... la tête renversée, les mâchoires serrées fort, il attendait, priait, voulait  craignait...



Elle fit lentement glisser ses lèvres sur son sexe, le prit lentement, délibérément, dans sa bouche. Profondément, plus profondément encore, jusqu'à ce qu'il soit enfoncé jusqu'aux testicules dans sa chaleur humide.



Lentement, délibérément, elle le réduisit à un état de désespoir tremblant.



Et il ne pouvait l'arrêter.



Il n'avait pas le contrôle. Il était à sa merci, complètement et totalement.



Les mains agrippées aux colonnes, incapable de voir, il était obligé de se rendre, de lui céder son corps et se sens, pour qu'elle en fasse ce que bon lui semblait.



Une seconde avant le point de non-retour, elle ralentit, puis recula.



Sa poitrine se souleva ; l'air de la nuit était frais sur sa peau moite et surchauffée. Elle le relâcha, se balança sur ses talons et se redressa.



Les doigts lâches sur son sexe distendu, elle attira sa tête vers elle. L'embrassa, mais brièvement; reculant, elle tira sur sa lèvre inférieure avec ses dents  retenant toute son attention.



 Vous avez le choix. Vous pouvez retrouver la vue, ou vos mains. Choisissez.



Il voulait ses mains sur elle, sentir sa peau, ses courbes, mais s'il ne pouvait voir...



 Enlevez le bandeau.



Minerva sourit. Elle pouvait endurer son regard, mais avec ses mains libres, elle n'aurait pas été capable de garder son emprise bien longtemps.



Et elle voulait continuer.



L'air était lourd, dense, chargé des miasmes odorants de la passion et du désir qui les entouraient. Elle avait sur la langue le goût salé de son excitation ; elle voulait l'emmener jusqu'au bout, mais la douleur qui se creusait entre ses cuisses était trop insistante. Elle le voulait en elle aussi désespérément qu'il voulait son fourreau autour de son sexe.



Chacun avait besoin de l'autre pour atteindre l'épanouissement.



Elle tendit les mains tandis qu'il baissait la tête et elle défit le nœud, déroula la longue bande et recula. Il cligna des yeux, fit la mise au point.



Son regard sombre brûlait, ardent, perçant.



Elle le saisit, refusa de penser à sa force et au fait que c'était son contrôle qui lui permettait de le contrôler.



 Joignez vos poignets devant vous.



Il détacha lentement ses doigts de leur prise autour des colonnes, fléchit les bras et plaça ses poignets côte à côte comme elle l'avait demandé.



Elle les attacha avec la bande de tissu. Lâchant les extrémités, elle écarta ses doigts sur sa poitrine et le poussa en arrière



 Asseyez-vous sur le lit, puis allongez-vous.



Il s'assit et se laissa aller sur le brocart pourpre et or.



S'accrochant à une colonne du lit, elle souleva sa chemise de nuit, grimpa, se mit à genoux et baissa les yeux sur lui.



 Mettez vos mains sur le lit, au-dessus de votre tête.



En quelques secondes, il était allongé sur le lit, les mains



au-dessus de la tête, les pieds et les mollets se balançant au-dessus du vide.



Il était étendu là, nu, alléchant, fortement excité, à sa disposition.



Saisissant son regard, elle enveloppa une main autour de son sexe, souleva sa chemise de nuit de l'autre pour pouvoir passer sa jambe par-dessus ses hanches. Appuyée sur ses genoux, elle relâcha la chemise de nuit; elle tomba en tas sur son ventre, masquant ses actes tandis qu'elle guidail son gland entre ses replis glissants, puis recula.



Elle le lâcha et descendit lentement, prenant doucement son membre gonflé en elle.



Elle remua, s'enfonça encore, jusqu'à ce qu'il soit entré en entier. Jusqu'à ce qu'elle soit assise sur ses hanches, empalée, remplie de lui. Il s'étendait en elle, la remplissait ; sentir sa force et sa longueur en elle était indiscutablement bon.



Son regard rivé au sien, elle se leva lentement, puis redescendit tout aussi lentement.



Les doigts arc-boutés sur sa poitrine, elle changea d'angle, d'allure, trouva le rythme adéquat, celui qu'elle pouvait maintenir, le faisant glisser profondément en elle, puis presque sortir. Il serra la mâchoire, serra ses poings. Ses muscles se durcirent, se tendirent, tandis qu'elle se consacrait à retirer chaque once de plaisir sensuel qu'elle pouvait.



Ce n'était pas suffisant.



Enveloppée par son regard, totalement consciente de ce qu'elle voyait briller au fond de ses yeux sombres tandis que son corps se tendait, luttait pour se contrôler  qu'il combattait ses propres instincts pour lui donner tout ce qu'elle voulait...



A ce moment-là, elle sut. Pour elle, avec lui, prendre ne serait jamais suffisant. Elle devait donner  lui donner, lui montrer, tout ce qu'elle était. Tout ce que pour lui, avec lui, elle pouvait être.



Tout ce qu'elle avait à lui offrir.



Tout ce qui s'épanouissait en elle.



Elle baissa les mains, attrapa sa chemise de nuit, la retira et la jeta. Le regard de Royce se porta instantanément sur l'endroit où ils s'unissaient. Elle ne pouvait pas voir ce qu'il voyait, mais l'imaginer lui suffisait; la chaleur entre ses cuisses s'embrasa. En elle, il se fit plus large, plus dur ; elle sentit le changement dans son corps entre ses cuisses, profondément en elle.



Il jeta un bref regard à son visage, puis en bas de nouveau. Ses hanches ondulèrent sous les siennes.



Elle aurait dû lui ordonner d'arrêter, de rester immobile. Elle ne le fit pas. La respiration saccadée, elle s'arqua ; la tête levée, les bras croisés derrière, ses cheveux en cascade, les yeux fermés, elle se donna à la chevauchée, au plaisir irrésistible, et le chevaucha fort, plus fort encore.



Ce n'était toujours pas suffisant; elle le voulait plus profondément.



Elle sanglota, ralentit, désespérée...



Il jura. Remontant depuis la taille, ses poignets liés passèrent par-dessus sa tête, et il l'entoura de ses bras. Tournant ses paumes, les plaçant contre son dos, le regard rivé au sien, il bougea entre ses cuisses, puis s'enfonça en elle avec force, plus profondément, plus haut avec elle.



Il imposa un rythme soutenu, solide. Son regard se porta sur ses lèvres, à quelques centimètres de lui.



 C'est toujours vous qui menez.



Il leva les yeux, saisit son regard.



 Dites-moi si vous aimez ça.



Il se pencha, posa ses lèvres sur ses mamelons ruchés. Elle cria. Il lécha ; elle haleta. Les mains enfoncées dans ses cheveux, elle le maintenait sur elle. Le maintenait tandis qu'il la faisait aller et venir, lui donnait du plaisir, tandis qu'ils montaient ensemble vers le sommet et que les sons et les odeurs de leur union se répandaient dans son esprit, la remplissant, la rassurant, l'excitant.



Elle en voulait plus.



Plus de lui.



Tout de lui.



Elle voulait ce qu'il faisait.



Prenant sa tête entre ses mains, elle lui fit lever les yeux.



Quand il le fit, ses yeux sombres aux paupières lourdes, ses lèvres riches, fines, malicieuses, elle saisit son regard. Haleta :



 Ça suffit. Prenez-moi. Finissez-en.



Son va-et-vient incessant entre ses cuisses ne ralentit pas. Il la regarda au fond des yeux.



 En êtes-vous certaine ?



 Oui.



Plus sûre que n'importe quoi au monde. Ralentissant son propre rythme, elle se perdit dans ses yeux.



 Comme il vous plaira, de la manière que vous voulez.



Il soutint son regard un long moment.



Et puis elle se retrouva sur le dos, en travers du lit, cramponnée à ses esprits tandis que, ses cuisses grandes ouvertes, les mains liées de Royce derrière sa tête, les paumes la tenant délicatement, il s'enfonçait dans son corps, avec force, profondément...



Ses esprits se fracturèrent. Elle se scinda.



Royce haleta, lutta pour tenir et savourer son orgasme, mais les contractions étaient si fortes qu'elles l'emmenèrent impitoyablement, inexorablement, jusqu'à ce qu'il la suive dans sa jouissance avec un grognement sourd. Sa libération, si longtemps retardée, le traversa de part en part, le balaya puissamment, le dévastant, le laissant vidé, une coquille vide flottant sur une vague d'émotion, revenant à la vie tandis que la joie se répandait en lui et l'emplissait.



Comme son cœur se gonflait et qu'il prenait une respiration tremblante, il sentit ses lèvres caresser sa tempe à travers le brouillard de son cerveau.



 Merci.



Ces mots étaient à peine un souffle, mais il entendit, sourit doucement.



Elle inversait les rôles ; c'était à lui de la remercier.



Nettement plus tard, il réussit à récupérer suffisamment de force pour se soulever, rouler sur son dos et défaire le nœud à ses poignets avec ses dents.



Elle était affalée à ses côtés, mais elle ne dormait pas. Souriant toujours, il la souleva, descendit les couvertures, s'écroula sur les oreillers et l'installa confortablement dans ses bras, remontant les couvertures sur eux.



Sans un mot, elle se blottit contre lui, toute molle.



Le plaisir, d'une profondeur et d'une qualité qu'il n'aurait jamais pensé éprouver, se répandit en lui. Au plus profond de son âme.



Penchant la tête, il regarda son visage.



 Ai-je réussi l'examen?



 Hum. Quelque part là-dedans  elle fit un geste vague en direction du bout du lit , j'ai compris que c'était un test pour moi autant que pour vous.



Il sourit plus largement ; il se demandait si elle avait vu cela.



L'esprit particulièrement clair, il revit les événements, et plus encore les émotions  tout ce qu'ils avaient abordé, puisé, utilisé, révélé, au cours de la dernière heure.



Elle était toujours éveillée. Attendant ce qu'il avait à dire.



Il posa ses lèvres sur sa tempe.



 Sachez cela.



Sa voix était basse ; c'était sur ce ton qu'elle entendrait ce qu'il voulait qu'elle entende.



 Je vous donnerai tout. Absolument tout ce que j'ai à donner. Il n'y a rien que vous puissiez me demander que je ne vous donnerai pas  tout ce que j'ai, tout ce que je suis, est à vous.



Chaque mot résonnait du plus absolu et du plus incontestable des engagements.



Un long moment passa.



 Me croyez-vous ?



 Oui.



La réponse vint, sans aucune hésitation.



 Bien.



Souriant, il posa sa tête sur l'oreiller et l'entoura de ses bras.



 Dormez.



Il savait que c'était un ordre, s'en moquait. Il sentit son soupir, sentit s'évanouir le dernier signe de tension, sentit le sommeil l'emporter. Suivant son propre conseil, satisfait jusqu'au bout des ongles, il se rendit à ses rêves.



Chapitre 19
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Un tout petit peu avant l'aube, Minerva regagna sa chambre, tomba dans son lit et soupira. Elle ne pouvait s'arrêter de sourire. Royce avait réussi son examen haut la main; même s'il ne pouvait lui promettre l'amour, ce qu'il lui avait promis l'avait largement rassurée. Il lui avait donné tout ce qu'elle avait demandé.



Alors, maintenant ? Quoi d'autre ?



Elle n'avait toujours pas l'assurance qu'à un certain moment, ce qui éclatait si fort entre eux n'allait pas s'éteindre... Pouvait-elle se risquer à accepter sa demande ?



Pouvait-elle risquer de ne pas le faire ?



Elle cligna des yeux, sentit une sueur froide la traverser. Fronça les sourcils tandis que, pour la première fois, l'autre possibilité  refuser, tourner le dos à tout ce qui pourrait être et s'en aller  prenait forme dans son esprit.



La vérité se fit jour.



 Maudit soit cet Ecossais galeux.



Elle s'écroula sur son oreiller.



 Il a raison !



Pourquoi cela lui avait-il pris si longtemps pour le voir ?



 Parce que j étais concentrée sur Royce, pas sur moi. Je l'aime.



Du plus profond de son âme.



 Peu importe le nombre de symptômes qu'il a. Mon cœur ne changera pas.



Son béguin obsessionnel s'était mué en quelque chose de bien plus important  plus puissant, plus profond, impossible à nier et immuable. Gravé dans la pierre. Quels que soient les essais qu'elle mettrait en place, même s'il les passait haut la main, ils ne feraient rien de plus que la rassurer. Réconfortants, revigorants, oui, mais au final, à côté. Elle l'aimait, et comme l'avait dit Penny, l'amour n'était pas une émotion passive.



L'amour ne la laisserait jamais lui tourner le dos et s'en aller, ne la laisserait jamais être lâche au point de ne pas risquer son cœur.



L'amour demanderait  et demandait  son cœur.



Si elle voulait l'amour, elle devait le mettre en jeu. Devait le donner. Devait le livrer.



Le chemin qui s'ouvrait devant elle était soudain clair comme de l'eau de roche.



 Monsieur le Duc, je serai honorée d'accepter votre demande.



Son cœur s'envola littéralement au son de ces mots  des mots qu'elle n'aurait jamais pensé prononcer. Ses lèvres s'étirèrent, s'étirèrent ; elle sourit avec ravissement.



La porte s'ouvrit ; Lucy fit son entrée.



 Bonjour, Madame. Prête pour le grand jour ? Tout le monde est déjà en train de s'affairer en bas.



 Oh, oui.



Son sourire s'évanouit. Elle jura intérieurement ; c'était la veille de la foire. Le seul jour de l'année où elle n'aurait pas une minute à elle.



Ou pour Royce.



Elle jura de nouveau et se leva.



Et plongea dans la journée  dans un tourbillon d'activités frénétiques et d'organisation concertée.



Son petit déjeuner fut une course. Royce, sagement, était descendu tôt et était déjà parti à cheval. Tous les invités étaient arrivés ; le petit salon était un océan de bavardage et de salutations. Évidemment, ses trois conseillères étaient impatientes d'avoir des nouvelles ; étant donné le monde, le mieux était de faire réapparaître son sourire radieux.



Elles le virent, l'interprétèrent avec exactitude  et rayonnèrent à leur tour.



Letitia lui donna une petite tape sur le bras.



 C'est merveilleux ! Vous nous raconterez les détails plus tard.



Il fallait que ce soit plus tard. Cela faisait trop longtemps que le personnel n'avait pas eu à gérer une fête privée en même temps que la foire ; la panique menaçait, et sur de nombreux fronts.



Thé et tartine avalés, Minerva se précipita dans le petit salon. Cranny et elle passèrent une heure de folie à s'assurer que leur programme de la journée prévoyait bien tout ce qui était à faire. La gouvernante venait de sortir quand un coup à la porte annonça Letitia, Penny et Clarice.



- Oh.



Croisant le regard brillant de Letitia, Minerva tenta de se concentrer.



 Non, non.



Souriante, Letitia balaya de la main les efforts de Minerva.



 Même si nous aimerions beaucoup tout entendre  et surtout les détails lubriques , ce n'est manifestement pas le moment. C'est pourquoi nous sommes venues offrir nos services.



Minerva battit des paupières ; comme Letitia s'asseyait, elle jeta un œil à Penny et Clarice.



 Il n'y a rien de pire, déclara Penny, qu'être là à attendre bêtement, sans avoir rien à faire.



 Surtout, ajouta Clarice, quand il est évident qu'il y a beaucoup à faire et que nos talents pourraient aider  précisément pour la foire.



Elle s'enfonça dans le canapé.



 Alors, partageons  qu'y a-t-il dans votre liste dont nous pourrions nous occuper ?



Minerva vit leurs expressions franchement impatientes, puis baissa les yeux sur sa liste.



 Il y a le concours de tir à l'arc et...



Elles se partagèrent les tâches, puis elle demanda que l'on fasse venir le landau. Tandis que les autres récupéraient châles et chapeaux, elle attrapa les siens et courut en bas parler à Retford. Ils parlèrent des activités pour les invités du château, dont la plupart resteraient autour du château ce jour-là, puis elle se dépêcha d'aller rejoindre les autres dans le hall d'entrée.



Sur la route de la foire  le champ qui se trouvait derrière l'église , elles discutèrent des détails des tâches que chacune avait à accomplir. Atteignant le champ, déjà une ruche bourdonnante d'activité, elles échangèrent un regard et se lancèrent avec détermination.



Même en ayant délégué comme elle l'avait fait, parvenir à la fin de sa liste d'activités à vérifier, organiser ou discuter lui prit des heures. La Foire d'Alwinton était la plus importante de la région; les petits fermiers venaient de partout à des kilomètres à la ronde, des collines et des vallées au-delà des frontières, et des voyageurs, des commerçants et des artisans venaient d'aussi loin qu'Édimbourg pour vendre leurs marchandises.



Par-dessus tout, l'agriculture tenait une part considérable. Bien que Penny s'occupât de superviser les préparatifs du concours animal, Minerva avait gardé sous sa compétence la partie production ; il y avait trop de gens du coin impliqués, trop de rivalités locales à gérer.



Il y avait aussi la cérémonie de fiançailles ; la foire était l'un des événements au cours duquel les gens de la frontière s'engageaient traditionnellement devant un prêtre puis sautaient par-dessus un manche à balai, indiquant leur intention de partager leur demeure pour l'année qui venait. Elle trouva le révérend Cribthorn dans la mêlée.



 Neuf couples cette année.



Il rayonnait.



 C'est toujours une joie de voir le commencement d'une nouvelle famille. Je considère cela comme l'un de mes devoirs les plus plaisants, même si l'Église semble ne pas le reconnaître.



Après s'être fait confirmer l'heure et le lieu des cérémonies, elle tourna les talons  et, à travers une trouée dans la foule compacte, aperçut Royce. Il était entouré d'une horde d'enfants, jacassant tous avec lui.



Royce n'avait pas arrêté de la journée, dirigeant et a l'étonnement général, aidant souvent plusieurs groupes d'hommes occupés à monter des baraques et des tentes, des





 Non, non.



Souriante, Letitia balaya de la main les efforts de Minerva.



 Même si nous aimerions beaucoup tout entendre  et surtout les détails lubriques , ce n'est manifestement pas le moment. C'est pourquoi nous sommes venues offrir nos services.



Minerva battit des paupières ; comme Letitia s'asseyait, elle jeta un œil à Penny et Clarice.
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 Surtout, ajouta Clarice, quand il est évident qu'il y a beaucoup à faire et que nos talents pourraient aider  précisément pour la foire.



Elle s'enfonça dans le canapé.



 Alors, partageons  qu'y a-t-il dans votre liste dont nous pourrions nous occuper ?



Minerva vit leurs expressions franchement impatientes, puis baissa les yeux sur sa liste.



 Il y a le concours de tir à l'arc et...



Elles se partagèrent les tâches, puis elle demanda que l'on fasse venir le landau. Tandis que les autres récupéraient châles et chapeaux, elle attrapa les siens et courut en bas parler à Retford. Ils parlèrent des activités pour les invités du château, dont la plupart resteraient autour du château ce jour-là, puis elle se dépêcha d'aller rejoindre les autres dans le hall d'entrée.



Sur la route de la foire  le champ qui se trouvait derrière l'église , elles discutèrent des détails des tâches que chacune avait à accomplir. Atteignant le champ, déjà une ruche bourdonnante d'activité, elles échangèrent un regard et se lancèrent avec détermination.



Même en ayant délégué comme elle l'avait fait, parvenir à la fin de sa liste d'activités à vérifier, organiser ou discuter lui prit des heures. La Foire d'Alwinton était la plus importante de la région; les petits fermiers venaient de partout à des kilomètres à la ronde, des collines et des vallées au-delà des frontières, et des voyageurs, des commerçants et des artisans venaient d'aussi loin qu'Édimbourg pour vendre leurs marchandises.



Par-dessus tout, l'agriculture tenait une part considérable. Bien que Penny s'occupât de superviser les préparatifs du concours animal, Minerva avait gardé sous sa compétence la partie production ; il y avait trop de gens du coin impliqués, trop de rivalités locales à gérer.



Il y avait aussi la cérémonie de fiançailles ; la foire était l'un des événements au cours duquel les gens de la frontière s'engageaient traditionnellement devant un prêtre puis sautaient par-dessus un manche à balai, indiquant leur intention de partager leur demeure pour l'année qui venait. Elle trouva le révérend Cribthorn dans la mêlée.



 Neuf couples cette année.



Il rayonnait.



 C'est toujours une joie de voir le commencement d'une nouvelle famille. Je considère cela comme l'un de mes devoirs les plus plaisants, même si l'Église semble ne pas le reconnaître.



Après s'être fait confirmer l'heure et le lieu des cérémonies, elle tourna les talons  et, à travers une trouée dans la foule compacte, aperçut Royce. Il était entouré d'une horde d'enfants, jacassant tous avec lui.



Royce n'avait pas arrêté de la journée, dirigeant et, à l'étonnement général, aidant souvent plusieurs groupes d'hommes occupés à monter des baraques et des tentes, des





estrades et des enclos. Bien qu'elle et lui aient échangé de nombreux regards, il s'était abstenu de s'approcher d'elle  de la distraire.



Elle avait continuellement senti son regard, avait senti sa présence quand il passait à côté dans la foule.



Étant donné qu'il était absorbé, elle s'autorisa à le regarder, à profiter de cette vision de lui en train de s'occuper de ce qu'il considérait être, avait-elle réalisé, la moindre de ses responsabilités. Il n'avait pas oublié le ponceau, et donc les conseillers municipaux de Harbottle non plus. Hancock, le menuisier du château, avait été chargé de superviser la reconstruction et en faisait un rapport quotidien à Royce.



Chaque personne du coin posant les yeux sur lui pour la première fois  un homme grand, autoritaire, dans sa veste bien coupée, ses pantalons en peau de daim et ses bottes à revers  s'arrêtait et l'examinait. Elle vit Mme Critchley, d'Alwinton, s'arrêter sur sa route, restant bouche bée.



De mémoire d'homme, on n'avait jamais vu son père assister à la foire, mais ce qui était plus flagrant encore, c'est que jamais, au grand jamais, son père n'aurait aidé  ne se serait considéré comme faisant partie de cette communauté. Il les avait dirigés, mais n'avait jamais été l'un d'eux.



Royce dirigerait comme ses ancêtres l'avaient fait avant lui, mais sans rester distant, à l'écart; il faisait un avec la foule bruyante qui l'entourait. Elle n'avait plus besoin de penser à connaître sa façon de voir; son sens du devoir envers ceux qu'il dirigeait  envers ses gens  infusait tout ce qu'il faisait. C'était une part intégrante de ce qu'il était.



Confiant, arrogant, assuré jusqu'au bout des ongles, il était Wolverstone, le lord incarné  et tout en usant des pouvoirs que sa naissance lui avait conférés, il récrivait le rôle, bien plus profondément, fondamentalement et progressivement qu'elle n'aurait pu oser l'espérer.



Le regardant avec les enfants, le voyant tourner la tête pour échanger un rire avec Mme Cribthorn, elle sentit son cœur fondre.



C'était l'homme quelle aimait.



Il était qui il était, avec ses défauts, mais elle l'aimait de tout son cœur.



Elle dut se retourner, lutter pour arrêter l'émotion qui gonflait en elle afin d'être capable de sourire et de faire tout ce qui devait être fait. Souriant irrépressiblement, elle leva la tête, prit une respiration et se replongea dans la foule, s'immergeant dans tout ce pour quoi elle était là.



Plus tard.



Plus tard, elle lui parlerait, accepterait sa demande  et lui offrirait son cœur, sans réserve.



 C'est entièrement grâce à vous trois que je rentre à la maison avant le crépuscule, et même à l'heure pour le thé.



À l'aise dans le landau, Minerva sourit à Letitia, Clarice et Penny, tout aussi épuisées qu elle, mais contentes de leur journée.



 Ce fut un plaisir, répliqua Penny. En fait, je pense que je vais suggérer à Charles de voir s'il peut prendre quelques brebis à cet éleveur, O'Loughlin.



Elle sourit, mais ne parla pas des origines de O'Loughlin, distraite par Clarice, qui racontait ce qu'elle avait découvert dans les baraques des artisans. Le temps qu'elles arrivent



au château, elle était totalement rassurée sur le fait que ses amies n'avaient pas trouvé leurs tâches trop lourdes. Descendant, elles entrèrent pour se joindre aux autres pour le thé.



Toutes les femmes étaient présentes, mais seulement une poignée d'hommes, la plupart, armés de cannes à pêche ou de fusils, ayant disparu pour la journée.



 Il m'a semblé sage de les encourager, dit Margaret. Surtout si l'on veut pouvoir compter sur eux pour nous faire danser demain à la foire.



Souriant intérieurement, Minerva quitta l'assemblée et monta l'escalier principal. Elle n'était pas certaine d'avoir réglé tout ce qui concernait le château ; elle avait laissé ses listes dans le petit salon.



Elle allait attraper la poignée de la porte lorsque celle-ci s'ouvrit.



Royce avança dans l'encadrement de la porte.



 Vous voilà.



 Je viens de rentrer. Ou plutôt  elle pencha la tête  je viens de finir mon thé. Tout semble se passer en douceur.



 Comme chaque fois que les choses se déroulent sous votre direction.



Prenant son bras, il la poussa en arrière, se joignant à elle et tirant la porte derrière lui.



 Puisqu'il en est ainsi..., venez avec moi.



Il passa son bras sous le sien, posa sa main sur la sienne. Elle jeta un œil à son visage  inexpressif comme toujours  tout en marchant à ses côtés.



 Où cela ?



 J'ai pensé...



Il l'avait conduite dans le donjon; il tournait maintenant dans le petit couloir menant à ses appartements  ce qui ne l'étonna pas outre mesure.



Mais il s'arrêta à quelques pas, regarda le mur, avança ses mains, enfonça un loquet ; la porte donnant sur les remparts du donjon s'ouvrit.



 J'ai pensé, répéta-t-il, croisant son regard tandis qu'il tenait la porte grande ouverte, que la vue depuis les remparts pourrait être persuasive.



Elle rit et avança sans hésiter.



 En plus du fait que c'est calme et totalement privé ?



Peut-être pourrait-elle lui faire part de sa décision



là-haut?



 En effet.



Royce la suivit dans l'escalier raide construit dans le mur du donjon. Une fois qu'elle eut atteint le haut de la volée de marches et ouvert la porte, laissant la lumière entrer à flots, il ferma celle du couloir et monta les marches trois par trois, la rejoignant sur les remparts.



C'étaient les remparts d'origine, la partie la plus haute du château. La vue était spectaculaire, mais, en vertu d'une longue tradition, réservée à la seule famille et plus particulièrement à ceux qui résidaient dans le donjon lui-même ; les invités n'avaient jamais été autorisés à se rendre ici, sur les promenades où, à travers les siècles, les gardes les plus dignes de confiance de la famille avaient surveillé ses ennemis.



La brise était plus vive que dans les champs en dessous elle jouait avec les cheveux de Minerva, placée dans l' un des creux des créneaux, regardant vers le nord, les jardins, le pont, le moulin et la gorge.



Comme il approchait, elle leva son visage, secoua ses cheveux.



 J'avais oublié comme il faisait frais ici.



 Avez-vous froid ?



Il ferma les mains sur ses épaules.



Elle lui lança un regard, sourit.



 Non, pas vraiment.



 Bien. Quand même...



Il l'entoura de ses bras et l'attira contre lui, installant son dos contre sa poitrine, l'enveloppant dans sa plus grande chaleur. Elle soupira et se détendit dans son étreinte, reposant contre lui, croisant les bras, ses mains recouvrant les siennes tandis qu'elle regardait au loin. Posant son menton à côté de ses cheveux relevés au-dessus de sa tête, il regarda, lui aussi, par-delà ses champs.



L'impulsion non concrétisée qui l'avait fait l'emmener au poste d'observation de Lord's Seat des semaines plus tôt l'avait poussé à l'emmener ici  pour la même raison.



 Tout ce que vous voyez, dit-il, aussi loin que vous le pouvez, toutes les terres que vous avez sous les yeux sont à moi. Tout ce qui se trouve sous nos pieds  cela aussi est à moi. Mon héritage, sous mon contrôle, sous mon entière autorité. Les gens sont les miens, aussi  placés sous ma protection, sous ma surveillance. Leur bien-être est ma responsabilité, tout cela fait partie d'un tout.



Il prit une respiration puis poursuivit :



 Ce que vous avez sous les yeux est la majeure partie de ce que va être ma vie. Ce qu'elle va inclure. Et vous en faites déjà partie intégrante. C'est ce que je voulais vous montrer le jour où je vous ai emmenée à Lord's Seat  tout ce que je veux partager avec vous.



Il jeta un œil à son profil.



 Je veux partager toute ma vie avec vous, pas seulement les parties habituelles. Pas seulement les aspects sociaux et familiaux, mais tout cela aussi.



Resserrant ses bras, pressant sa mâchoire contre ses cheveux, il trouva les mots qu'il cherchait.



 Je vous veux à mes côtés pour tout, pas seulement pour être ma duchesse, mais mon assistante, ma partenaire, mon guide. Je vous accueillerai avec plaisir dans chacune des sphères de ma vie que vous me ferez la grâce d'honorer.



»Si vous acceptez de devenir ma femme, je vous donnerai volontiers non seulement mon affection, ma protection, mais aussi le droit d'être à mes côtés pour tout. En tant que ma duchesse, vous ne serez pas une adjointe, mais une part intégrante de ce que, ensemble, nous serons.



Minerva ne pouvait se départir de son sourire. Il était qui il était, manipulateur jusqu'au bout des ongles ; il lui avait présenté, avec éloquence, ce qu'il savait être la motivation la plus puissante qu'il avait à offrir  mais il était sincère. Il parlait totalement et indiscutablement avec son cœur.



Si elle avait encore besoin d'être convaincue qu'elle pouvait lui faire confiance et se lancer, qu'elle devait accepter sa demande et devenir sa duchesse, c'était fait; tout ce qu'il avait dit était fondé, basé, construit sur une «affection • qu'il savait honnête, solide, aussi inébranlable que les fon dations de son donjon.



Elle savait déjà que le pendant de cette émotion vivait en elle, fort et décisif. Avoir un tel sort, un tel défi, un tel destin déposé entre ses mains..., c'était plus qu'elle n'aurait jamais osé rêver.



Se retournant dans ses bras, elle lui fit face, croisa ses yeux sombres. Ils étaient aussi insondables que d'habitude, mais ses lèvres formaient un sourire ironique.



 Je sais que je ne devrais pas insister, vous presser.



Il soutint son regard.



 Je sais que vous avez encore besoin de temps pour assimiler tout ce que j'ai dit, tout ce qui s'est passé entre nous, mais je voulais que vous sachiez à quel point vous comptez pour moi. Ainsi, vous prendrez votre décision... en connaissance de cause.



Elle sourit à sa formulation; malgré sa grande intelligence, il n'avait pas encore réalisé que l'amour n'avait pas besoin de toutes ces réflexions.



Il lui sourit en retour.



 Je vais maintenant vous laisser tout le temps que vous souhaitez pour décider. Je n'en dirai pas plus, jusqu'à ce que vous me le demandiez.



Baissant la tête, il effleura ses lèvres en une légère caresse.



Ce n'était pas quelque chose qu'il avait prévu, mais son ton était suffisant pour lui rappeler que, pour un homme comme lui, le temps qu'il lui accordait était un présent.



Sa déclaration était toute prête dans sa tête, cependant son aveu non dit  aussi inutile fût-il  méritait une reconnaissance ; comme leurs lèvres s'ouvrirent, elle se hissa sur la pointe des pieds, pressa ses lèvres contre les siennes, les écarta  l'invita. Ils étaient seuls, en privé; personne ne pouvait voir.



Levant les bras, elle les passa autour de son cou, se pressa contre lui. Ses mains enserrèrent sa taille, la retinrent un instant, puis il rit doucement, inclina la tête et plongea dans le baiser.



La serra plus fortement, l'entraînant dans le foisonnement familier de leur désir mutuel.



Pendant un long moment, ils savourèrent  l'un et l'autre, la chaleur de leur échange, le confort inhérent.



Puis le feu prit.



Aucun ne l'avait provoqué ; les flammes, soudain, étaient là, tout simplement, les léchant, provocantes, tentantes...



Tous deux hésitèrent, sentant, cherchant ce que l'autre allait faire...



Les deux capitulèrent. Saisirent. Agrippèrent.



Ses mains, écartées, se déplacèrent sur son dos, sûres et possessives. Elle enfonça ses mains dans ses cheveux, le retint dans un baiser devenu tout à coup vorace, et lui en demanda ouvertement plus.



Malaxant ses seins, l'embrassant avec une promesse lente, implacable, il l'adossa contre la pierre dure des remparts.



Un besoin mutuel s'empara d'eux, la fit attraper sa ceinture tandis qu'il remontait ses jupes.



La passion mutuelle les fit haleter, avides et affamés, comme il la soulevait, l'appuyait contre la pierre, s'introduisait en elle et s'enfonçait profondément.



Le plaisir mutuel les prit; pantelants, leurs poitrines soulevées, ils se figèrent, front contre front, leurs respirations mêlées, leurs regards torrides rivés l'un à l'autre, et se repurent de la sensation délicieuse de leur jouissance commune. La laissèrent se répandre jusqu'à leurs os respectifs.



Il ferma alors les yeux, grogna ; elle gémit, et chacun chercha les lèvres de l'autre.



Laissant leur abandon réciproque venir et les emmener.



Un déclic fut le seul avertissement qu'ils eurent.



 Oh, mon Dieu !



L'exclamation perçante fut comme un seau d'eau glacée se déversant sur eux.



Elle fut suivie d'un chœur de hoquets et d'expressions muettes de stupéfaction.



La tête levée, le dos figé, Royce réfléchit plus vite qu'il ne l'avait jamais fait de sa vie.



Des femmes, des ladies, en nombre incalculable, étaient agglutinées sur le seuil, cinq mètres derrière lui.



Quelqu'un les avait emmenées là. Savoir qui n'était pas sa première préoccupation.



Enfermée dans ses bras, soutenue par ses mains sous ses fesses et maintenue par son corps introduit profondément en elle, Minerva était glacée. Les mains enfoncées dans les revers de sa veste, elle avait caché sa tête dans sa poitrine.



Il avait l'impression d'avoir été assommé par une masse.



Ses épaules étaient larges; les femmes derrière lui ne pouvaient la voir, en tout cas ni sa figure ni son corps. Elles voyaient sans doute son chignon haut, d'un blond comme les blés révélateur, par-dessus ses épaules et, plus accablant encore, ses jambes vêtues de bas croisées autour de ses hanches.



Il n'y avait pas la moindre chance de camoufler leur activité.



Un baiser aurait déjà été embarrassant, mais ça...



Une seule possibilité s'offrait à lui.



Libérant Minerva, il se retira d'elle ; étant donné sa taille, cela nécessita une manœuvre qu'il était impossible de manquer, même vue de derrière. Ses genoux glissèrent de ses hanches jusqu'à ce que ses pieds touchent le sol. Ses jupes retombèrent d'elles-mêmes.



 Ne bougez pas, murmura-t-il, boutonnant en vitesse les pattes de ses pantalons. Ne dites pas un mot.



Elle le regarda de ses yeux grands ouverts, totalement abasourdie.



Sans tenir compte de la foule, il pencha la tête et lui donna un baiser rapide, réconfortant, puis il se redressa et se retourna pour leur faire face.



L'expression froide et distante, le regard de glace, il considéra le petit groupe de ladies, les yeux ronds et les mains sur la poitrine, l'air aussi abasourdies que Minerva... sauf Susannah. Elle était en retrait, regardant derrière les autres.



Se concentrant sur celles qui étaient en tête du groupe



 les amies londoniennes de ses sœurs , il prit sa respiration, puis prononça les mots qu'il devait dire.



 Mesdames. Mlle Chesterton vient de me faire l'honneur d'accepter d'être ma femme.



 Oh ! C'est Mlle Chesterton. Qui l'aurait cru ?



Caroline Courtney, en émoi, révéla la nouvelle tandis qu'il faisait le tour de la table de billard. Avec les autres hommes présents, la plupart des cousins de Royce, il s'arrêta et écouta Caroline dévoiler les détails croustillants de la façon dont Royce et sa châtelaine avaient été pris en flagrant délit sur les remparts.



 Il n'y avait absolument aucun doute, leur assura-t-elle. Nous avons toutes vu.



Il fronça les sourcils.



 Est-ce elle que Royce avait l'intention d'épouser dès le départ ?



Caroline haussa les épaules.



 Qui sait? En tout cas, c'est elle qu'il doit épouser maintenant.



Fronçant les sourcils, Gordon déclara :



 Je ne peux imaginer Royce se laisser piéger comme

ça.



Il prit alors conscience de ce qu'il avait dit et nuança :



 Ce n'est pas que Minerva ne fasse pas une duchesse parfaitement acceptable.



Souriant intérieurement, il remercia mentalement Susannah; d'apparence calme, il se tourna vers la table, savourant sa victoire.



La nouvelle arriverait à Londres aussi vite que la poste pourrait l'apporter ; il n'aurait pas besoin de bouger le petit doigt.



Royce allait donc épouser sa châtelaine maintenant  allait être obligé de se marier avec elle, et cela n'allait pas lui plaire.



Pires encore seraient les sous-entendus au parfum de scandale, les ricanements, les hypothèses répugnantes entourant sa duchesse.



Inévitables dans la haute société.



Et Royce n'aimerait pas cela du tout.



Souriant, il s'appuya contre la table et envoya une bille dans une poche, puis il se redressa et, tout en faisant le tour de la table, envisagea les possibilités.



Dans le petit salon de la duchesse, Letitia regardait Minerva faire les cent pas.



 Je sais bien que c'est la dernière chose que vous auriez voulu voir se produire, mais croyez-moi, vu les circonstances, il ne pouvait rien faire d'autre.



 Je sais.



Minerva tourna les talons, la voix coupante.



 J'y étais. C'était épouvantable.



 Tenez.



Penny tenait à la main un verre contenant au moins trois doigts de cognac.



 Charles assure que ça aide toujours.



Elle prit une gorgée de son propre verre.



 Et il a raison.



Minerva empoigna le verre, prit une bonne gorgée, et sentit le liquide enflammer sa gorge, mais aussitôt la chaleur se répandit, atténuant sa colère froide.



 Je me sentais si désespérée. Je n'arrivais même pas à réfléchir.



 Vue de mon côté, cette scène aurait mis à rude épreuve mes capacités mélodramatiques.



Letitia, elle aussi, buvait un verre de cognac. Elle secoua la tête.



 Il n'y a rien que vous auriez pu faire pour en modifier l'issue.



Rendue plus furieuse qu'elle ne l'avait jamais été de toute sa vie, Minerva se souvenait à peine d'être descendue



des remparts. D'une voix glaciale, Royce avait, de façon peu délicate, informé les ladies importunes que les remparts, ainsi que le donjon, étaient privés ; elles s'étaient toutes précipitées en bas de l'escalier. Une fois qu'elles furent disparues, il s'était tourné, avait pris sa main, l'avait fait descendre et amenée ici.



Elle tremblait  de colère.



Il était ivre de rage, mais, comme d'habitude, n'en montrait presque rien. Il l'avait embrassée légèrement, avait pressé sa main et dit :



 Attendez ici.



Puis il était parti.



Quelques minutes plus tard, Letitia était arrivée, inquiète, prête à offrir soutien et réconfort ; elle avait prêté une oreille sympathique aux lamentations de Minerva, littéralement hors d'elle d'avoir été privée de sa déclaration, de ce moment capital durant lequel elle allait accepter la demande de Royce et promettre son amour.



Penny les avait rejointes quelques minutes plus tôt, portant un plateau avec le flacon de cognac et quatre verres. Elle avait écouté un moment, puis avait posé le plateau et servi l'alcool.



La porte s'ouvrit, et Clarice entra. Penny tendit le quatrième verre ; Clarice la remercia d'un signe de tête en s'en emparant, prit une gorgée et s'affala dans le canapé faisant face à Letitia. Elle croisa leurs regards.



 Entre nous  Royce, Penny, Jack et moi  et assez curieusement Susannah, je pense que nous avons tout arrangé. Notre histoire, c'est que nous étions toutes trois au courant de votre engagement  ce qui, étant donné votre état ce matin et ce qui aurait immanquablement suivi, est la vérité. Et, de fait, c'est la raison pour laquelle nous sommes ici, pour témoigner de votre engagement auprès des grandes dames.



Minerva, l'air renfrogné, but une gorgée.



 Je me souviens vaguement d'avoir entendu Royce murmurer qu'il allait tordre le cou à Susannah. N'est-ce pas elle qui a amené les ladies sur les remparts ? Si c'est elle et qu'il ne le fait pas, je le ferai.



 C'était elle.



Penny s'assit à côté de Clarice.



 Mais, croyez-le ou non, elle pensait aider. En jouant l'assistante de Cupidon. Elle avait appris, d'une façon ou d'une autre, que vous étiez l'amante de Royce et a décidé qu'elle vous préférait de beaucoup en tant que belle-sœur à n'importe qui d'autre, donc...



Penny haussa les épaules.



 Elle pensait, bien sûr, que Royce traînait les pieds.



Minerva fit une grimace.



 Elle et moi étions beaucoup plus proches quand nous étions jeunes  nous avons toujours été amies, bien que, récemment, bien sûr, la relation ait été plus distante.



Elle soupira et se laissa tomber sur le canapé à côté de Letitia.



 Je suppose que ceci explique cela.



Le mari de Penny avait raison; le cognac aidait, mais la colère courait toujours dans ses veines. À cause de Susannah, elle et plus encore Royce n'auraient pas droit à ce qui aurait dû être un moment précieux.



 Zut!



Elle prit une autre gorgée.



Heureusement, l'incident des remparts et son issue n'avaient rien changé; elle remercia littéralement le ciel d'avoir pris sa décision avant. Si tel n'avait pas été le cas...



Letitia se leva.



 Je dois aller parler à Royce.



 Vous savez, dit Clarice, j'ai toujours pensé que nos maris le traitaient avec un respect quelque peu exagéré  comme s'ils lui conféraient plus de puissance, d'aptitudes, qu'eux-mêmes ou n'importe quel homme pourraient avoir.



Elle haussa les sourcils.



 Après l'avoir vu en action en bas, j'ai revu mon opinion.



 Il était infernal ? demanda Letitia.



Clarice réfléchit.



 Assez, oui. C'était plutôt comme si chacun se rappelait soudain avoir affaire à l'emblème de la famille Wolverstone  qui a des dents.



 Enfin, dit Penny, en ce qui me concerne, je pense qu'il a toutes les raisons d'être sauvage.



 Quoi qu'il en soit, dit Letitia, je dois y aller et affronter le loup.



 Il est enfermé dans son bureau, dit Clarice. Attention aux grognements.



 Il grogne, mais il ne mord pas. En tout cas, pas moi.



Letitia s'arrêta à la porte.



 Enfin, j'espère.



Là-dessus, elle sortit.



Minerva fronça les sourcils sur son verre, maintenant moins qu'à moitié plein, puis le posa. Après un moment, elle se leva et tira la sonnette; quand le valet arriva, elle dit :



 Veuillez, je vous prie, informer Lady Margaret, Lady Aurélia et Lady Susannah que j'aimerais leur parler. Ici. Immédiatement.



Le valet s'inclina  plus bas que d'habitude; le personnel était assurément déjà au courant de son changement de position  et se retira.



Rencontrant le regard interrogatif de Clarice, Minerva fit un sourire délibéré.



 Je pense qu'il est temps de clarifier les choses. En plus du reste, avec un mariage ducal à organiser, la fête privée s'arrêtera demain.



Royce était à côté de la fenêtre quand Jeffers entra pour annoncer Letitia ; il se retourna quand elle entra.



 Comment est-elle ?



Letitia arqua un sourcil.



 En colère, bien sûr.



La rage qu'il avait tenue en respect  terrée en lui  se réveilla à cette pensée, à sa confirmation. Il se retourna pour regarder les champs sans les voir. Après un long moment, durant lequel Letitia eut la sagesse de rester silencieuse, il aboya :



 Cela n'aurait pas dû se passer ainsi.



Chaque mot était plein d'une colère froide, dure.



Les mêmes mots que ceux qui avaient résonné dans sa tête lorsqu'il était en train de revenir à Wolverstone après de longues années d'absence.



Quand il était rentré chez lui enterrer son père.



Cette fois, la colère était plus grande encore.



 Je ne peux pas croire  pas comprendre  pourquoi Susannah a fait cela, même si, comme elle le prétend, elle essayait d'aider.



C'était l'autre élément qui le rongeait. Il passa une main rageuse dans ses cheveux.



 Quelle sorte d'aide est-ce là  qui se résume à nous obliger à nous marier ?



Letitia remarqua le tremblement de sa main et ne le prit pas pour une faiblesse ; c'était de la colère pure. Mais il ne serait pas aussi en colère, pas aussi proche de la véritable rage, s'il ne se souciait pas  profondément  des sentiments de Minerva. Si lui-même n'éprouvait pas des sentiments profonds.



Elle était une Vaux  experte en scènes émotionnelles, capable de voir ce qu'elles révélaient, la passion réelle qui les sous-tendait. Si elle lui disait cependant à quel point elle était heureuse de le voir aussi bouleversé, il lui aurait arraché la tête.



De plus, elle avait un autre rôle à tenir. Levant la tête, elle demanda de façon impérieuse :



 L'annonce, l'avez-vous rédigée ?



Elle espéra que le ton de sa voix lui ferait prêter attention.



Il continua à regarder dehors. Une minute s'écoula. Elle attendait.



 Non.



Après un moment, il ajouta :



 Je vais le faire.



 Faites donc.



Sa voix s'adoucit.



 Vous savez que cela doit être fait. De toute urgence.



Voyant qu'il était en perdition  au milieu d'un océan



émotionnel battu par la tempête et pour lequel il était particulièrement peu équipé , elle poursuivit :



 Demandez à votre secrétaire de l'écrire, puis montrez-la à Minerva pour obtenir son accord. Elle doit absolument partir ce soir par la voiture postale pour Londres.



Il ne répondit pas immédiatement, puis il hocha la tête. Sèchement.



 Ce sera fait.



 Bien.



Elle fit une petite révérence, se retourna et marcha vers la porte.



Il remua, lui jeta un coup d'œil.



 Pouvez-vous dire à Margaret qu'elle est l'hôtesse ce soir?



La main sur la poignée de la porte, elle le regarda.



 Oui, bien sûr.



Sa poitrine se souleva; pour la première fois, il rencontra ses yeux.



 Dites à Minerva que je vais venir la voir bientôt  une fois que l'annonce sera faite.



Une fois qu'il maîtriserait son humeur. En tant que Vaux, Letitia s'y connaissait en humeur  et elle pouvait voir la sienne dans ses yeux.



Il poursuivit :



 Nous dînerons dans mes appartements.



 Je lui tiendrai compagnie jusque-là. Clarice, Jack et Penny vont s'en mêler, pour s'assurer qu'il n'y a aucune... rumeur infondée.



Elle sourit, pensant à ce qu'elle allait faire elle aussi  en mettant la puce à l'oreille de Susannah.



 Je les rejoindrai quand vous serez là pour Minerva



 Merci. A vous tous.



Se tournant vers la porte, elle sourit avec ravissement, sachant qu'il ne pouvait la voir.



 Croyez-moi, c'est avec plaisir.



Elle s'arrêta, la main sur la poignée.



 Nous discuterons du mariage demain.



Il grogna.



Au moins n'était-ce pas un grondement. Elle sortit et ferma la porte derrière elle. Jetant un regard au valet de Royce, posté contre le mur, totalement blême, elle sourit joyeusement.



 Malgré tout, cela va très bien s'arranger.



Là-dessus, elle courut dans le petit salon rapporter à



Minerva tout ce qu'elle avait vu, entendu  et déduit.



L'essentiel de la colère de Minerva était apaisé lorsque Royce vint la rejoindre dans le petit salon. Ayant mis les choses au point avec succès en premier lieu avec ses sœurs, puis avec l'assemblée des ladies, s'étant assurée qu'elles savaient toutes exactement à quel point l'ingérence déplacée de Susannah l'avait mécontentée et ayant, en tant que future duchesse de Wolverstone, rendu parfaitement claires ses attentes quant à leur comportement, elle se sentait beaucoup mieux tandis qu'elle regardait par la fenêtre, contemplant son domaine.



Le regard de Royce se fixa sur elle à l'instant où il ouvrit la porte, mais elle ne se retourna pas.



Assise sur le canapé face à la porte, Letitia se leva.



 J'étais sur le point de descendre.



Elle se glissa vers la porte.



Royce la lui tint ouverte. Elle lui toucha le bras, jeta un œil à Minerva.



 Je vous verrai demain matin.



Sans bouger, Minerva hocha la tête  d'un geste tendu, bref.



Après lui avoir tapoté le bras, Letitia sortit. Il ferma la porte, hésita  adressa une prière à n'importe quel dieu qui pourrait être présent pour que Minerva ne pleure pas. Les larmes féminines le laissaient généralement de glace, mais ses larmes lui feraient perdre tout contrôle, laisseraient libre cours à son humeur  et seuls les dieux savaient à qui il serait capable de s'en prendre et de quelle façon. Pas à elle, évidemment, mais...



Prenant sa respiration, étayant mentalement ses défenses, des défenses émotionnelles auxquelles il n'avait pas l'habitude de faire appel, il se dirigea vers elle.



C'était le début de soirée ; de l'autre côté de la fenêtre, les ombres commençaient à s'allonger, déposant un voile violet sur ses terres. Droite comme un piquet, les bras croisés, elle regardait dehors, mais il aurait juré qu'elle ne voyait rien.



S'arrêtant à ses côtés, il pencha la tête pour voir ses traits. Elle tourna la tête et croisa son regard.



Son expression était contrôlée, composée, plus qu'il ne s'y était attendu ; ses yeux... étaient inhabituellement durs et plus insondables que jamais, mais... il ne put y détecter la moindre trace de larmes.



Le menton droit, elle fit un signe de tête vers la porte.



 Ils sont vraiment extraordinaires  Letitia, Penny, Clarice et Jack. Je suis sûre qu'à eux tous, ils auront remis tout le groupe en bon ordre d'ici à demain matin.



Son ton était vif, rapide. Déterminé. Une assurance tranquille émanait de son visage composé.



La confusion s'empara de lui. Ne se sentait-elle pas... trahie ? Par le destin, par sa sœur, par les circonstances ? Par lui ? Il prit sa respiration.



 Je suis désolé.



Il sentit sa mâchoire se durcir.



 Cela n'aurait pas dû se passer ainsi.



Ses yeux se rivèrent sur lui.




 Non, cela n'aurait pas dû, mais ce qui s'est passé n'est ni ma faute ni la vôtre. De plus, même si nous aurions aimé voir les choses se dérouler différemment, il faut faire avec la situation telle qu'elle est  et en tirer le meilleur. Pour en prendre le contrôle et la faire aboutir en notre faveur, et non à notre désavantage.



Il cligna des yeux mentalement. Elle se comportait comme s'ils avaient rencontré un obstacle mineur sur leur route. Un défi qu'ils avaient à relever, à vaincre et à laisser derrière eux.



Elle ne pouvait pas être aussi compréhensive. Elle devait se sentir contrainte..., devait détester cette situation autant que lui. Quelque chose lui échappait; il ne tenta pas de cacher sa perplexité.



 Vous êtes beaucoup moins en colère que je ne m'y attendais.



Le regard qu'elle lui retourna était froid, tout d'acier. Ses traits se tendirent; sa diction se fit plus tranchante.



 Je ne suis pas contente  je suis en colère, voire furieuse, mais je ne vais pas laisser Susannah faire les quatre cents coups avec nos vies.



Une force d'un genre qu'il supposait être en elle, mais n'avait encore jamais vue  du genre d'une Lady Osbaldestone  irradiait d'elle.



 Je ne vais pas laisser Susannah nous voler ce que nous, vous et moi, méritons. Je sais que vous ne comprenez pas, mais je vous expliquerai plus tard.



Elle baissa des yeux pleins de détermination.



 Est-ce notre annonce ?



Il jeta un coup d'œil à la feuille qu'il avait oublié avoir entre les mains.



 Oui.



Elle tendit la main, agita les doigts.



Il lui passa l'annonce la plus neutre qui soit, préparée avec l'aide de Handley.



Elle se tourna pour que la lumière venant de la fenêtre l'éclaire.



« Royce Henry Varisey, dixième duc de Wolverstone, fils de feu Henry Varisey, neuvième duc de Wolverstone, et de feu Lady Catherine Debraigh, fille du quatrième comte de Catersham, annonce ses fiançailles avec Mlle Minerva Miranda Chesterton, fille de feu le lieutenant Michael Chesterton et de feu Marjorie Dalkeith. »



Elle fronça les sourcils.



 Cela fait beaucoup de « feu », mais...



Son visage s'éclairant, elle lui rendit le papier, croisa son regard.



 Cela fera l'affaire.



 Alors, dites-moi la raison pour laquelle vous n'êtes que «pas contente»? Qu'est-ce que je ne comprends pas?



S'arrêtant devant la grande fenêtre dans la chambre de Royce, face aux collines enveloppées par l'obscurité, Minerva laissa se relâcher sa vigilance. Enfin.





Enfin, ils étaient seuls ; enfin, elle pouvait lui parler avec ses propres mots, comme elle avait eu l'intention de le faire.



Ils avaient dîné tous les deux dans son salon, comme il l'avait décrété ; elle était venue dans la chambre pour permettre à Jeffers de débarrasser la table et de remettre la pièce en état. Royce l'avait suivie; fermant la porte sur le cliquetis des couverts et des assiettes, il avait tourné en rond jusqu'à s'arrêter juste derrière elle.



Elle prit une profonde inspiration.



 Je sais que vous pensiez, en me laissant à part, m'épargner l'épreuve de faire face à tous ces visages sans aucun doute extrêmement curieux en bas  j'ai accepté, non pas parce que je me sentais fragile ou perturbée, mais parce que votre humeur était telle que je craignais que vos sœurs ou l'un de leurs amis disent quelque chose qui vous aurait fait sortir de vos gonds  et cela n'aurait pas servi notre cause.



Elle se tourna pour lui faire face.



 Notre cause. Depuis ce matin, il s'agit de notre cause.



Elle pencha la tête, l'étudia. Quand il l'avait rejointe



dans le petit salon, sa rage était palpable, résonnait dans les mots qu'il avait grondés : « Cela n'aurait pas dû se passer ainsi ».



 Je comprends pourquoi vous étiez tellement en colère. Être forcé, piégé, dans le mariage n'aurait pas dû vous importer, pourtant si. C'était parce que vous saviez que cela comptait pour moi. Vous étiez enragé pour moi  pour vous aussi, mais moins directement.



L'incident avait déclenché précisément ce qu'il avait cherché à obtenir  son accord pour leur mariage.



Cependant, au lieu d'en être satisfait, lui, l'aristocrate qui ne s'excusait jamais, avait misérablement présenté des excuses pour quelque chose qui n'était pas sa faute.



Parce que c'était quelque chose qu'elle n'avait pas voulu et donc que le protecteur en lui sentait qu'il aurait dû empêcher, sans avoir pu le faire.



Toute la journée, elle avait vu l'amour en action chez lui. Depuis ce moment sur les remparts, elle avait vu l'amour réduire un homme habitué à tout commander dans sa vie à un état de bête blessée, potentiellement méchante.



Alors qu'une part intensément féminine en elle avait jubilé devant une telle victoire, elle avait dû désamorcer son humeur plutôt que l'encourager. Elle avait attendu qu'elle se calme pour avoir une chance que Royce croie à la vérité de ce qu'elle était sur le point de dire.



Elle fixa ses yeux sur les siens, toujours trop sombres pour y lire quoi que ce soit.



 J'avais prévu vous parler maintenant  ce soir, une fois que nous serions seuls.



Elle jeta un regard alentour.



 Ici... dans votre chambre.



Elle reporta son regard sur son visage.



 Dans vos appartements ducaux.



Faisant un pas en avant, les yeux rivés aux siens, elle posa une main sur son cœur.



 J'allais vous dire exactement ceci. Vous dire que, dès ce matin, j'avais décidé d'accepter votre offre  quand vous l'auriez faite. Que vous pouviez me la faire, sachant que je l'accepterais.



Un long moment passa. Il resta parfaitement immobile





 Ce matin ?



L'espoir luttait avec le scepticisme, mais l'espoir gagnait. Elle sourit.



 Vous pouvez demander à Letitia, Clarice ou Penny pour obtenir la confirmation  elles le savaient. Mais c'est la raison pour laquelle je ne suis ni à bout de nerfs, ni bouleversée, ni malheureuse. Je ne suis rien de tout cela  je suis en colère, oui, mais par rapport à ça...



Elle laissa son sourire s'élargir, le laissa voir la profondeur de sa compréhension et la pure certitude et la joie qui étaient dans son cœur.



 Je suis aux anges, enchantée, ravie. Peu importe les agissements de Susannah et leurs conséquences, en réalité, entre nous, rien n'a changé.



Ses mains entourèrent sa taille. Elle leva les siennes, encadra son visage, regarda droit dans ses yeux insondables.



 La seule chose que nous aurions pu perdre était ce moment, mais je n'avais pas l'intention de le laisser aller, de nous laisser en être privés. Depuis ce matin, pour moi, il s'agit de nous  notre cause  et désormais, maintenant que vous savez, il n'y aura qu'une cause pour nous deux  la nôtre. Celle à laquelle nous allons donner nos vies  nous le savons. Nous allons dorénavant nous y consacrer, y travailler, si nécessaire nous battre pour notre vie commune.



Perdue dans ses yeux, elle laissa passer une seconde.



 Je voulais vous dire que si c'est ce que vous voulez  si c'est ce que votre offre peut et va inclure , alors j'accepte. C'est aussi ce que je veux.



Un long moment passa, puis sa poitrine se gonfla tandis qu'il prenait une profonde inspiration.



 Vous êtes vraiment heureuse de laisser ce... contretemps derrière nous, d'en faire une histoire ancienne et avancer ?



 Oui. Exactement comme nous l'aurions fait.



Il soutint son regard pendant un autre long moment, puis ses lèvres, ses traits se détendirent. Ses mains tombèrent sur ses épaules ; il en prit une, la porta à ses lèvres. Les yeux fixés sur les siens, il embrassa le bout de ses doigts.



Lentement.



En cet instant, il l'hypnotisait ; elle n'aurait pu détacher son regard du sien, eurent-ils été en train de prendre feu.



 Minerva, mon amante. Ma lady. Mon cœur. Voulez-vous m'épouser ?



Elle battit des paupières une fois, deux fois, sentit son cœur gonfler.



 Oui.



Un si petit mot, et bien qu'elle y ait mis chaque parcelle de sa certitude, de sa résolution, de sa joie, elle avait autre chose à dire. Levant son autre main, elle plaça ses doigts contre sa joue mince, traça légèrement les plans anguleux qui disaient si peu, même maintenant.



Sentit son cœur déborder lorsqu'elle le regarda dans les yeux, sourit.



 Je vais vous épouser, Royce Varisey, et prendre place à vos côtés. Je porterai vos enfants et, avec ma main dans la vôtre, j'affronterai tout ce que l'avenir nous apportera et profiterai de tout ce que, ensemble, nous pourrons accomplir. .. pour Wolverstone  et pour vous.



Il était Wolverstone, mais bien plus encore. En dessous était un homme qui méritait son amour. Alors, elle le lui donnait, et il pouvait le voir dans ses yeux.



Royce examina les teintes automnales, les ors brillants, les bruns passion, les mystérieux verts agate, sut au plus profond de son âme à quel point elle comptait pour lui  et sut qu'il était l'homme le plus heureux du monde. Penchant lentement la tête, il attendit qu'elle lève le visage vers lui, puis posa ses lèvres sur les siennes.



Et laissa un simple baiser sceller leur pacte.



L'acte d'amour qui suivit refléta ce baiser  simple, évident, sincère. Et elle avait raison, rien n'avait changé. La passion, la chaleur, la ferveur étaient les mêmes. Voire plus profondes, plus importantes, plus intenses, dont la richesse avait crû par l'acceptation, par le simple fait de s'être engagés tous les deux avec leur esprit, leur corps, leur cœur et leur âme à faire face à leur avenir ensemble.



Cela les conduisait à se lancer dans une nouvelle aventure, quelque chose que personne n'avait jamais connu dans sa famille. À bâtir un mariage fondé sur l'amour, qui y soit bien ancré et soudé.



Étendue nue sous lui, sur ses draps en soie pourpres, elle l'enveloppa de ses bras et s'arqua pour l'accueillir; se tenant au-dessus d'elle, aussi chaud et affamé qu'elle, il se glissa dans le refuge qu'était son corps et la sentit le serrer fort, l'étreindre, le maintenir. Dans un halètement silencieux, il leva la tête, ferma les yeux  resta immobile, les muscles bandés et tremblants tandis qu'il luttait pour leur offrir ce moment, cette sensation indescriptible de leurs corps se rencontrant, cet instant d'étroite intimité avant que ne commence la danse.



Sentant les rênes glisser, lui échapper, il prit une respiration et baissa les yeux. Vit ses yeux d'or étinceler à travers ses cils.



« Je vous aime. » Il voulait prononcer les mots ; ils étaient sur le bout de sa langue, cependant il ne savait pas, encore maintenant, s'ils étaient vrais. Il voulait qu'ils le soient, mais...



Ses lèvres s'étirèrent, comme si elle comprenait ; tendant une main, elle attrapa sa nuque et attira ses lèvres vers les siennes.



Et l'embrassa  une franche invitation à l'abandon.



Il accepta et se laissa aller, laissa la passion les prendre et infuser en eux. Laissa leurs corps s'exprimer, se mêler, capituler devant le désir, la faim et le besoin.



Ouvrant les yeux, il regarda son visage, éclatant de passion, extasié, le visage de sa femme, sa lady, bientôt son épouse, totalement et entièrement à lui.



Offerte à lui.



Il mit de côté les tourments de la journée, laissa leur passion commune advenir, monter, culminer. Il se libéra et scella leur pacte.



Et se donna à elle sans réserve.



Chapitre 20
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Le matin suivant, Minerva était aux côtés de Royce tandis que, les vivats de la foule félicitant les neuf couples qui s'engageaient s'estompant progressivement, il s'avança sur l'estrade depuis laquelle il avait, un peu plus tôt, ouvert la foire.



Se calmant, la foule le regardait dans l'expectative. Il laissa son regard parcourir les visages tournés vers lui, puis dit :



 Wolverstone a également une annonce à faire.



Il lui jeta un coup d'œil, la rapprocha de lui par son regard. Son sourire était tout ce qu'elle avait toujours espéré voir ; la chaleur sincère dans ses yeux la soutint tandis que, prenant sa main, il la porta à ses lèvres et, à la vue de toute l'assemblée présente, déposa un baiser sur ses articulations.



 Mlle Chesterton m'a fait l'honneur d'accepter d'être ma duchesse.



Il n'avait pas parlé fort, mais sa voix était cependant parvenue aux oreilles de la foule silencieuse...



Ce fut une éruption. Des bravos, des hourras, des cris triomphants, des éclats de voix, des hurlements; le bruit monta en une vague de joie sincère et se répandit parmi la



foule. Minerva regarda et vit les visages resplendissants de Hamish et Molly, qu'ils avaient informés un peu plus tôt. Le personnel du château au complet était là  Retford, Cranny, Jeffers, Milbourne, Lucy, Trevor, la cuisinière et tous les autres  tous prêts à laisser éclater leur joie et leur fierté. Regardant plus loin, elle vit les visages de la plupart des habitants de Wolverstone, tous ravis, enchantés. Vit des expressions de bonheur, de satisfaction, des applaudissements, des rires, des larmes de joie. Même les invités de la fête privée, éparpillés dans la foule, avaient l'air contents de faire partie de cette manifestation de joie.



Royce leva une main; les sifflets et les bravos cessèrent.



 Notre mariage se tiendra dans l'église, ici, dans exactement trois semaines. Comme le savent la plupart d'entre vous, je ne suis revenu que récemment pour prendre les rênes du duché  et en seulement quelques semaines, j'en ai beaucoup appris sur ce qui avait changé et sur ce qui doit encore changer. Dès que j'aurai prononcé mes vœux à ma duchesse, et réciproquement, nous nous consacrerons, ensemble, à vous, à Wolverstone, à notre avenir commun.



 Wolverstone!



D'une seule voix, la foule hurlait son approbation.



 Wolverstone ! Wolverstone !



Minerva contemplait l'océan de visages heureux, sentit la chaleur de leurs gens les atteindre, les étreindre, les revigorer ; tournant la tête, elle croisa le regard de Royce, sourit.



Sa main serra la sienne, et il lui rendit son sourire, ouvertement, sincèrement, ses défenses légendaires baissées, pour une fois mises de côté.



«Non! Non, non, non, non  comment cela avait-il pu arriver ? »



Au milieu de la cohue, entouré, bousculé par la foule bruyante et en délire, transportée de joie par la nouvelle du mariage de Royce, il restait pétrifié, incapable de penser  incapable de détacher ses yeux de l'image de Royce et Minerva sur l'estrade, perdus dans les yeux l'un de l'autre.



Royce pouvait être un excellent acteur s'il le voulait  il le savait. Minerva n'était pas mauvaise non plus...



Il secoua la tête, espérant pouvoir nier ce que ses yeux lui disaient. Aucun des deux ne jouait  ce qu'il voyait, ce que la foule entière autour de lui avait intégré, était réel.



Royce voulait épouser Minerva.



Et elle voulait l'épouser.



Elle était amoureuse de lui  il n'y avait pas d'autre explication à la douceur de son visage.



Et si Royce ne pouvait l'aimer, il ne faisait aucun doute qu'elle comptait pour lui  à un point qu'il n'aurait jamais cru possible.



Minerva n'était pas, n'avait jamais été, simplement l'une des nombreuses amantes de Royce. Elle avait été la seule, depuis le début  la lady qu'il voulait pour femme...



 Cela naurait pas dû se passer ainsi.



Il grogna les mots entre ses dents serrées, luttant pour garder un visage impassible.



Leur mariage était censé être une farce, une mascarade  il était censé être douloureux. Au lieu de cela, toutes ses manœuvres avaient abouti à donner à Royce exactement ce qu'il avait souhaité.



À travers Susannah, il avait été l'instrument par lequel Royce avait obtenu la dernière chose dont il avait besoin pour compléter le tableau d'une existence déjà riche et com blée. Il avait été l'instrument ayant servi à donner à Royce quelque chose qu'il désirait ardemment, qu'il chérissait..





Soudain, il sut. Soudain, il vit.



Ses traits se détendirent.



Puis, lentement, il sourit, lui aussi.



De plus en plus largement. Il rit et donna une tape dans le dos de Rohan, qui passait parmi la foule.



Oui, bien sûr. Maintenant, il voyait.



Royce était le motif, la raison pour laquelle il avait amassé son trésor  et il le lui avait enlevé.



Il était donc parfaitement logique qu'il soit celui qui avait fourni à Royce son plus grand trésor  il pourrait ainsi lui retourner la faveur.



Royce avait pris son trésor.



Il allait donc prendre celui de Royce.



Ce soir-là, Royce, Minerva, Letitia, Clarice, Penny et Handley étaient réunis dans le petit salon de la duchesse. Après le grand succès de la foire  plus remarquable encore par la nouvelle qu'ils avaient partagée , le dîner avait été informel. Après s'être rafraîchis, ils avaient laissé le groupe détendu et apparemment agréablement épuisé en bas et s'étaient retirés pour préparer la logistique du mariage ducal.



Tandis que les autres s'installaient, Royce, assis à côté de Minerva sur l'un des canapés, considérait sa future femme.



 Avez-vous dit quelque chose à ceux qui sont en bas? Ils semblent étrangement peu préoccupés par nos fiançailles.



 Je leur ai simplement expliqué que l'intervention de Susannah avait été malavisée et que, en tant que votre duchesse, je serais extrêmement mécontente si qui que ce soit parlait de nos fiançailles sous un éclairage incorrect.



Enfoncée dans le canapé opposé, Penny gloussa.



 Elle a été impérieuse. Elle a fait passer l'intervention de Susannah pour une blague enfantine ; un de ces événements si atroces que ce serait faire une faveur à Susannah de prétendre qu'il ne s'est jamais produit.



Rejoignant Penny sur le canapé, Letitia ajouta :



 Elle n'a eu qu'à parler aux ladies; Jack a signalé que, aucun homme n'étant présent sur les remparts, ils étaient prêts à prétendre que rien ne s'était passé. Mais retourner l'événement contre Susannah était un coup de maître. Je n'y aurais jamais pensé, mais cela a merveilleusement réussi.



 Il n'y a pas de doute, dit Clarice, assise au bout du canapé, ça aide d'avoir eu à gérer les Varisey pendant des décennies.



 En effet.



Minerva se tourna vers Royce, croisa son regard.



 Et maintenant, notre mariage.



Très tôt ce matin-là, il avait suggéré que le plus tôt serait le mieux et s'était vu rétorquer qu'il n'avait pas les cartes en main. Quand il avait grommelé, il avait fini par en savoir la raison.



• Je crois que vous avez dit « trois semaines » ?



St yeux s'éclairèrent.



 C'est bien ça. Trois semaines  et nous n'aurons pas de trop de chaque minute d'ici là.



Elle regarda Handley, assis devant son bureau.



 De quelle date parlons-nous ?



Résigné  et intérieurement plus heureux qu'il ne l'avait jamais été de sa vie , Royce s'enfonça dans le canapé et les laissa organiser; il n'avait qu'à approuver quand on lui demandait, ce qu'il faisait consciencieusement. C'étaient elles les expertes. Letitia savait tout sur l'organisation des événements de la haute société. Bien que partiellement en retrait, Clarice était connue pour être la grande manipulatrice des sentiments de la haute société. Penny, tout comme Minerva, comprenait la dynamique d'un domaine majeur, de la campagne et du comté, tandis que Minerva connaissait tout ce qu'il fallait savoir sur Wolverstone et les Varisey.



Ensemble, elles formaient une équipe formidable. Elles définirent rapidement le cadre.



 Donc  Minerva saisit le regard de Handley  les bans seront publiés les trois prochains dimanches, et nous nous marierons le jeudi suivant.



Handley hocha la tête et rédigea une note.



 Je demanderai à M. Cribthorn de venir demain.



Il jeta un coup d'œil à Royce.



 Je vais rester ici toute la journée. Nous avons pas mal de choses à mettre en place.



L'organisation du mariage, entre autres.



 Vous devriez faire venir Montague.



Handley écrivait à toute vitesse.



 Et vos notaires ?



 Oui, eux aussi.



Royce lança un regard à Minerva.



 J'ai beau me creuser la tête, je ne trouve pas la solution. Qui vous conduira à l'autel? Et, ainsi que vous ne cessez de me le rappeler, il s'agit d'une union ducale, donc qui voulez-vous voir agir pour vous ?



Elle cligna des yeux.



 Il faut que j'y réfléchisse.



Elle jeta un œil à Handley.



 Je vais vous donner le nom et les coordonnées de mon notaire et de mon agent pour que vous puissiez ainsi indiquer à ceux de Royce qui ils doivent contacter.



 Oui, Madame.



Il fut discuté et décidé de nombreux autres détails. Une fois l'avis pour les journaux terminé, Handley laissa à Retford le soin de l'expédier.



 La liste des invités, prévint Clarice, va être le plus gros morceau.



 Le simple fait d'y penser donne le vertige.



Letitia secoua la tête.



 Je pensais que mon second mariage avait été important, mais là...



 Nous devrons simplement être extrêmement sélectifs, déclara Minerva. Ce qui, à mon avis, n'est pas une mauvaise chose.



Elle regarda Penny.



 Je pencherais pour adapter le nombre à la taille de l'église.



Penny réfléchit, puis secoua la tête.



 Vous n'y arriverez pas comme ça, pas si vous incluez les gens du coin.



 C'est ce que je prévoyais.



Minerva soupira.



 Alors, combien, selon vous ?



Elle luttait pour baisser le nombre à cinq cents quand Royce décida qu'il en avait assez entendu. « Cinq cents ? » Se levant, il inclina la tête.



 Mesdames, je pense que je peux vous laisser gérer les détails.



Il jeta un coup d'œil à Minerva.



 Si vous avez besoin de moi, je serai dans le bureau, ensuite dans mes appartements.



À l'attendre.



Elle sourit.



 Oui, bien sûr.



Il sourit à son tour et les quitta.



Minerva le regarda sortir, ressentant sa paix intérieure, puis, rayonnant intérieurement, se remit à sa liste.



 Bien; combien devons-nous en prévoir chez les Carlton?



Une heure plus tard, les principaux groupes d'invités identifiés et estimés, elles firent une pause. Retford avait déjà apporté un plateau de thé ; comme elles étaient assises à le boire, Letitia énuméra les propriétés qu'elles avaient couvertes.



 Je ne crois pas qu'il y ait grand-chose d'autre où nous puissions apporter notre aide, en tout cas pas pour le moment.



Elle croisa le regard de Minerva.



 Nous pensons partir demain matin à l'aurore.



 Plus tôt que tous les autres, afin d'éviter d'être pris dans leur pagaille, dit Penny.



Clarice examina Minerva.



 Mais si vous avez réellement besoin de nous, vous n'avez qu'à le dire.



Elle sourit, secoua la tête.



 Vous avez été...



Elle incluait les deux autres dans son regard.



 D'une aide précieuse, d'un soutien incroyable. Honnêtement, j'ignore comment je me serais débrouillée de tout ça sans votre aide.



Letitia sourit.



 Vous vous en seriez sortie. Dans la mesure où vous êtes capable  démonstration à l'appui  de gérer votre futur mari, je pense qu'il est difficile d'imaginer une situation dont vous ne réussiriez pas à triompher.



 Je dois vous demander, dit Clarice, comment vous avez fait pour lui faire approuver les trois semaines aussi facilement. Nous étions venues avec une liste d'arguments, mais vous le lui aviez déjà fait accepter.



 Il est très prévisible par certains côtés. J'ai simplement fait remarquer que notre mariage devait, de droit, être un événement local majeur et à quel point tous ceux du domaine seraient déçus s'il n'était pas à la hauteur de leurs espérances.



Letitia sourit.



 Oh, oui, je vois comme cela a dû fonctionner.



Elle eut un frémissement de joie.



 Ooh ! Vous ne pouvez pas savoir le bien que ça fait de voir le maître en manipulation se faire manipuler.



 Mais il sait que je le fais, nota Minerva.



 Oui, bien sûr, et cela n'en est que plus fantastique.



Letitia reposa sa tasse.



 Ma chère, y a-t-il quelque chose, quoi que ce soit, que nous puissions faire avant de partir ?



Minerva réfléchit, puis dit :



Si vous le voulez bien, dites-moi ce qui a mené vos maris à reconnaître qu'ils vous aimaient ?



 Vous voulez dire ce qui a permis de leur arracher le mot de la bouche ? grimaça Letitia. J'étais pendue au-dessus du vide et des remparts, littéralement retenue hors des mâchoires de la mort par sa seule prise, avant qu'il pense à prononcer le mot. Je ne le recommanderais pas.



Clarice fronça les sourcils.





 Dans mon cas, c'était également après avoir frôlé la mort  avec l'homme de main immoral du dernier traître. Ce n'est pas non plus une activité que je recommanderais.



 Je me souviens, dit Penny, que c'était après avoir aidé Royce à appréhender un espion français assassin. Il y avait un certain degré de danger de mort, qui ne s'est pas concrétisé, mais cela m'a ouvert les yeux, alors je lui ai dit que je voulais l'épouser  du coup, il était assez ennuyé que je ne l'aie pas obligé à faire une grande déclaration. Il a considéré que cela allait de soi, mais il s'est convaincu que j'allais réclamer mon dû.



Elle sourit, but une gorgée.



 Il me l'a donné, en tout cas.



Baissant sa tasse, elle ajouta :



 Encore une fois, il est à moitié Français.



Minerva fronça les sourcils.



 On observe une tendance constante chez les hommes de leur espèce.



Clarice acquiesça.



 Ils semblent avoir besoin de se retrouver dans une situation de vie ou de mort pour être amenés à écouter leur cœur.



Penny fronça les sourcils.



 Mais vous savez déjà que Royce est éperdument amoureux de vous, n'est-ce pas? C'est vraiment totalement évident.



 Oui, je sais, soupira Minerva. Je le sais, vous le savez, même ses sœurs commencent à le voir. Mais la seule personne qui l'ignore encore est le dixième duc de Wolverstone lui-même. Et je ne sais franchement pas comment lui ouvrir les yeux.



Trois semaines entières s'étaient écoulées. Assis dans le salon du petit déjeuner dans le donjon, Royce était tout étonné; il avait pensé que le temps allait traîner en longueur, au lieu de cela, il avait couru.



À sa gauche, un rayon de soleil faisant briller ses cheveux, Minerva était encore absorbée par ses listes ; il sourit, savourant, comme il le faisait un nombre incalculable de fois par jour, la chaleur et le réconfort que représentait ce qu'il estimait être sa nouvelle existence.



Sa vie en tant que dixième duc de Wolverstone; elle allait être radicalement différente de celle de son père, et la pierre angulaire de cette différence était son mariage imminent.



Minerva poussa un grognement.



 Dieu merci, Prinny a reculé devant la distance. Le loger, lui et ses flagorneurs, aurait été un véritable cauchemar.



Elle leva les yeux et sourit à Hamilton, qui déposait une théière devant elle.



 Nous devons finir l'assignation des chambres ce matin. Retford a besoin de la liste pour midi.



 Certainement, Madame. Retford et moi avons dessiné un plan du château, ce qui aidera.



 Excellent ! Si vous venez au petit salon après avoir fini ici, cela me donnera le temps de finir avec Cranny et de vérifier le courrier pour m'assurer que nous n'allons avoir aucune arrivée impromptue.



Elle jeta un œil à Royce.



 A moins que vous ayez besoin de Hamilton 



Il secoua la tête.



 Je vais conclure les ententes ce matin avec Killsythe



Ses notaires, Killsythe et Killsythe, avaient fini par prendre la mainmise sur les dernières affaires légales ayant trait au duché de Collier, Collier et Whitticombe ; ces questions allaient enfin pouvoir être réglées tranquillement.



 A propos  il tapota de ses doigts une missive qu'il avait lue un peu plus tôt , Montague signale que tout est en place. Il a fait les plus grands compliments sur les efforts de votre précédent agent, mais pense qu'il peut faire mieux.



Minerva sourit.



 Je l'espère bien.



Tendant la main vers la théière, elle examina les sept listes disposées devant elle.



 J'ai du mal à me souvenir quand j'ai eu, pour la dernière fois, l'occasion de considérer de telles mondanités comme des engagements personnels.



Royce leva sa tasse de café, cacha un sourire. Il avait découvert une chose sur sa future femme, c'était qu'elle s'épanouissait à relever les défis. Comme pour les funérailles de son père, les principaux invités seraient logés au château, ainsi que la majorité de sa famille des deux côtés. Presque tous ceux qui avaient envoyé un mot allaient y assister. Alors qu'il avait été plongé dans des affaires légales et commerciales, certaines découlant de la mort de son père, mais la majorité venant de la préparation nécessaire à l'exécution du contrat de mariage, le temps de Minerva avait été englouti par les préparatifs du mariage proprement dit.



Hamilton était une véritable bénédiction ; après en avoir discuté avec Minerva et Retford, Royce l'avait fait venir au nord comme majordome personnel, permettant à Retford de se charger des tâches afférant au château, dont le nombre s'était radicalement accru en raison du mariage. Comme



Hamilton était plus jeune et parfaitement enclin à en déférer à Retford, l'arrangement fonctionnait bien, au bénéfice de tout le monde.



Royce tourna la page sociale de la Gazette de la veille ; il avait religieusement passé en revue chaque centimètre de colonne dévolu à leur prochaine union depuis que la nouvelle avait été annoncée. Loin d'être approché sous un angle peu flatteur, quelque peu à son dégoût, leur mariage était considéré comme l'événement romantique de l'année.



 Que racontent-ils aujourd'hui ?



Minerva ne leva pas les yeux de ses listes. Quand il avait pour la première fois fait des remarques sur la direction qu'avaient prise les journaux, elle avait simplement dit : «Je m'étais demandé ce qu'elles allaient faire ». Elle faisait référence aux grandes dames.



Royce parcourut la colonne consacrée à leur événement, puis grogna.



 Celui-ci va encore plus loin. On dirait un conte de fées  «... une beauté bien née mais orpheline travaille comme un forçat, pendant des décennies, en tant que châtelaine d'un château ducal, puis, à la mort du vieux duc grincheux, tape dans l'œil du mystérieux fils exilé dudit duc, désormais son nouveau maître, et un lord qui plus est. Mais, au lieu de souffrir de l'humiliation d'être balayée d'un revers de main, comme tout le monde s'y attendait, elle réussit à gagner le cœur endurci de son nouveau duc et finit duchesse ».



Avec un son ressemblant fortement à un « pfff », il jeta le journal sur la table. Le regarda avec un dégoût évident.



 Alors qu'il pourrait contenir des éléments de vérité, ils n'en ont gardé que le côté ridicule.



Minerva fit un petit sourire. À un moment, elle s'était demandé s'il s'apercevrait de la vérité fondamentale qui sous-tendait les comptes-rendus  si le fait de disséquer l'inanité des feuilles de chou lui révélerait ce qu'elle et de nombreux autres savaient déjà à son propos , mais cela n'était pas arrivé. Les jours passant, il semblait de plus en plus évident qu'une exposition longue, répétée et profonde à ses propres émotions s'avérait impropre à lui ouvrir les yeux.



Des yeux pourtant si observateurs quand ils s'exerçaient sur qui ou quoi que ce soit d'autre, mais quand il s'agissait de lui, de son intimité, ils ne voyaient rien.



Se rasseyant, elle considéra ses propres efforts ; les mariages ducaux dans le pays étaient tout en haut de la liste des événements les plus complexes à gérer. Il se leva pour sortir; elle leva les yeux, lui adressa un regard perçant.



 Vous devez être disponible à partir de midi aujourd'hui, ainsi que demain et le jour suivant pour accueillir les invités les plus importants à leur arrivée.



Il soutint son regard, puis regarda Jeffers et Hamilton, postés contre le mur derrière sa chaise.



 Envoyez un des valets, un qui sache reconnaître les armoiries, en haut des remparts avec une lunette d'approche.



 Oui, Monsieur le Duc.



Jeffers hésita, puis ajouta :



 Si je puis me permettre, nous pourrions envoyer un des garçons d'écurie sur le pont, muni d'une liste de ceux qu'il serait utile de savoir approcher ; il pourrait porter un drapeau. Il serait facilement remarqué depuis les remparts.



 C'est une excellente idée.



Voyant que Royce approuvait, Minerva se tourna vers Hamilton.



 Une fois que nous aurons vu les chambres, Retford et vous pourriez faire la liste. Je la vérifierai, puis Handley pourra en faire des copies.



Elle leva les sourcils en direction de Royce.



Il hocha la tête.



 Handley va passer la plus grande partie de la journée avec moi, dans le bureau, mais il aura du temps cet après-midi pour copier les listes.



Minerva sourit. Letitia ne s'était pas trompée ; il y avait très peu qu'elle ne pouvait surmonter  pas avec Royce et tout le personnel derrière elle. Il y avait quelque chose d'extrêmement gratifiant à être le général commandant les troupes; elle avait toujours adoré son rôle de châtelaine, mais elle allait apprécier davantage encore celui de duchesse.



Les yeux de Royce se fixèrent sur les siens, puis ses lèvres esquissèrent un sourire. Sur un dernier regard et un salut, il la quitta. Tendant la main vers sa tasse, elle retourna à ses listes.



Le lendemain, ils sortirent de son lit de bonne heure et partirent tous deux vers Usway Burn. Contre toute attente, sauf celles de Royce, les maisons approchaient de la fin; après avoir jeté un œil aux améliorations, Minerva s'assit sur le banc adossé au mur de façade de la plus grande maison, tandis que Royce faisait une inspection plus détaillée, le vieux Macgregor sur les talons.



Des principaux projets que Royce avait approuvés depuis qu'il avait pris les rênes du duché, le ponceau enjambant le Coquet avait été le premier à faire appel aux talents de Hancock. Le ponceau était maintenant un véritable pont, plus haut pour éviter les marées, reconstruit et correctement sécurisé. Les maisons étaient venues ensuite et elles étaient presque terminées ; encore une semaine, et ce serait fait. Après cela, Hancock et son équipe s'attaqueraient au moulin  il n'était pas trop tôt, mais par bonheur, le temps avait tenu, et tout le bois et surtout le verre étaient déjà arrivés. Le moulin serait isolé avant l'hiver, ce qui, ajouté au reste, était bien plus que ce qu'elle aurait pensé voir achevé avant la mort de son père.



Elle leva les yeux, vit Royce et Macgregor, en pleine discussion, se diriger lentement vers l'autre maison sur la gauche. Elle sourit tandis qu'ils disparaissaient, puis laissa son esprit dévier vers ses préoccupations présentes.



Les premiers invités, tous de la famille, étaient arrivés la veille. Aujourd'hui, les amis de Royce et les siens seraient là. Il avait choisi Rupert, Miles, Gerald et Christian comme garçons d'honneur; de son côté, elle avait choisi Letitia, Rose, Ellen, Lady Ambervale, une vieille amie, et Susannah comme demoiselles d'honneur. Elle s'était sentie obligée de prendre une de ses sœurs, et malgré la stupide tentative de manipulation de Susannah, celle-ci avait voulu bien faire, et Margaret ou Aurélia auraient été trop sinistres.



Ses trois sœurs étaient arrivées la veille ; toutes trois faisaient très attention à elle, conscientes que non seulement elle bénéficiait désormais du soutien de leur frère tout puissant, mais encore qu'elle connaissait presque tous leurs secrets. Elle n'était pas du genre à en faire quelque chose, mais elles l'ignoraient.



Une partie de la liste des invités qu'il avait fournie lui avait fait grand plaisir; il avait invité huit de ses anciens collègues. Elle avait beaucoup entendu parler du groupe par Letitia, Penny et Clarice  les membres du Bastion Club, ainsi que Jack, Lord Hendon, et toutes leurs femmes ; elle avait entendu que Royce ne s'était pas rendu à leurs mariages et n'avait pas été surprise du tout en recevant une acceptation immédiate de la part de leurs femmes respectives. Elle les soupçonnait de vouloir se faire un devoir de danser à son mariage.



Quoi qu'il en soit, elle avait hâte de tous les rencontrer, ceux qui avaient été les plus proches de Royce, sur le plan professionnel, au cours des dernières années.



Pendant les quelques heures qu'ils avaient réussi à voler pour eux  celles qu'ils ne passaient pas dans son lit , elle l'avait encouragé à lui en dire plus au sujet des activités qui avaient rempli ses années perdues, les années de son existence qu'elle et ses parents n'avaient pas connues. Après une hésitation initiale, il avait peu à peu baissé la garde, parlant de plus en plus librement de ses différentes missions et du réseau qu'il avait créé pour recueillir des renseignements, à la fois militaires et civils.



Il lui avait suffisamment bien décrit tout cela pour que, le connaissant, elle le voie, le sente, comprenne comment et de quelle façon les activités de ces années l'avaient influencé. Il avait reconnu avoir tué de sang-froid, pas en terre étrangère, mais ici, en Angleterre. Il s'était attendu à ce qu'elle soit choquée, s'en était inquiété, mais s'était détendu, soulagé, quand, après lui avoir confirmé qu'il s'agissait de morts essentielles pour la sécurité nationale, elle avait simplement cligné des yeux et approuvé.



Il lui avait parlé des dernières aventures des membres du Bastion Club. Il lui avait également parlé de l'homme qu'ils appelaient «le dernier traître»  le monstre que





Clarice avait mentionné , un Anglais, membre de la haute société, ayant sans doute des relations avec le ministère de la Guerre, qui avait trahi son pays pour un trésor français et qui avait tué, et tué encore, pour échapper à Royce et à ses hommes.



Après la fin de la guerre, Royce s'était attardé à Londres, poursuivant chaque piste à la recherche de l'identité du dernier traître. Il représentait son seul échec.



À son plus grand soulagement, il avait laissé derrière lui cette chasse qui n'avait pas abouti ; il en parlait comme de l'histoire ancienne, pas en tant qu'activité en cours. Qu'il puisse accepter un tel échec était rassurant ; elle savait que, chez un homme aussi puissant, reconnaître le moment où il fallait arrêter était une force, et non une faiblesse.



De même, le fait qu'au cours des dernières semaines il lui ait parlé aussi ouvertement et, en retour, ait obtenu d'elle des détails sur la façon dont elle avait passé les mêmes années la laissait de plus en plus confiante dans la force qui soutiendrait leur mariage  la laissait encore plus sûre de la réalité de son amour.



Un amour qu'il ne voyait toujours pas.



Sortant de la maison, il échangea des adieux avec Macgregor, serrant la main du vieil homme. Se tournant vers elle, il croisa son regard, arqua un sourcil.



 Êtes-vous prête ?



Elle sourit, se leva et lui donna la main.



 Oui. Allons-y.



Il était de retour à Wolverstone, sous le toit de son ennemi, encore une fois. Il devait partager sa chambre avec Rohan, mais cela lui était égal. Il était là, à côté et invisible dans la foule rassemblée. Tout le monde pouvait le voir, et dans le même temps, personne ne le voyait vraiment  pas sous son vrai jour. Il était caché, à jamais dissimulé.



Personne ne saurait jamais.



Ses plans étaient bien avancés, tout au moins en théorie. Il lui restait seulement à trouver le bon endroit pour mettre en place sa dernière victoire.



Cela ne devrait pas être trop difficile; le château était immense, et il y avait de nombreux bâtiments disséminés dans les jardins auxquels personne ne faisait attention. Il avait deux jours pour trouver l'endroit idéal.



Deux jours avant d'agir.



Et finir par se libérer du tourment.



De cette peur sombre, corrosive.



Le mercredi après-midi, le château était plein, littéralement jusqu'aux chevrons. Avec tant de membres de la haute société présents, le nombre de domestiques invités avait obligé à étendre les logements de service jusqu'à leurs limites  et jusqu'au grenier.



 Nous avons même mis des petits lits dans la salle de repassage, dit Trevor à Minerva lorsqu'elle le croisa dans la galerie, transportant respectueusement un ensemble de foulards parfaitement repassés. Nous avons déplacé les planches à repasser dans la blanchisserie. Il est peu probable que nous fassions beaucoup de lessive ces deux prochains jours.



Elle grimaça.



 Au moins, cette fois-ci, tout le monde partira le lendemain.



 C'est aussi bien, déclara gravement Trevor. Il y a des limites à la pagaille que le personnel de maison peut supporter.





Elle rit et poursuivit sa route. En réalité, le personnel se débrouillait fort bien, même si le château était plus rempli qu'elle ne l'avait jamais vu. Toutes les chambres d'amis étaient utilisées, même celles du donjon. Les seules pièces qui y avaient été préservées étaient son petit salon, le salon de Royce et le bureau.



Son petit salon. Royce avait commencé à l'appeler comme ça quelques semaines auparavant, et elle en avait pris l'habitude.



Souriante, elle parcourut la galerie ; c'était la fin d'après-midi, presque le début de soirée, et les invités étaient soit en train de se reposer, soit en train de discuter quelque part avant de s'habiller pour le dîner. Pour la première fois de la journée, elle avait le temps de respirer un peu.



 Minerva.



Elle s'arrêta, se retourna, le sourire déjà aux lèvres. Royce se trouvait devant le couloir menant à ses appartements ; il tendit la main.



Elle n'avait rien de particulier à faire à ce moment-là. Ou plutôt... son sourire s'élargit, et elle alla le rejoindre.



Son sourire se refléta dans ses yeux ; il attrapa sa main, tourna dans le couloir, s'arrêta devant la porte menant aux remparts. Comme avant, il ouvrit le loquet et la laissa monter avant de la suivre.



Elle se rendit sur les remparts, ouvrit grand ses bras et respira... puis se tourna vers lui, qui approchait.



 Exactement ce dont j'avais besoin  de l'air frais dans un endroit vide.



Il sourit.



 Le château bourdonne d'humanité. C'est une ruche vivante, respirante.



Elle rit, se retourna vers la vue, posa ses mains sur la vieille pierre des remparts  et, à travers leur contact, c'était comme s'ils la reliaient à la terre. Elle regarda devant elle  et vit. Des signes familiers, un paysage familier.



 Quand vous m'avez amenée ici, m'avez montré tout ceci et m'avez dit que c'était ce que vous vouliez partager avec moi..., même si je suis châtelaine depuis plus de dix ans, je... c'est différent, maintenant.



Ses mains entourèrent sa taille ; elle jeta un œil à son visage.



 Maintenant que je vais être votre duchesse.



Royce hocha la tête ; comme elle regardait de nouveau vers les collines, il déposa un baiser derrière son oreille.



 Avant, vous n'étiez pas totalement responsable  vous étiez toujours un peu en retrait. Mais vous commencez désormais à voir ces champs comme je les vois.



Il leva la tête, parcourut ses terres du regard.



 Vous commencez à ressentir ce que je ressens lorsque je viens ici et regarde mon domaine  et perçois ce que cela signifie vraiment.



Elle s'appuya contre lui. Il l'enlaça, sentit ses bras, ses mains, se poser sur lui.



Ils restèrent un moment silencieux à voir, à sentir, à ressentir, puis il dit :



 Le message que mon père m'a laissé  que je n'avais pas besoin d'être comme lui... Vous avez pensé qu'il parlait du duché et de la façon dont je devais le gérer. Mais plus je réalise à quel point je lui ressemble  et donc à quel point il me ressemblait , plus je pense  crois  qu'il parlait de façon plus générale.



Elle pencha la tête, écoutant sans l'interrompre.





 Je pense, dit-il, ses bras la serrant fort, sentant sa présence, chaude et pleine de vie, que, dans ses dernières minutes, il a tenté d'exprimer les regrets de sa vie  et, pour autant que je sache, la gestion du duché ne figurait pas en haut de la liste. Contrairement à la façon dont il a vécu, selon moi. Je pense qu'il a regretté, jusqu'à son dernier souffle, de ne pas avoir fait l'effort de faire plus de sa vie  il en a eu l'occasion, mais ne l'a pas saisie. Il n'a pas essayé de forger autre chose que la vie habituelle des Varisey  qui lui était servie sur un plateau d'argent.



» Il n'a pas tenté de bâtir ce que j'essaie de construire avec vous. Chaque jour qui passe, chaque heure que nous vivons ensemble, que ce soit seuls à s'interroger ou occupés avec d'autres gens, avec nos responsabilités, est une brique de plus, une autre étape dans les fondations solides que nous élevons. Nous construisons ensemble quelque chose qui n'existait pas avant... Je pense que c'est ce qu'il voulait dire. Que je n'avais pas à suivre ses pas, pas à me marier comme il l'avait fait, pas à tourner le dos à l'occasion de construire quelque chose de plus, de plus fort, de plus durable.



 Quelque chose qui soit davantage un soutien. Elle se retourna dans ses bras, leva les yeux sur son visage, croisa ses yeux. Réfléchit, puis acquiesça.



 Vous pourriez bien avoir raison. En y repensant..., il attendait de pouvoir vous parler, avait répété pendant des semaines et puis... il savait qu'il n'avait plus beaucoup de temps.



 Alors, il a dit le plus important.



Elle hocha la tête.



 Il parlait de la vie, pas seulement du duché.



Elle hésita, puis dit :



 Je sais que vous ne vous en êtes jamais aperçu, mais sa rupture avec vous... lui a ouvert les yeux. Votre fermeté a été le catalyseur  c'est là qu'il a commencé à changer. Qu'il s'est mis à réfléchir. Votre mère l'a remarqué, et moi aussi. Il n'avait jamais été introspectif avant.



Ses lèvres se relevèrent, à moitié grimace, à moitié sourire.



 En tout cas, il devrait être content que j'aie fini par suivre son conseil.



Minerva fit un sourire chaud, profond.



 Il le serait sans aucun doute  et insupportablement



fier.



Il haussa les sourcils, modestement sceptique.



Le son profond de la cloche s'éleva jusqu'à eux.



Il la tint devant lui, baissa les yeux sur son visage.



 J'imagine que nous devons aller nous habiller pour le dîner.



Elle hocha la tête.



 Oui, nous devons.



Il soupira, pencha la tête et l'embrassa. Légèrement... Leurs lèvres se collèrent, se séparèrent à contrecœur. Il leva à peine la tête, respira contre ses lèvres :



 Je suppose que nous ne pouvons pas être en retard ? Sa main était toujours écartée sur sa poitrine. Elle se raffermit.



 Non, nous ne pouvons pas.



Le soupir qu'il eut en se redressant venait du cœur.



 Au moins seront-ils tous partis après-demain.



Elle rit, prit sa main et le conduisit vers l'escalier.



 À propos, ne soyez pas en retard ce soir.



S'arrêtant en haut des marches, elle le regarda.



 En fait, la tradition veut que les mariés passent la nuit précédant les noces séparément.



 Au cas où vous ne l'auriez pas remarqué, je ne suis pas marié aux traditions  et j'ai quelque chose pour vous. À moins que vous ne souhaitiez de nouveau vous faire transporter dans la galerie  et cette fois avec chacune des chambres occupée , je vous suggère de trouver le chemin de ma chambre tôt plutôt que tard.



Elle soutint son regard, plissa les yeux puis, luttant pour ne pas sourire, grogna et descendit l'escalier.



 Au cas où vous ne l'auriez pas remarqué, il y a quelques traits des Varisey auxquels vous êtes assurément marié.



Souriant intérieurement, Royce la suivit dans l'escalier.



 Alors, qu'est-ce que vous vouliez me donner ?



Minerva repoussa les cheveux de ses yeux, lutta pour lever suffisamment la tête et plisser les yeux sur lui.



 Ou l'ai-je déjà eu ?



Royce rit. Il l'étreignit brièvement puis se redressa.



 Non, il y a vraiment quelque chose.



Il dut rester assis un moment au bord du lit, jusqu'à ce que le sang atteigne son cerveau, puis il se leva et se rendit près de la commode. Ouvrant le tiroir du haut, il prit le paquet livré par un messager spécial un peu plus tôt ce jour-là. Le rapportant vers le lit, il le déposa sur le drap devant elle.



 Pour vous, de ma part, à l'occasion de notre mariage.



Minerva leva les yeux vers lui, puis, ne tenant pas



compte de sa nudité, s'assit parmi les couvertures en



désordre et déballa le paquet à la forme étrange avec impatience ; il était vaguement triangulaire du côté qui venait d'être dévoilé...



 Oh, mon Dieu.



Le dernier morceau de papier de soie était tombé, la laissant ébahie.



 C'est... fabuleux.



Ce qui ne rendait absolument pas justice à la beauté du diadème niché dans les couches de papier fin. Des filigranes en or d'une complexité et d'une finesse qu'elle n'avait jamais vues entouraient la couronne qui s'élevait sur le devant pour soutenir une pléthore de...



 Diamants ?



Les joyaux ne brillaient pas, n'étincelaient pas ; ils brûlaient d'un feu blanc.



 J'ai fait nettoyer le tout et remettre les pierres.



Royce se laissa tomber sur le lit, regarda son visage.



 Il vous plaît ?



 Oh oui.



Minerva plaça révérencieusement ses mains autour de la délicate couronne, puis la leva et lui jeta un coup d'œil.



 Je peux le mettre ?



 Il est à vous.



Levant ses mains, elle plaça délicatement le diadème sur sa tête. Il s'enfonça très légèrement, se mettant en place au-dessus de ses oreilles. Elle bougea la tête.



 Il me va.



Son sourire s'élargit.



 Parfaitement. J'en étais sûr.



Sans se soucier de sa nudité, elle dégringola du lit et se dirigea vers l'autre commode pour admirer la couronne.



L'or était juste un ton plus sombre que ses cheveux, maintenant détachés et flottant sur ses épaules nues.



Se tournant, elle enleva la couronne ; la tenant entre ses mains, elle l'examina en retournant vers le lit.



 Il n'est pas neuf  le dessin en est ancien. Très ancien.



Elle lui jeta un coup d'œil.



 Je sais que ce n'est pas la couronne de la duchesse Wolverstone, en tout cas pas celle qu'avait votre mère. Où l'avez-vous eue ?



Il croisa son regard.



 Prinny.



 Prinny?



Elle regarda de nouveau le diadème.



 Mais... cela a dû coûter une petite fortune. Je ne l'imagine pas se séparer volontiers d'une telle merveille.



 Ce n'était pas exactement volontiers, mais... j'ai pensé qu'il serait assez ironique qu'après m'avoir tant pressé pour trouver mon épouse, il fournisse sa couronne de mariage.



Elle revint sur le lit, reposant soigneusement la couronne dans son nid de papier.



 Ironie mise à part, dites-moi tout ; comment et pourquoi en est-il venu à vous donner une telle chose ?



Royce s'allongea sur le dos, les bras croisés derrière sa tête.



 Vous vous souvenez du trésor que le dernier traître avait obtenu des autorités françaises ?



Elle hocha la tête.



 Sa rétribution pour son espionnage.



 Exactement. Tout n'a pas été récupéré à la suite du naufrage du navire de contrebande qui le rapportait en Angleterre, mais quelques pièces ont été retrouvées  dont cette couronne. Quand les autorités l'ont comparée à la liste des antiquités manquant à la France, ils ont découvert qu'elle était, en réalité, la propriété des Varisey.



Il croisa son regard ahuri.



 Elle avait été faite pour un certain Hugo Varisey dans les années 1500. Elle est restée entre les mains de la branche principale de la famille en France, puis est tombée dans celles des autorités révolutionnaires. Par la suite, elle a été considérée comme la propriété de l'Etat français  jusqu'à ce qu'elle soit donnée au dernier traître  dont nous savons qu'il est Anglais  en échange de ses informations. Maintenant que la guerre est finie, les Français, bien sûr, veulent récupérer la couronne, mais le gouvernement du Whitehall ne voit aucune raison de la leur restituer. Quoi qu'il en soit, pour mettre fin à toute discussion, et étant donné que l'on me devait quelque reconnaissance pour mes services, on a demandé à Prinny de me la remettre  moi qui suis à la tête de la seule branche de la famille Varisey encore existante.



Elle sourit.



 Alors, Prinny n'a vraiment pas eu le choix ?



 J'ose dire qu'il a protesté, mais non.



Royce la regardait manipuler la couronne avec précaution.



 Elle est maintenant à moi  le plus ancien des bijoux de la famille Varisey , et je vous en fais cadeau.



Minerva posa couronne et papiers sur la table de chevet, puis se tourna et plongea vers lui, un sourire explicite aux lèvres. Elle prit son visage entre ses mains et l'embrassa  longuement, lentement  tout en glissant une jambe par-dessus lui. Quand elle leva la tête, elle était assise à califourchon sur lui.



 Merci.



Son sourire s'élargit en regardant dans ses yeux.



 Et ce n'est que le début de mes remerciements.



Il la regarda avec un désir non dissimulé  et quelque chose de très proche du défi.



 J'espérais que vous alliez dire cela.



Il ne bougea plus.



 N'hésitez pas.



Elle n'hésita pas  à le remercier tout son soûl.



Un peu plus tard, alors qu'elle reposait, délicieusement épuisée, à côté de lui, comblée jusqu'au bout des ongles, elle murmura :



 Vous savez, si cela n'avait pas été de Prinny et ses machinations...



Royce réfléchit, puis secoua la tête.



 Non. Même s'il m'avait fallu plus longtemps pour m'en rendre compte, c'est quand même vous que mon cœur aurait choisi.



Tout était prêt. Il avait trouvé le bon endroit, vérifié chaque détail de son plan. Rien n'irait de travers.



Demain, il allait triompher. Demain verrait sa victoire.



Demain, il détruirait Royce.



Puis il le tuerait.



Chapitre 21
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La clameur était assourdissante.



Royce se pencha en avant et parla à Henry.



 Arrêtez-vous.



Paré d'une livrée enguirlandée de rubans blancs  comme l'était la voiture découverte , Henry imposa une halte aux lourds chevaux au milieu de la route menant au village d'Alwinton.



La foule en délire se rapprocha, s'agitant, appelant.



Royce lança un regard à Minerva, un sourire, puis se leva et l'entraîna avec lui ; sa main dans la sienne, il les leva haut.



 Je vous donne votre nouvelle duchesse !



La foule hurla son approbation.



Minerva lutta pour contenir le flot d'émotions qui montait et gonflait en elle ; elle voyait tant de visages familiers, tous si heureux qu'elle soit l'épouse de Royce.



Sa femme.



Elle resta à ses côtés et fit un signe ; un sourire éclatant s'était installé sur son visage au moment où ils avaient remonté l'allée centrale depuis l'autel et il ne l'avait pas quittée depuis.





La foule étant satisfaite, il la fit rasseoir et dit alors à Henry de continuer.



Toujours souriante, elle se détendit contre l'épaule de Royce, son esprit revenant à la cérémonie puis se tournant vers le repas de mariage à venir.



La même voiture, fraîchement peinte, dont les armoiries de Wolverstone ornaient les portes et dont les rênes étaient tressées de rubans, l'avait transportée, elle, ainsi que le comte de Catersham et ses demoiselles d'honneur, à l'église. Dans sa robe de fine dentelle de Bruxelles, son voile délicat retenu par le diadème Varisey, elle avait descendu l'allée au bras du comte, inconsciente de la horde massée dans l'église  soutenue par une paire d'yeux sombres et intenses.



Dans une jaquette superbement taillée, Royce l'attendait devant l'autel; même si elle l'avait vu seulement quelques heures auparavant, c'était comme si quelque chose avait changé. Comme si leur monde s'était modifié à l'instant où elle avait mis sa main dans la sienne et où, ensemble, ils s'étaient tournés vers M. Cribthorn.



La cérémonie s'était bien passée ; enfin, elle le pensait. Elle s'en souvenait à peine, emportée, balayée par une vague d'émotions.



Une vague de bonheur qui était montée tandis qu'ils échangeaient leurs vœux, avait culminé quand Royce avait glissé le simple anneau en or à son doigt, l'avait submergée en entendant les mots : «Je vous déclare maintenant mari et femme ».



Duc et duchesse.



Les mêmes, mais mieux. Un fait qui avait été largement illustré à partir du moment où Royce l'avait libérée du chaste baiser qu'ils avaient échangé. Un baiser qui disait à la fois la reconnaissance et la promesse, l'acceptation et l'engagement qui étaient les leurs.



Leurs yeux s'étaient croisés, puis, ne faisant qu'un, ils s'étaient retournés pour faire face à leur avenir. Faire face tout d'abord à la foule assemblée, dont chacun voulait les féliciter personnellement. Heureusement, les autres  les amis de Royce et les couples du Bastion Club  avaient formé une sorte de haie protectrice et les avaient aidés à remonter l'allée en douceur.



La clameur lorsqu'ils sortirent de l'église dans un doux soleil s'était répercutée dans les collines. Hamish et Molly attendaient près des marches ; elle avait étreint Molly, puis s'était tournée vers Hamish, qu'elle avait vu hésiter  impressionné par la délicatesse de sa robe et les diamants du diadème. Elle l'avait serré dans ses bras ; il lui avait maladroitement donné une petite tape de ses énormes mains.



 Vous aviez raison, avait-elle soufflé. L'amour est vraiment simple, pas besoin de réfléchir.



Il avait gloussé, déposé un baiser sur sa joue, puis l'avait laissée à tous ceux qui attendaient de lui presser la main, de serrer celle de Royce et leur souhaiter le meilleur.



Il s'était écoulé une heure avant qu'ils puissent quitter l'église; les invités étaient partis devant, vers le banquet organisé dans la grande salle de bal du château, ajoutée depuis longtemps à l'arrière du donjon.



La voiture franchit le pont en pierre ; une minute plus tard, ils passaient les lourds portails avec leurs têtes de loup hargneux. Le château s'élevait devant eux ; c'était autant sa maison que celle de Royce. Elle lui lança un coup d'œil, vit son regard parcourir la façade de pierres grises.





Retford, Hamilton, Cranny et Handley les attendaient à la porte d'entrée ; ils rayonnaient tous, mais tentaient de ne pas laisser éclater leur joie.



 Votre Grâce, dit Retford en s'inclinant très bas ; il lui fallut un moment pour comprendre qu'il s'adressait à elle.



Hamilton, Cranny et Handley les félicitèrent également formellement.



 Tout est prêt, Madame, la rassura Cranny.



 J'imagine que tout le monde est là ? demanda Royce.



Handley hocha la tête.



 Lord Haworth et Lord Chesterfield doivent partir dans quelques heures ; je le leur rappellerai.



Royce jeta un œil à Minerva.



 Y en a-t-il d'autres que nous devons voir d'abord ?



Elle en mentionna cinq autres, représentants du roi, du



régent et du Parlement, qui devaient tous regagner Londres un peu plus tard dans la journée.



 À part eux, il serait sage que nous donnions leur dû aux grandes dames.



Il grogna.



 Il est toujours sage de donner à ces grandes dames toute l'attention voulue.



Prenant son bras, il la conduisit vers la salle de bal.



 Je pense que je devrais informer Monsieur le Duc qu'à partir d'aujourd'hui, je fais partie des grandes dames.



Il sourit.



 Ma grande dame à moi. Si cela signifie qu'à partir de maintenant, je n'aurai affaire qu'à vous  il croisa son regard tandis qu'ils s'étaient arrêtés à la porte de la salle de bal , je n'ai rien contre.



Jeffers, en livrée, fier et rayonnant de joie, attendait pour ouvrir la porte. Royce soutint son regard couleur d'automne  ses yeux qui voyaient tout de lui et le comprenaient. Il leva sa main, déposa un baiser sur le bout de ses doigts.



 Êtes-vous prête ?



Elle fit un sourire légèrement embrumé.



 Certainement, Monsieur le Duc. Avancez.



Ce qu'il fit, la conduisant cérémonieusement dans l'immense salle de bal où tout le monde se leva et applaudit. Ils paradèrent sur toute la longueur de la salle, jusqu'à la table à son extrémité ; un sourire éclairant chaque visage, tous applaudirent jusqu'à ce qu'il la fasse asseoir au centre de la table et s'asseye à côté d'elle. Alors, tout le monde suivit, et les festivités commencèrent.



Ce fut une journée de joie sans mélange. De chaleur enveloppante tandis que le banquet suivait son cours  avec le long repas, les discours habituels, la première valse. Après cela, les gens se levèrent et s'assemblèrent librement.



Après avoir accompli son devoir auprès des représentants de la Couronne et du gouvernement, Royce regagna sa chaise à la table d'honneur. Satisfait, conscient de cette paix intérieure qu'il n'avait encore jamais connue, il parcourut la foule des yeux, souriant en voyant la joie sincère qui s'affichait sur tant de visages. Un moment à savourer, à garder en mémoire. Les seuls amis qui manquaient étaient Hamish et Molly; Minerva et lui avaient souhaité qu'ils viennent, mais n'avaient pas insisté, comprenant que Hamish et Molly se sentent mal à l'aise dans ce milieu.



Minerva et lui avaient donc prévu aller à cheval jusqu'à la frontière le lendemain.



Il se demanda pendant combien de temps encore elle allait pouvoir faire du cheval sans risque, particulièrement sur de longues distances. Il jeta un coup d'œil dans sa direction, sur la chaise à côté de lui ; comme en fait elle ne lui avait encore rien dit, il pensait qu'il valait mieux qu'il tienne sa langue, au moins tant qu'elle le faisait.



Un frisson d'incertitude le traversa; il n'avait absolument aucune expérience des femmes en situation délicate. Il connaissait cependant plusieurs hommes qui en avaient fait l'expérience  en fait, plusieurs souffraient les mêmes affres que lui. Se penchant vers Minerva, en pleine conversation avec Rose et Alice, il toucha son poignet.



 Je vais bavarder. Je vous retrouve plus tard.



Elle lui lança un regard, sourit et se retourna vers les femmes de ses amis.



Se levant, il partit à la recherche de ses anciens collègues.



Il les trouva en petit groupe dans un coin de la pièce. Ils avaient tous un verre à la main ; ils buvaient tout en bavardant, leurs regards, tous, sans exception, entraînés dans différentes directions  là où se trouvaient leurs femmes, éparpillées dans la salle.



Acceptant un verre de l'un de ses valets, il les rejoignit.



 Ah, le voilà ! rayonna Jack Hendon. Enfin, vous vous joignez à nous  il était temps.



 Je me suis souvent demandé, médita Tony, si c'était nos mariages que vous évitiez, ou les mariages en tant que tels.



 Ces derniers.



Royce but une gorgée.



 L'excuse de ne pas être Winchelsea était extrêmement pratique. Elle m'a servi à éviter tous les rassemblements de la haute société.



Ils réfléchirent, puis firent tous la grimace.



 Chacun de nous, admit Tristan, aurait fait la même chose.



 Mais nous avons toujours un toast à porter, dit Gervase. Lequel, aujourd'hui ?



Ils regardèrent tous Charles.



Qui sourit. Irrépressiblement. Il avait manifestement attendu ce moment. Il leva son verre vers Royce ; les autres firent de même.



 A la fin du règne de Dalziel, commença-t-il. Au commencement du vôtre  et, plus important encore, au commencement de celui de Minerva.



Les autres l'acclamèrent et burent.



Royce grimaça, but et les regarda.



 Vous me voyez dans la position inhabituelle de devoir chercher conseil auprès de votre grande expérience collective.



Ils eurent tous l'air intrigués.



 Comment, continua-t-il, faites-vous pour... freiner, retenir, si je puis dire, vos femmes lorsqu'elles sont dans ce qu'il est convenu d'appeler une « situation délicate » ?



La seule de leurs femmes qui n'était pas encore visiblement enceinte  et il pensait que ce n'était vraiment pas encore , c'était Letitia.



À sa surprise, tous ses hommes semblaient affligés. Il regarda Jack Hendon.



 Vous qui êtes un vieux routier  une piste ?





Jack ferma les yeux, frémit, puis, les ouvrant, secoua la tête.



 Ne m'en parlez pas  je n'y suis jamais arrivé.



 La difficulté, dit Jack Warnefleet, c'est d'être diplomate quand on a envie de mettre le holà et de déclarer catégoriquement qu'elles ne peuvent pas faire ça  quel que soit le « ça » à ce moment-là.



Deverell opina.



 Peu importe ce que l'on dit et la façon la plus délicate dont on essaie de le dire, elles vous regardent comme si vous aviez l'intelligence d'une mouche  et font exactement ce qu'elles avaient l'intention de faire.



 Comment se fait-il que nous, demanda Christian, qui sommes l'autre moitié de l'équation, soyons considérés comme n'ayant aucune opinion valable sur le sujet?



 Sans doute, répliqua Tony, parce que nos opinions sont mauvaises, basées sur un manque déplorable d'intelligence.



 Sans parler, ajouta Gervase, de notre manque total d'expérience en ce domaine.



Royce les regarda.



 On dirait des citations.



Tony et Gervase répondirent en chœur :



 C'en sont.



 Ce qui m'inquiète plus encore, dit Tristan, c'est ce qui vient après.



Tous les yeux se tournèrent vers Jack Hendon.



Il leur rendit leurs regards, puis secoua lentement la tête.



 Vous ne voulez pas vraiment savoir.



Tous réfléchirent, mais aucun n'insista.



Royce eut un sourire ironique.



 Quelle bande de lâches nous faisons !



 À ce sujet-là..., oui.



Christian vida son verre, puis orienta la conversation vers les changements récents autour de la loi sur le maïs. C'étaient tous des pairs. Ils dirigeaient tous un domaine plus ou moins vaste, avaient tous des communautés placées sous leur protection. Royce écouta, apprit, contribua sur ce qu'il connaissait, son regard fixé sur Minerva, qui discutait avec Letitia et Rose, à mi-chemin de la pièce.



Une autre lady approcha  Ellen, l'amie de Minerva, une de ses demoiselles d'honneur. Ellen rejoignit le groupe, parla à Minerva en particulier et indiqua l'une des portes de côté. Minerva hocha la tête, s'excusa auprès de Letitia et Rose et, seule, se dirigea vers la porte.



Royce se demanda quelle urgence domestique pouvait bien la réclamer..., mais pourquoi Cranny ou Retford ou l'un des autres se servirait d'Ellen pour porter un message ? Il devait s'agir d'autre chose...



Il se dit que c'était leur discussion récente sur les situations délicates et leurs réponses primitives qui lui jouaient des tours, mais... d'un signe de tête, il s'excusa et commença à se frayer un chemin parmi la foule.



Il sentit Christian lui jeter un œil, sentit son regard le suivre tandis qu'il se dirigeait vers Letitia et Rose, toujours en train de discuter. Elles levèrent les yeux quand il s'arrêta à leurs côtés.



 Où est Minerva ?



Letitia lui sourit.



 Elle vient de sortir voir quelqu'un.



 Il y avait un message de la part de votre demi-frère, ou quelque chose comme ça.



Rose pencha la tête vers la porte de côté.



 On l'attendait dehors.



Royce regarda la porte... et sut que Minerva ne se trouvait pas dans le hall de l'autre côté. Chaque instinct qu'il possédait était en éveil, à l'affût. Laissant les ladies sans un mot, il se dirigea vers la porte.



Christian s'approcha au moment où il l'ouvrit.



Le hall derrière était vide.



Il avança dans l'espace étroit ; à sa droite, le hall menait dans la maison et à sa gauche, il suivait la salle de bal, puis s'achevait sur une porte donnant sur les jardins. Le bon sens indiquait que Minerva s'était rendue dans la maison; il tourna à gauche, attiré par une masse blanche sur le sol devant la porte.



Christian le suivit.



Royce se baissa pour ramasser un bandeau enrubanné couvert de fleurs blanches en soie  la faveur de mariage de la mère de Minerva ; elle la portait à son poignet. Penché dessus, il se figea, renifla. Tournant la tête, il s'accroupit, regarda autour de lui ; au pied du porte-parapluies, il remarqua un petit morceau de tissu..., un mouchoir.



Sans même le porter jusqu'à leur visage, Christian, qui s'était approché, et lui reconnurent l'odeur.



 Éther.



Se redressant, il regarda le jardin, de l'autre côté des portes vitrées, mais tout semblait paisible, calme.



 Elle a été enlevée.



Il reconnut à peine sa voix. Son poing se serra sur le mouchoir. Les lèvres tordues en un rictus hargneux, il se retourna...



Christian lui attrapa le bras.



 Attendez ! Réfléchisssez. Ceci était programmé. Qui sont vos ennemis ? Les siens ?



Il fronça les sourcils. C'était un effort terrible de faire fonctionner son esprit ; il n'avait jamais ressenti une telle rage bouillonnante  une telle terreur glacée.



 Nous n'en avons aucun... pour autant que je sache. Pas ici...



 Si. Vous en avez un. Et il pourrait être ici.



Il croisa les yeux de Christian.



 Le dernier traître ?



 Il est celui qui a le plus à craindre de vous.



Il secoua la tête.



 Je ne suis plus Dalziel ; il a gagné. Il s'en est sorti.



 Dalziel est peut-être parti, mais vous êtes là  et vous n'abandonnez jamais. Il le sait, alors il ne se sentira jamais en sécurité.



Christian le lâcha.



 Il l'a prise, mais c'est vous qu'il veut.



C'était indéniablement vrai.



 Elle est l'appât.



Christian parlait vite, avec insistance.



 Il la gardera en vie jusqu'à ce que vous arriviez. Mais si vous prévenez qui que ce soit ou envoyez quelqu'un la chercher..., il pourrait se sentir obligé de la tuer avant que vous ou n'importe lequel d'entre nous arriviez jusqu'à elle.





La réflexion l'obligea à contenir la rage induite par la terreur, la tenant en laisse comme une bête, profondément enfouie, laissant son esprit, ses facultés bien rodées, prendre le dessus et diriger.



 Oui. Vous avez raison.



Prenant une courte respiration, il leva la tête.



 Il nous faut chercher quand même.



Christian hocha la tête.



 Mais seulement ceux qui seront capables d'agir et de la sauver une fois qu'elle aura été retrouvée.



Royce jeta un coup d'œil dehors.



 Il ne peut avoir imaginé que nous nous en apercevrions si vite.



 Non. Nous avons le temps de préparer cela comme il faut et de la ramener vivante.



 Vous sept, dit-il. Hendon, Cynster, Rupert, Miles et Gerald ; ils ont tous été gardes à un moment.



 Je vais les chercher.



Christian le regarda dans les yeux.



 Pendant ce temps, vous devez réfléchir. Vous êtes le seul à connaître le terrain  et vous êtes celui qui connaît le mieux l'ennemi. Vous êtes le meilleur pour programmer des batailles comme celle-ci  alors, réfléchissez, Royce. Nous avons besoin d'un plan, et vous êtes le seul à pouvoir nous le fournir.



La vie de Minerva  et celle de leur futur enfant  dépendait de lui. Il hocha la tête sèchement.



Christian le laissa y travailler et retourna rapidement dans la salle de bal.



Deux minutes plus tard, Royce était de retour dans la salle de bal. Il vit Christian se déplacer lentement parmi la foule, donnant subrepticement de petites tapes sur des épaules. Le plan prenait forme dans son esprit, mais il y avait quelque chose qu'il devait savoir.



La dernière fois que le traître et lui avaient croisé le fer, le traître avait gagné. Cela n'allait pas arriver cette fois, pas avec ce qui était en jeu ; il voulait en apprendre le maximum avant de partir en campagne.



Letitia, qui était restée à côté de Rose, était déjà en alerte, agitée et nerveuse, quand il s'arrêta à côté d'elle.



 Rose et vous, pouvez-vous trouver Ellen et me l'amener dans le hall de l'autre côté de la porte de service ?



Il croisa brièvement son regard.



 Ne posez pas de questions, mais dépêchez-vous ; et ne prévenez personne d'autre à part les femmes de ceux du Bastion Club.



Il jeta un coup d'œil à Rose.



 Ou Alice et Eleanor. Personne d'autre.



Elles voulaient toutes deux savoir pourquoi ; aucune ne le demanda. Les lèvres serrées, elles hochèrent la tête, échangèrent un regard, puis se séparèrent et se glissèrent parmi la foule.



Cherchant. Il chercha, également, mais ayant de plus en plus de mal à garder une expression neutre, il retourna dans le hall et laissa les femmes s'occuper de la chasse.



Quelques minutes plus tard, Leonora passa la porte.



 Elles l'ont trouvée, mais elle discutait avec d'autres. Eleanor, Madeline et Alicia sont en train de l'extraire.



Il hocha la tête, faisant les cent pas, trop tendu pour rester en place.



Les autres ladies les rejoignirent, arrivant dans le hall l'une après l'autre, toutes conscientes que quelque chose n'allait pas. Elles lui lancèrent des regards interrogatifs, mais aucune ne posa de questions. Les dernières à les rejoindre furent Eleanor, Alicia et Madeline, escortant Ellen, les yeux écarquillés.



Elle ne le connaissait pas ; sentant la colère qu'il essayait de contenir, elle était déjà nerveuse.



 Ne tenez pas compte de ses aboiements, l'avertit Letitia. Il ne mord pas.



Les yeux d'Ellen s'ouvrirent plus grands encore.



 Je n'ai pas le temps d'expliquer, dit Royce, s'adressant à toutes, mais j'ai besoin de savoir qui Minerva est sortie voir.



Ellen cligna des yeux.



 Un de vos cousins m'a demandé de lui dire que les enfants de votre demi-frère étaient là et souhaitaient lui parler. Apparemment, ils voulaient lui donner un cadeau qu'ils avaient fait. Il a dit qu'ils l'attendaient dans le jardin.



Elle indiqua le couloir.



 Par là.



Royce eut un soudain sentiment d'inéluctabilité.



 Lequel de mes cousins ?



Ellen secoua la tête.



 Je suis désolée, je ne peux pas le dire. Je ne les connais pas, et vous vous ressemblez tous.



Phoebe s'agita.



 Quel âge ?



Ellen jeta un coup d'œil à Royce.



 Environ le même âge que Monsieur le Duc.



Letitia regarda Royce.



 Cela en fait combien ?



 Trois.



Mais il savait déjà lequel c'était, lequel ça devait être.



La porte de la salle de bal s'entrouvrit ; Susannah les regarda. Elle vit les ladies, puis se concentra sur lui.



 Que se passe-t-il ?



Il ne répondit pas, mais dit :



 J'ai besoin de savoir si Gordon, Phillip et Gregory sont dans la salle de bal. Ne leur parle pas, va juste vérifier. Maintenant.



Elle le fixa, puis ferma la bouche et y alla.



Clarice, Letitia et Penny se dirigèrent vers la porte.



 On les connaît aussi, dit Penny en passant devant lui.



Quelques minutes plus tard, les quatre étaient de retour.



 Gordon et Gregory sont là, rapporta Susannah. Pas Phillip.



Royce hocha la tête, se tourna à moitié, l'esprit en ébullition.



Alicia dit :



 Cela n'est pas concluant. Phillip pourrait être n'importe où ; le château est immense.



Déconcertée, Susannah fit appel aux autres ; Letitia lui expliqua qu'ils tentaient d'apprendre quel cousin avait attiré Minerva dehors.



 C'est Phillip.



Susannah était catégorique. Royce la regarda; elle poursuivit :



 Je ne sais pas quelle mouche l'a piqué à ton sujet, mais cela fait des années qu'il veut tout savoir sur toi et ce que tu fais  et récemment, c'est lui qui m'a suggéré d'inviter Helen Ashton. Lui qui m'a dit que Minerva était ta maîtresse et... il ne me l'a pas suggéré, mais m'a amenée à penser que provoquer une situation pourrait être une bonne chose. Évidemment, il ne savait pas que tu l'aimais...



Elle s'interrompit, pâlit.



 Oh, mon Dieu... Il l'a enlevée, n'est-ce pas ?



Pendant un long moment, personne ne répondit, puis



Royce hocha lentement la tête.



 Oui, il l'a fait.



Il lança un coup d'œil à Alicia.



 Le dernier traître que nous avons traqué l'année dernière ? Nous avons conclu qu'il avait des relations au sein du ministère de la Guerre. Parmi tous mes cousins, tous ceux qui sont là, seul Phillip correspond.



Il sentit une certaine assurance infuser en lui. C'était toujours mieux de savoir qui il chassait.



Minerva se battait contre un nuage d'inconscience. Sa tête était cotonneuse; des pensées se formaient à moitié puis disparaissaient dans les ténèbres. Elle n'arrivait pas à réfléchir  ni à se concentrer ni à formuler des pensées cohérentes, encore moins à ouvrir les yeux. Mais en dedans, là où un fond de désespoir paniqué se raccrochait à la réalité, elle savait.



Quelqu'un l'avait prise et emmenée. Elle était allée à la porte, cherchant les enfants de Hamish  et quelqu'un, un homme, était arrivé derrière elle. Elle l'avait senti une seconde avant qu'il l'attrape, avait essayé de tourner la tête, mais il avait appliqué un mouchoir sur son nez et sa bouche...



Elle avait senti une odeur douceâtre, écœurante...



La réalité reprenait ses droits, s'insinuait dans son esprit. Elle respira prudemment, mais cette odeur horrible, nauséabonde, avait disparu.



Quelqu'un  l'homme  parlait; le son était distant, s'approchait et s'éloignait.



Familier. Il était familier.



Elle aurait froncé les sourcils si ses traits lui avaient obéi. Elle était allongée sur le dos... sur de la pierre, cette surface rugueuse sous ses doigts, sous une paume... Elle était déjà venue ici, dans la même position, il n'y avait pas longtemps...



La meule. Elle était étendue sur la meule fixe dans le moulin.



Le fait de le réaliser provoqua un retour de sa conscience ; les nuages se dissipèrent ; elle se réveilla complètement.



Juste au moment où l'homme s'arrêta à côté d'elle. Elle sentit qu'il la regardait; son instinct la maintint parfaitement immobile.



 Maudite soyez-vous... Réveillez-vous !



Il avait parlé entre ses dents serrées, mais elle le reconnut. « Phillip. » Que diable était-il en train de faire ?



Il lança un juron puis se détourna. Elle était tout ouïe, et son esprit avait suivi ; toujours trop faible pour bouger, elle l'écouta se parler tandis qu'il faisait les cent pas.



 D'accord. J'ai le temps. Beaucoup de temps pour tout mettre en place  pour la violer, la tabasser et puis la tuer  peut-être en lui tranchant la gorge et en laissant le sang couler artistiquement sur la pierre  mais oui !



Ses chaussures raclèrent le sol, comme s'il avait fait demi-tour. Elle le sentit la regarder ; elle ne bougea pas un muscle.



 Sacré bon sang ! murmura-t-il, j'ai oublié mon couteau.



Il s'arrêta puis dit :



 Peu importe, j'ai des balles et de la poudre... Je peux lui tirer dessus autant de fois que je veux et où je veux.



Elle le sentit encore l'examiner, puis il se remit à marcher.



 Oui, cela fonctionnera merveilleusement. Je vais mettre sa robe en lambeaux, lui tirer dans la tête, puis dans le ventre et jeter cette satanée couronne dans son sang.



Il rit.



 Oh oui, ça sera bien. Il sera secoué par cette vision. Complètement et définitivement détruit. Il finira par voir que je suis le plus fort. Que parce qu'il a pris mon trésor, j'ai pris quelque chose ayant de la valeur pour lui  que dans notre jeu, je gagne toujours. Que je suis celui qui est vraiment intelligent. Quand il arrivera et qu'il verra ce que je lui ai fait  sa nouvelle duchesse, celle qu'il a aujourd'hui promis d'honorer et de protéger , il saura que j'ai gagné. Il saura que tout le monde sera au courant du raté qu'il est, qu'il n'a même pas été assez intelligent, assez fort, assez puissant pour la protéger.



Ses grands pas l'avaient encore ramené à la meule ; elle sentit de nouveau son regard. À l'inverse de celui de Royce, le sien lui donnait la chair de poule. Elle lutta pour rester sans vie, totalement détendue  combattit l'envie de se tendre, de retenir sa respiration, de soulever les paupières pour le voir.



Elle fut près de soupirer de soulagement lorsqu'il dit :



 Le temps est de mon côté.



Il repartit.



 J'ai plus d'une heure avant que le valet donne l'alerte à Royce. Plein de temps pour la torturer et la tuer, et puis me préparer à l'accueillir.



Tout se mit en place avec une soudaineté qui la fit mentalement tituber. «Trésor.» Phillip avait dit «trésor». Il était le dernier traître de Royce.



Tout s'expliquait. Il voulait se servir d'elle pour détruire Royce.



Le combat qu'elle dut mener pour supprimer toute réaction  pour empêcher sa mâchoire et ses traits de se durcir, pour ne pas laisser ses mains se serrer, pour ne pas attraper le couteau qu'elle avait, pour une raison toute différente, attaché à sa cuisse  fut terrible.



Elle pouvait le tuer avec ce couteau, mais Phillip était fort  en cela, il était semblable à Royce. Tant qu'il la pensait inconsciente, elle semblait en sécurité. Tant qu'il continuait à croire qu'il avait le temps, sa meilleure stratégie était de rester là et de le laisser divaguer.



Et de donner à Royce le temps de la rejoindre.



Elle savait qu'il allait le faire.



Combien de temps était-elle restée inconsciente ? Combien de temps depuis qu'elle avait quitté la salle de bal? Le plan de Phillip avait un gros défaut, une lacune qu'il ne verrait jamais. Il avait beau ne pas être un Varisey, il ne comprenait pas plus que Royce ce qu'était réellement l'amour.



Il ne comprenait pas que Royce saurait, tout simplement, qu'il était toujours au courant de ce qu'elle faisait  même dans une salle de bal bondée. Il n'attendrait jamais une heure avant de vérifier où elle se trouvait. Elle doutait sérieusement qu'il laisse passer dix minutes. Ce qui signifiait que le sauvetage était proche.



Phillip déblatérait maintenant sur son père, sur son grand-père, sur le fait qu'ils avaient toujours loué Royce et jamais lui. Sur la façon dont ils verraient maintenant que Royce n'était plus rien...



Le grand-père maternel de Royce était mort depuis longtemps.



Elle n'avait pas besoin de preuve supplémentaire de l'état mental de Phillip.



Elle s'obligea malgré tout à l'écouter afin de pouvoir suivre ses mouvements ; quand elle fut sûre qu'il s'éloignait d'elle, elle entrouvrit rapidement ses paupières  et les referma aussitôt, poussant un soupir de soulagement mental. Il avait fermé les portes du moulin.



Résistant à l'envie de sourire, elle s'échina à garder chaque muscle flasque.



Ce qui ne fut pas facile lorsque Phillip cessa de parler et s'arrêta à côté de la meule. Elle était totalement réveillée maintenant, pouvait sentir sa proximité. Comme Royce, il était large, musclé, et la chaleur irradiait de lui  et étouffer sa répulsion, rester immobile à côté de lui, était l'exercice le plus difficile qu'elle ait jamais eu à exécuter.



Elle entendit alors un froissement ; ses bras bougèrent.



Puis il se pencha encore plus près.



 Allez ! Réveillez-vous !



Elle découvrit alors qu'il y avait plus difficile à réprimer qu'un sentiment de répulsion.



L'instinct l'avait fait jeter un coup d'œil entre ses cils. Elle n'eut qu'un avertissement d'une seconde, qu'un instant pour se crier de se détendre, se détendre, « pour l'amour de Dieu, ne réagis pas ! »  puis il lui piqua le bras avec son épingle à cravate.



Royce attendait dans le hall que tous les hommes soient réunis. Les ladies étaient restées aussi  elles étaient bien trop dégrisées pour retourner dans la salle de bal ; si elles le faisaient, elles provoqueraient des commentaires.



Christian se glissa par la porte.



 Nous sommes tous là.



Royce balaya du regard les rangées de visages graves et sérieux.



 Mon cousin, Phillip Debraigh, a enlevé Minerva. C'est notre dernier traître  celui que je n'ai pas réussi à attraper. Pour autant que je puisse en juger, il s'est mis en tête de se venger de moi. Le diadème que Minerva portait  que lui, Royce Varisey, lui avait offert  faisait partie de ses trente pièces d'argent. Il l'a emmenée quelque part. Bien que le château soit immense, étant donné qu'il est rempli d'invités, le personnel court sans arrêt dans tous les sens  et il le sait. Il n'aurait rien tenté entre ses murs.



Il jeta un œil dehors.



 Mais il n'y a pas tant d'endroits que ça dont il pourrait se servir dehors  ce qui nous donne une chance de sauver Minerva et de le capturer.



Il reporta son regard sur les visages graves.



 Il l'a enlevée il y a moins de quinze minutes. Il ne s'attend pas à ce que nous ayons déjà remarqué son absence. Nous avons donc un peu de temps pour nous organiser.



Rupert, sur sa gauche, remua et croisa le regard de Royce quand celui-ci regarda dans sa direction.



 Quoi que nous fassions, il faut que ce soit dans le plus grand secret. Peu importe qu'il soit un traître et mérite d'être abattu, on ne peut abattre la famille Debraigh. Vous, en particulier, ne pouvez faire cela.



Parce que les Debraigh, la famille de sa mère, l'avaient toujours soutenu. Parce que son grand-père Debraigh avait fait partie de sa vie, de son éducation. Les mâchoires serrées, Royce approuva.



 Nous tenterons de garder cela secret autant que possible, mais je ne risquerai pas la sécurité de Minerva, même pour les Debraigh.



Il regarda les femmes regroupées, Letitia, Clarice, Rose et toutes les autres.



 Vous, Mesdames, allez nous servir de couverture. Vous allez devoir retourner dans la salle de bal et raconter une histoire  comment nous nous sommes échappés pour nous réunir sur n'importe quel sujet que votre imagination vous fournira. Vous allez devoir cacher votre appréhension  faites-la passer pour de l'agacement, de l'ennui, de la résignation  n'importe quoi. Mais nous ne pourrons pas garder cela secret sans vous.



Clarice hocha la tête.



 On s'en occupe. Allez-y  elle leur fit signe de partir , faites ce que vous savez si bien faire, et ramenez Minerva.



Son ton aigre était renforcé par l'apparence des visages des autres ladies. Royce hocha la tête avec gravité et regarda les hommes.



 Allons sur les remparts.



Il les conduisit dans l'escalier des remparts dans un tonnerre de pas lourds. Juste au cas où il se serait trompé et où



Phillip serait quelque part dans la maison, Handley, Trevor, Jeffers, Retford et Hamilton avaient été alertés et menaient une recherche silencieuse. Mais tout en se dirigeant vers les remparts, attendant que les autres le rejoignent, il sut qu'il avait raison. Phillip était dehors  quelque part sur ses terres, dont toutes les parties pertinentes étaient visibles depuis ce point de vue.



Agrippant la pierre de ses mains, il regarda alentour.



 Il l'aura emmenée dans l'une de ces structures. Il n'y en a pas tant. Il y a...



Il s'interrompit. Il était à l'endroit où il avait emmené Minerva deux fois. La vue donnait sur le nord, vers la gorge, les Cheviot et l'Écosse plus loin.



Le moulin était au premier plan.



Il se redressa, les yeux rivés sur le bâtiment.



 Il l'a emmenée dans le moulin.



Les autres remplissaient les remparts, regardant.



Avant qu'ils puissent poser une question, il poursuivit :



 Il n'y a personne, dans tout le domaine, qui fermerait les portes  pour d'excellentes raisons, elles sont toujours ouvertes.



Christian examinait les lieux, comme tous les autres.



 Deux niveaux.



 Peut-il sortir le long du ruisseau ? demanda Tony.



 Pas facilement, pas sans encombre.



 Donc...



Devil Cynster se redressa, haussa un sourcil dans sa direction.



 Comment allons-nous procéder ?



En quelques phrases succinctes, il les informa.





Ils n'étaient pas totalement satisfaits, mais aucun ne discuta.



Quelques minutes plus tard, ils se coulèrent hors de la maison, se glissèrent dans les jardins, une armée grave, silencieuse, n'ayant qu'un seul but  mettre fin au règne du dernier traître.



Royce était à la tête du groupe ; sauver Minerva était son seul véritable objectif.



Chapitre 22
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Minerva avait réussi à endurer la piqûre de l'épingle à cravate  plus par pure terreur que quoi que ce soit d'autre. Elle avait réussi à ne pas broncher, mais ses muscles s'étaient tendus. Phillip l'avait remarqué ; il l'avait poussée, avait giflé ses joues, mais quand elle avait remué, marmonné, et s'était effondrée comme si elle était encore comateuse, il avait murmuré un juron obscène et s'était détourné brutalement.



Il s'était remis à faire les cent pas, mais plus près, sans la quitter des yeux.



 Allez, réveillez-vous ! Je veux que vous soyez réveillée pour voir ce que je vais vous faire ; je veux que vous luttiez contre moi. Je veux vous entendre crier quand j'entrerai en vous de force. Je vous ai emmenée jusqu'ici dans ce but  suffisamment loin de la maison et avec le bruit de l'eau couvrant les autres sons , pour vous entendre sangloter et supplier. Et crier  par-dessus tout, crier. Je veux voir vos yeux, je veux ressentir votre peur. Je veux que vous sachiez tout ce que je vais vous faire avant de le faire  et pendant chaque seconde ensuite.



Il fondit brusquement sur elle.



 Vous allez mettre longtemps à mourir.



Elle dégagea brusquement sa tête du souffle chaud de sa respiration sifflante, tentant de faire passer son sursaut instinctif pour de l'agitation.



Il s'éloigna, le regard concentré sur son visage. Puis :



 Vous ne faites pas semblant de dormir, n'est-ce pas, Minerva ?



Son ton était moqueur; il la gifla de nouveau. Puis il ricana.



 Voyons si ceci va vous réveiller.



Il empoigna brutalement un sein, ses doigts durs cherchant puis encadrant son mamelon. Ses seins étaient sensibles ; elle ouvrit ses paupières, leva les yeux...



Le vit au-dessus d'elle, un genou posé sur la meule, les traits tordus en un masque véritablement diabolique, les yeux baissés sur la main qui emprisonnait sa chair. Ses yeux brillaient; il leva son autre main, qui tenait l'épingle à cravate.



Elle tendit les mains et le repoussa de toute sa force.



Lâchant son sein, il recula  fit un rire triomphant. Avant qu'elle puisse bouger, il lui attrapa le bras.



Il la releva à moitié, la secoua comme une poupée.



 Vous, espèce de salope ! Il est temps de vous punir.



Elle lutta; il la secoua brutalement, puis la gifla



violemment.



Le bruit que fit sa paume sur sa joue résonna dans tout le moulin.



Quelque chose tomba au sol.



Phillip se figea. Agenouillé sur le côté de la meule, Minerva sur la pierre devant lui, ses jambes prises dans l'écume en dentelle de sa robe, un de ses bras maintenu par une prise douloureuse et impossible à défaire, il cessa de respirer et regarda de l'autre côté du canal.



Le son venait de l'est  le côté le plus bas du moulin. Il n'y avait pas de portes de ce côté du moulin ; si quelqu'un voulait arriver sans se faire remarquer, ce serait de ce côté-là.



 Royce?



Phillip attendit, mais il n'y eut pas de réponse. Aucune trace de mouvement. Plus de bruit.



Il jeta un coup d'œil à Minerva, mais releva immédiatement les yeux, fixa la passerelle, à présent mise en place au-dessus du canal et reliant les deux niveaux; ses yeux scrutaient le dégagement sur le côté le plus bas juste après celle-ci.



Minerva le sentit porter son poids d'un pied sur l'autre ; il était incertain  ce n'était pas ce qu'il avait prévu. Les yeux fixés sur lui, ses sens en alerte, elle attendit le bon moment.



Royce était quelque part sur le niveau inférieur ; ses sens lui disaient qu'il était là. Mais Phillip ne pouvait pas le voir à cause des placards qui longeaient le canal, à moins que  jusqu'à ce que  Royce veuille être vu.



En prenant apparemment conscience, Phillip grogna, puis l'attrapa de ses deux mains ; la dégageant de la meule, il la tira contre lui, son dos contre sa poitrine. Avec un bras, il la maintint là ; il la serrait si fort qu'elle pouvait à peine respirer. De son autre main, il fouilla sa poche ; tournant la tête sur le côté, elle le vit sortir un pistolet.



Il le tenait le long de son corps. Son corps était incroyablement tendu contre son dos.



Elle lui servait de bouclier et ne pouvait rien faire ; ses bras étaient prisonniers. Si elle luttait, il n'aurait qu'à la soulever de terre. Tout ce quelle pouvait faire, c'était prendre ses jupes dans ses mains, les tenir aussi haut qu'elle le pouvait  au moins pour libérer ses pieds  et attendre une occasion. Attendre le bon moment.



Phillip marmonnait dans sa barbe; elle se força à se concentrer, à écouter. Il se parlait, revoyait ses plans; il l'ignorait comme si elle n'était qu'un objet inanimé  ne représentant aucune menace.



 Il est quelque part par là, mais tout va bien. Tant qu'il sait que je l'ai tuée, je suis encore le vainqueur. Et puis je le tuerai.



Il la traîna avec lui tandis qu'il faisait le tour de l'immense pierre circulaire.



 Je me mettrai en position, tirerai sur Minerva, puis il faudra que je remonte la passerelle de ce côté. Il sera surpris, il ne s'y attendra pas ; ce sera fait avant quelle touche le sol.



Il soupirait ces mots décousus qu'il répétait frénétiquement.



 Alors, je rechargerai, et lui tirerai dessus quand il viendra pour m'attraper...



Elle sentit qu'il levait les yeux; elle regarda dans la même direction  les énormes poutres formant la lourde structure qui soutenait la roue à aubes.



 Sans la passerelle, il devra venir par là. C'est possible qu'il ne l'aime pas, mais il ne me laissera pas tuer sa duchesse en toute impunité. Il viendra m'attraper  et j'aurai plus de temps que nécessaire pour recharger et le tuer avant qu'il m'atteigne.



Elle perçut le triomphe jaillir dans sa voix.



 Oui, c'est ce que je vais faire. D'abord, je me mets en place.



Une confiance renouvelée infusa en lui. Il serra son bras, la souleva et avança  vers la partie haute de la passerelle.



Elle allait manquer de temps, mais avec ses bras prisonniers, elle ne pouvait rien faire.



Au-dessus de sa tête, Phillip murmurait, si bas qu'elle l'entendait avec difficulté.



 Suffisamment près des cordes, près de ma corne à poudre et de mes balles.



Il la fit avancer encore. Et elle vit la corne à poudre et la boîte de balles qu'il avait laissées sur le dessus de la rampe, un peu à gauche de la passerelle.



Elle ne pouvait se servir de ses bras, mais pourrait-elle lever la jambe suffisamment haut pour donner un coup de pied à la poudre ou aux balles? L'un ou l'autre ferait l'affaire  il ne lui resterait plus qu'un coup. Une seule personne à tuer.



S'il lui tirait dessus, il ne pourrait pas tuer Royce. Phillip ralentit et se mit en position ; elle était en train d'évaluer la distance, se tendait pour se préparer à bondir...



Quelque chose passa devant eux tel un éclair, de la droite vers la gauche  et toucha la corne à poudre et la boîte de balles, envoyant les deux valdinguer.





La corne à poudre passa par-dessus la rampe et échoua dans le canal.



Quelque chose tomba sur le sol en bois. Phillip et elle regardèrent instinctivement.



Et virent un couteau. Le couteau de Royce.



Comme la plupart des gentlemen, il en avait toujours un sur lui  elle l'avait toujours connu en ayant un.



Un bruit sourd leur fit tourner la tête...



Royce avait sauté sur l'extrémité basse de la passerelle.



Il était juste devant eux, ses yeux fixés sur le visage de Phillip.



 Laisse-la partir, Phillip, c'est moi que tu veux.



Phillip grogna ; reculant vivement, il pressa le canon du



pistolet armé sur la tempe de Minerva.



 Je vais la tuer, et tu vas regarder.



 Tu n'as qu'un coup, Phillip ; qui vas-tu tuer ? Elle... ou moi ?



Phillip s'arrêta. Il se balançait d'avant en arrière, des talons sur les orteils, indécis, incertain.



Puis sa poitrine se souleva; avec un rugissement, il poussa Minerva sur le côté et tourna son pistolet pour le braquer sur Royce.



 Toi ! cria-t-il. C'est toi que je vais tuer.



 Courez, Minerva !



Royce ne lui jeta même pas un coup d'œil.



 Passez par la porte. Les autres sont dehors.



Puis il se rua sur la partie haute de la passerelle.



Étant atterrie sur le côté sur la meule, Minerva remonta



ses jupes frénétiquement.



Elle s'assit  vit Phillip armer son pistolet de son autre main. Son visage rayonnant d'une joie démente, riant, il visa la poitrine de Royce.



Ses doigts se fermèrent sur le manche de son couteau. Elle ne réfléchit pas, ne cilla pas, le lança, tout simplement.



Le manche apparut sur le côté du cou de Phillip.



Il s'étrangla, tira sur la détente.



Le coup de feu retentit, remplissant l'espace clos.



Phillip commença à s'effondrer.



Minerva dégringola de la meule. Ses yeux se fixèrent sur Royce, qui s'arrêta devant Phillip, les yeux baissés sur son cousin qui s'affalait au sol. Son regard parcourut Royce, cherchant la blessure... Elle défaillit presque de soulagement lorsqu'elle finit par admettre qu'il n'y en avait pas. Le tir de Phillip s'était perdu au loin.



Son regard revint sur le visage de Royce ; derrière son masque, il était abasourdi. À cet instant, elle sut qu'il n'avait pas pensé survivre.



Il aurait pu courir se mettre à l'abri, mais il s'était précipité sur Phillip pour lui laisser le temps de s'enfuir, pour être sûr que Phillip lui tirerait dessus et pas sur elle.



Prenant une profonde respiration, elle le rejoignit.



Juste au moment où les portes, de chaque côté du moulin, s'ouvrirent, laissant apparaître Christian et Miles sur la partie basse de la passerelle.



Arrivant sur Royce, elle posa une main sur son bras. Alors, il la regarda, croisa ses yeux, puis baissa le regard sur le couteau dans la gorge de Phillip et ne dit rien.



Les autres arrivèrent ; ce qu'elle voyait de leurs expressions était indiscutablement mauvais. Elle aperçut des pistolets remis dans les poches, l'éclat de couteaux rangés.



Royce prit une respiration  presque incapable de croire qu'il le pouvait. Presque incapable de croire que Minerva était là, secouée mais en forme, à côté de lui  qu'il pouvait la sentir là, stable et assurée, qu'il était toujours en vie pour percevoir sa chaleur réconfortante, sa présence vitale.



Les émotions qui tourbillonnaient en lui étaient incroyablement fortes, mais il les mit en sourdine, les garda pour plus tard. Il lui restait une chose à faire.



Que lui seul pouvait faire.



Les autres avaient formé un vague cercle autour deux. Phillip était affalé, à moitié sur le dos, la tête non loin de la chaussure droite de Royce. La blessure du couteau allait finir par le tuer, mais il n'était pas encore mort.



Il se déplaça vers la droite, s'accroupit.



 Phillip, tu m'entends ?



Les lèvres de Phillip remuèrent.



 J'ai failli t'avoir. Failli... le faire.



Les mots étaient à peine un souffle, mais dans le lourd silence, il pouvait les entendre.



 C'était toi, le traître, Phillip, n'est-ce pas ? Celui du ministère de la Guerre. Celui qui a envoyé Dieu sait combien d'Anglais à la mort et que les Français ont payé par un trésor dont la plus grande partie repose au fond de la Manche.



Bien que Phillip gardât les yeux fermés, il fit un sourire épouvantable.



 Vous ne saurez jamais le succès que j'ai obtenu.



 Non.



Royce attrapa son menton d'une main tandis que l'autre se plaça sur le haut de son crâne.



 On ne le saura jamais.



Il sentit que Minerva s'approchait, la dentelle ivoire de sa robe entrant dans son champ de vision. Il tourna la tête vers elle.



 Regardez ailleurs.



Phillip eut une respiration sifflante. Il se contracta.



 Ça fait mal.



Royce baissa les yeux sur lui.



 Malheureusement, pas autant que tu le mérites.



D'un coup sec, il tordit le cou de Phillip.



Il le relâcha. Ses traits, si semblables aux siens, se détendirent, devinrent mous.



Il s'empara du manche du couteau, en libéra la lame. Le cœur de Phillip étant déjà arrêté, la blessure ne saigna que légèrement. Il essuya la lame sur le revers de la veste de Phillip, puis se leva, glissant le couteau dans sa poche.



La main de Minerva se glissa dans la sienne, ses doigts s'accrochant aux siens.



Christian s'avança, ainsi que Miles et Devil Cynster.



 Laissez-nous nous occuper de ça, dit Christian.



 Vous avez assez souvent nettoyé derrière nous, dit Charles. Permettez-nous de vous rendre la pareille.



Les autres membres du Bastion Club approuvèrent d'un grognement.



 Je déteste ressembler à une grande dame, dit Devil, mais vous devez retourner à votre fête de mariage.



Miles jeta un coup d'œil à Rupert et Gerald.





 Gerald et moi allons rester pour donner un coup de main. Nous connaissons assez bien le domaine. Suffisamment en tout cas pour orchestrer un accident fatal... C'est bien ce dont il s'agit ?



 Oui, répondirent d'une seule voix Rupert, Devil et Christian.



Rupert regarda Royce dans les yeux.



 Minerva et vous devez retourner là-bas.



Ils prirent les choses en main, et pour une fois, Royce les laissa faire. Devil, Rupert, Christian, Tony et les deux Jack accompagnèrent Minerva et Royce dans la maison, laissant les autres mettre en scène l'accident de Phillip. Royce savait qu'ils s'en sortiraient ; la gorge était à la fois proche et commode, et déguiser la blessure du couteau en blessure faite par un morceau de bois pointu ne serait pas difficile  et il appréciait le tact dont ils faisaient preuve en ne parlant pas des détails devant Minerva.



Elle trottait à ses côtés, ses jupes relevées sur son bras pour avancer plus vite.



À l'instant où ils furent en vue de la maison, les ladies  à qui l'on avait formellement interdit de mettre un seul pied dans le jardin jusqu'au retour de leurs maris et qui, pour une fois, avaient obéi  arrivèrent de l'aile nord pour venir à leur rencontre.



Elles avaient, semble-t-il, opéré des roulements. Certaines faisaient le guet pendant que d'autres faisaient leur devoir dans la salle de bal. Letitia, Phoebe, Alice, Penny, Leonora et Alicia venaient de prendre leur tour de garde. Elles entourèrent Minerva, lui dirent que tout allait bien et que, même si les grandes dames étaient soupçonneuses, aucune n'avait demandé ce qui se passait. Elles la prévinrent également que sa robe n'était plus acceptable et qu'il lui fallait se changer.



 Et cela, déclara Leonora, sera l'excuse parfaite pour expliquer où vous étiez passée. Cette robe semble si délicate, personne ne s'étonnera que vous ayez décidé d'en changer, même au beau milieu de votre banquet de mariage.



 Mais nous devons faire vite.



Alice les attira vers la maison.



 Allons-y.



Dans un tourbillon de soie et de satin, les ladies emmenèrent Minerva en haut de l'escalier de la tourelle ouest.



Royce et les autres hommes échangèrent des regards, prirent de profondes respirations et retournèrent dans la salle de bal. Faisant une halte devant la porte, ils affichèrent des expressions détendues et joviales puis, d'un signe de tête, Royce les conduisit dans la mêlée.



Personne ne sut ; personne ne devina ; petit à petit, tous ceux qui avaient été impliqués se glissèrent dans la salle de bal, les hommes se retrouvant par groupes de trois ou plus tandis que les femmes revinrent avec Minerva et leur histoire toute prête pour expliquer leur absence.



Et si les grandes dames se demandèrent par la suite pourquoi Royce gardait Minerva si près de lui, pourquoi il l'entourait si souvent de ses bras, si elles se demandèrent pourquoi elle ne semblait pas s'en agacer, mais au contraire posait souvent la main sur son bras, aucune ne formula même une vague question.



La cérémonie de mariage des dixièmes duc et duchesse de Wolverstone fut largement rapportée comme s'étant





passée joyeusement et  n'en déplaise aux colporteurs de ragots  sans aucun incident.



Environ le tiers des invités partit tard dans l'après-midi. C'était le soir quand Royce et Minerva purent s'échapper et fermer les portes du salon de Royce sur le monde  et faire le point.



Elle s'arrêta au milieu de la pièce, prit une profonde respiration, leva la tête, se retourna et planta son poing dans le bras de Royce.



 Ne pensez même pas à faire encore une chose pareille !



Aussi inébranlable qu'un roc, et tout aussi impassible, il la regarda à peine, arqua un sourcil arrogant.



Elle ne marcha pas. Elle plissa les yeux, s'approcha et pointa un doigt sur son nez.



 Et ne faites pas semblant de ne pas savoir de quoi je parle. Quelle sorte de malade invite un tueur fou à lui tirer dessus ?



Il la regarda un long moment, puis, ses yeux rivés aux siens, il prit sa main, la leva et pressa ses lèvres contre sa paume.



 Un malade qui vous aime. Du plus profond de son cœur ignorant, dur et froid.



Ses poumons se comprimèrent. Elle scruta ses yeux, se repassa ses paroles  savoura la certitude qui résonnait en elles. Elle prit alors une respiration tremblante, hocha la tête.



 Contente que vous vous en aperceviez. Au moins Phillip aura-t-il servi à quelque chose.



Il fit un sourire, mais redevint sérieux.



 Phillip.



Il secoua la tête, l'air sombre.



 Je me doutais que le dernier traître était quelqu'un que je connaissais, mais...



 Vous n'avez jamais imaginé que le traître était devenu traître à cause de vous, alors vous n'avez jamais soupçonné quelqu'un d'aussi proche.



Elle recula, l'attira avec elle par la main qu'il tenait toujours.



 Il y a plus ; Phillip a longuement soliloqué pendant qu'il attendait que je revienne à moi. J'étais déjà consciente, mais je faisais semblant de ne pas l'être, alors j'ai entendu. Venez vous asseoir, et je vais vous raconter. Vous devez écouter.



Il se laissa tomber dans l'un des fauteuils et la fit s'asseoir sur ses genoux.



 Dites-moi.



Appuyée contre sa poitrine, les bras de Royce autour d'elle, elle rapporta ce dont elle se souvenait.



 C'était donc l'attention de son père et de mon grand-père qu'il recherchait ?



 Pas seulement leur attention, leur appréciation et leur reconnaissance de ses qualités à l'égal des vôtres. Il se sentait... impuissant vis-à-vis d'eux  quoi qu'il fasse, quoi qu'il réussisse, ils ne le remarquaient jamais.



Royce secoua la tête.



 Je ne m'en suis jamais aperçu.



Il fit une grimace.





 En tout cas, pas qu'ils faisaient mon éloge au détriment de Phillip, mais je n'étais pas souvent là pour entendre.



Il secoua de nouveau la tête.



 Mon oncle et mon grand-père seraient horrifiés de savoir qu'ils ont été à l'origine de tels actes perfides.



 La cause sous-jacente, le corrigea-t-elle d'un air sévère. Ils n'y étaient pour rien. C'était la folie de Phillip, du début à la fin. Son esprit était perverti... Il n'y a personne d'autre à blâmer.



Il leva un sourcil.



 Pas même moi ?



 Vous moins que quiconque.



La violence dans sa voix, dans son regard lorsqu'elle se tourna vers lui, le réchauffa.



Puis elle fronça les sourcils.



 Une chose m'a laissée perplexe  si Phillip voulait vous voir mort, et c'était assurément le cas, plus que n'importe quoi, alors pourquoi a-t-il aidé à vous sauver de la rivière ? Cela aurait certainement été facile de ne pas vous attraper, et votre mort aurait semblé être un accident.



Il soupira.



 Avec du recul, je pense qu'il a eu l'intention de me laisser couler. Il ne pouvait pas ne pas aider au sauvetage à cause de tous les autres, mais comme il était le dernier de la ligne...



Il serra ses bras autour d'elle, comme toujours réconforté par sa chaleur, par sa présence.



 Sur le moment, j'ai cru que je n'arriverais pas à attraper sa main. Elle était hors de portée  du moins le pensais-je. En désespoir de cause, j'ai fait un effort herculéen  et j'ai réussi à agripper son poignet. Après cela, il lui était difficile de me faire lâcher  sans que cela se voie. Il a donc dû me tirer  une occasion qui lui a échappé, par pure chance.



Sa tête bougea contre sa veste quand elle la secoua.



 Non. Ce n'était pas votre heure  mais la sienne. Le temps du dernier traître avait expiré.



Il laissa sa certitude s'insinuer en lui, apaisante, rassurante. Puis il remua.



 À propos...



Plongeant la main dans sa poche, il en sortit son couteau. Le tint en l'air pour que tous deux puissent le voir.



 Ceci, je m'en souviens, m'appartenait.



Elle le prit, le fit tourner dans ses mains.



 Oui, c'était le vôtre.



 Qu'est-ce qui a bien pu vous le faire porter  et aujourd'hui en particulier ?



Il avait tourné la tête pour voir son visage. Elle fit un sourire affectueux.



 « Something old, something new, something borrowed, something blue7 ». La couronne était ancienne, ma robe était neuve, j'avais emprunté la faveur de mariage de ma mère, mais je n'avais rien de bleu.



Elle montra le saphir couleur bleuet qui ornait le manche de la dague.



 À part ceci... qui convenait étrangement bien.



Son sourire s'élargit ; jetant un regard de côté, elle croisa ses yeux.



 J'avais pensé que vous le découvririez quand nous serions revenus ici pour continuer notre cérémonie.



Il rit ; il n'avait pas pensé cela possible après tout ce qui s'était passé, mais le regard dans ses yeux  tellement suggestif  le fit rire. Il se concentra sur la lame.



 Je vous l'avais donné quand vous aviez, quoi? Neuf ans ?



 Huit. Vous en aviez seize. Vous me l'avez donné cet été-là et m'avez appris à le lancer.



 Il y avait du chantage là-dessous, si je me souviens bien.



Elle grogna.



 Vous aviez seize ans ; il y avait une fille là-dessous. Pas moi.



Il se souvint. Sourit.



 La fille du forgeron. Cela me revient.



Minerva observa son sourire, attendit... Il vit son regard, haussa un sourcil amusé. Elle fit un sourire en retour  plein de sous-entendus.



 Continuez à vous rappeler.



Elle le regarda faire. Son sourire se figea, puis disparut.



Impénétrable, il la regarda dans les yeux.



 Vous ne m'avez jamais dit ce que vous aviez vu.



Ce fut à son tour de sourire à ce tendre souvenir.



 Suffisamment.



Elle ajouta :



 Suffisamment pour savoir que votre technique s'est nettement améliorée depuis.



 Je l'espère bien. C'était il y a vingt et un ans.



 Et vous n'avez pas vécu dans un monastère.



Il ignora cette remarque. Fronça les sourcils.



 Il y a autre chose que je n'ai pas pensé à vous demander à l'époque... Est-ce que vous me suiviez souvent ?



Elle haussa les épaules.



 Pas quand vous faisiez du cheval. Vous m'auriez vue.



Après un court silence, il lui demanda tranquillement :



 Combien de fois m'avez-vous espionné ?



Elle jeta un coup d'œil à son visage, arqua un sourcil.



 Vous commencez à avoir l'air aussi stupéfait que dans le moulin.



Il saisit son regard.



 C'est en réaction à la révélation que j'ai été le seul responsable involontaire de l'éducation sexuelle approfondie de ma femme à un âge précoce.



Elle sourit.



 Vous semblez n'avoir aucune objection quant au résultat.



Il hésita, puis dit :



 Dites-moi juste une chose  j'étais bien le seul ?



Elle rit, se renfonça dans ses bras.



 J'étais peut-être précoce, mais il n'y avait que vous qui m'intéressiez.



Il poussa un grognement, la serra plus fort.



Après un moment, il frotta son nez contre son cou.



 Il est peut-être temps que je vous remémore quelques améliorations techniques que j'ai assimilées au cours des années.



 Hum. Peut-être.



Elle se frotta contre lui, son derrière caressant son sexe en érection.



 Et peut-être devriez-vous inclure une nouveauté, quelque chose de plus original et aventureux.



Jetant un œil par-dessus son épaule, elle croisa son regard.



 Peut-être devriez-vous élargir mes horizons.



Son ton en fit une demande impérieuse, assurément ducale.



Il rit et se leva, l'emmenant dans ses bras. Il la porta jusqu'à la chambre ; il s'arrêta à côté du lit, la regarda, blottie dans ses bras. Rencontra son regard. Le soutint.



 Je vous aime... Je vous aime vraiment.



Les mots étaient bas, sincères, emplis de sentiments  de découverte, de joie, de foi absolue.



 Même quand vous refusez de faire ce que je dis  peut-être même parce que vous avez refusé de détourner le regard, de ne pas voir mon côté violent.



Les paroles de Minerva furent aussi sincères que les siennes.



 J'aime tout en vous : le pire, le meilleur, et tout ce qu'il y a entre les deux.



Posant sa paume contre sa joue, elle sourit dans ses yeux.



 J'aime même votre humeur.



Il grogna.



 Je devrais vous faire mettre cela par écrit.



Elle rit, s'approcha davantage et attira sa tête vers la sienne. Il l'embrassa, s'allongea avec elle sur son lit, sur le brocart pourpre et or.



Sienne. Sa duchesse.



Sa vie. Son tout.



Plus tard, beaucoup plus tard, Minerva se prélassait nue sur les draps en soie pourpres et regardait la dernière lueur disparaître derrière les collines lointaines. À côté d'elle, Royce était étendu sur le dos, un bras sous la tête, l'autre l'entourant souplement.



Il était en paix, tout comme elle. Elle était exactement là où elle devait être.



Les parents de Royce, pensa-t-elle, auraient été contents ; elle avait tenu la promesse qu'elle leur avait faite  sans doute de la façon dont ils l'avaient toujours souhaité. Ils la connaissaient bien et, avait-elle été fini par réaliser, avaient compris Royce mieux qu'il ne l'avait pensé.



Elle s'étira, se rapprocha de son corps musclé  un corps qu'elle avait exploré longuement, qu'elle avait incontestablement revendiqué et qu'elle considérait maintenant comme exclusivement sien. Les yeux toujours fixés sur la vue lointaine, elle murmura :



 Hamish m'a dit que l'amour était une maladie et qu'on pouvait voir qui l'avait attrapée en cherchant les symptômes.



Même si elle ne pouvait pas le voir, elle savait qu'il souriait.



 Hamish est bien souvent un puits de sagesse. Mais ne lui répétez pas mes paroles.



 Je vous aime.



Un état de fait, et non plus une révélation fracassante.



 Je sais.



 Quand avez-vous su ?





Une chose quelle avait encore à découvrir.



 J'ai essayé si fort de le nier, de le cacher  de l'appeler autrement.



Elle se tourna dans ses bras pour lui faire face.



 Quelle est la première chose qui vous a amené à penser que je pouvais ressentir quelque chose pour vous ?



 Je l'ai su...



Il baissa les yeux pour rencontrer son regard.



 L'après-midi même où je suis arrivé ici, quand je me suis rendu compte que vous aviez poli mes sphères armillaires.



Elle arqua les sourcils, réfléchit, puis insista.



 Et maintenant, je sais que vous savez que vous m'aimez.



 Hum.



C'était un ronronnement de plaisir.



 Alors, dites-moi, quand l'avez-vous compris pour la première fois ?



Il sourit; retirant le bras de sous sa tête, il s'empara d'une mèche rebelle et la passa délicatement derrière son oreille.



 Je savais que je ressentais quelque chose, plus ou moins depuis cette première nuit. Cela n'a fait que s'accroître, quoi que je fasse, mais je n'ai pas réalisé, encore moins imaginé, pour des raisons évidentes, que cela pouvait être de l'amour. J'ai pensé que c'était... du désir tout d'abord, puis de l'affection, puis une foule d'émotions similaires que je n'avais jamais eu l'habitude d'éprouver. Je savais ce qu'elles étaient, je pouvais les nommer, mais je ne savais pas que c'était l'amour qui me faisait les ressentir.



Il la regarda dans les yeux.



 Avant aujourd'hui, je ne savais pas que je vous aimais  que je donnerais, sans l'ombre d'une hésitation, ma vie pour vous.



À travers sa joie, elle parvint à froncer les sourcils.



 À propos, j'étais sérieuse. Ne refaites jamais, jamais cela  faire passer ma vie avant la vôtre. Pourquoi vou-drais-je vivre, si vous mourez ?



Elle plissa les yeux.



 Bien que j'apprécie le sentiment  et je le fais, au plus haut point , promettez-moi que vous ne sacrifierez jamais votre vie pour la mienne.



Il soutint son regard sans ciller, aussi sérieux qu'elle.



 Si vous me promettez de ne pas vous laisser attraper par un fou meurtrier.



Elle réfléchit puis hocha la tête.



 Je vous le promets, pour autant que j'en sois capable.



 Alors, je promets ce que vous demandez, pour autant que j'en sois capable.



Elle regarda ses yeux sombres, sut que cela ne tiendrait jamais.



 Hum!



Royce sourit, se pencha et embrassa son nez.



 Dormez.



C'était un ordre avec lequel il semblait toujours s'en sortir. Comme si elle avait pu entendre ses pensées, elle grogna encore, avec moins de force, et se pelotonna dans ses bras, la tête sur son épaule et la main sur son cœur.



Il la sentit détendue, sentit sa chaleur apaisante se répandre en lui, rassurante, annihilant presque la partie primitive de son être.



Fermant les yeux, il laissa le sommeil le prendre.





Dans la tranquillité d'un esprit désormais apaisé, la pensée qui l'avait secoué, ébranlé, quand, plusieurs semaines auparavant, il était revenu en hâte à Wolverstone enterrer son père et prendre en main le duché résonna, lui rappela l'incertitude et la solitude qu'il avait laissées derrière lui.



Depuis lors, à travers Minerva, le destin avait mis ses mains sur lui. Maintenant, il pouvait enfin se rendre ; il était enfin en paix.



Enfin, il pouvait aimer ; il avait trouvé sa bien-aimée, et sa bien-aimée l'avait trouvé.



« Cela n'aurait pas dû se passer ainsi. »



C'était ce qu'il avait pensé, mais maintenant il savait.



C'était exactement comme ça que cela devait se passer.
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11 dut forcer ses mains a la relacher.

— Toutes mes excuses.

Avec un brusque mouvement de téte, il avanga a
grands pas, mettant rapidement de la distance entre eux.

Il entendit derriére lui le sifflement d'une respiration,
le bruissement de sa jupe tandis qu'elle se tournait et le
regardait.

— Royce! Dalziel — ou quel que soit votre nom
aujourd’hui —, arrétez!

11 continua a marcher.

. e s s
— Bon sang, je ne vais pas — je refuse de — me jeter

sur vous!

Il se retourna lentement et la regarda. Elle devrait
plutot s'enfuir dans l'autre direction. Mais...

Les souvenirs d'un autre temps finirent par se
connecter a la situation présente. Ces yeux aux chaudes
couleurs de l'automne en étaient la clé. Il fronga les
sourcils.

— Minerva?

Ces yeux fabuleux n'étaient plus grands ouverts, mais
se rétrécissaient sous l'effet de 'agacement; ses lévres pul-
peuses se serrérent en une ligne mince.

— En effet.

Elle hésita puis, croisant les mains devant elle, leva le
menton.

— Jen déduis que vous n'étes pas au courant, mais je
suis la chatelaine ici.
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